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La Géographie 

L'ancien canon de la Blache 

et les vallées mortes du Gapençais 



Au mois de juin 1905, les travaux pour le proloDgement de la rue de 
la Blache à Gap, mirent à jour, dans une trancliée au delà du nouveau pont, 
un ancien lit de rivière à peu près parallèle au cours de la Luye actuelle. Ce 
lit, complètement creusé dans la roche en place, était remblayé par des maté- 
riaux anguleux étrangers i la région. 

Il était surprenant de rencontrer, dans Tétroit défilé de Gap, un ancien lit 
de rivière a 61 mètres de la Luye, et, il nous parut intéressant de savoir 
quelle pouvait en être la profondeur et Torigine. 

Grâce au généreux concours de la Société d'Études des Hautes-Alpes, et 
<le MM. Wilhelm, président et G. de Manteyer, vice-président de cette société, 
la fouille désirée put être elTectuée du 4 au 12 juillet 1905. 

Constitution géologique et topographie de la région. 

Les épanchements de mélaphyre de la région de Remollon semblent avoir 
redressé et refoulé au nord-ouest toute la série jurassique du Gapençais. Sous 
cette poussée les calcaires du Lias et du Bajocien émettent vers Gap un 
dôme demi-circulaire dont le diamètre de H kilomètres est orienté suivant la 
direction de l'Avance*. 

La vallée de Gap a été creusée dans la bande de 4 kilomètres de largeur 
que forme la demi-couronne des schistes oxfordiens comprise entre les massifs 
rigides du Jurassique supérieur delà périphérie (montagne de Charance)et les 
calcaires bajociens et liasiques de la partie centrale du dôme. 

Les puissantes érosions qui ont creusé des vallées dans ces massifs et pro- 
fondément et largement excavé la vallée de la Luye ont cependant épargné 
quelques buttes formées par les schistes du Jurassique moyen. La ville de 
Gap (ait. Z'ily m.) est bâtie entre une de ces buttes (Puymaure, ait. 903 m.) et 

I. En réalité, 1a limite des calcaires tMJocicns el des schistes jura»siques décrit une S pansant 
par la Bàlic, <jap, k» Piles et Sigoyer; aussi (iapsemtilc tHre situé dons un bassin f^rmé à Taval. 
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2 DAVID MARTIN. 

la colline de ealeaires bajociens de Saint-Mens (ait. 975 m.) qui ne laissent 
entre elles d*uDe crête à Tautre, qu'un espace de 1 600 mètres dont le tiers à 
peine est occupé par la ville. 

En face de Gap, se détache de Saint-Mens la falaise de Gapadoce que 
sapent, à 30 mètres de profondeur, les eaux de la Luye. Cette falaise s'abaisse 
à Tamont en une croupe qui domine la rivière de 12 à 15 mètres et c'est sur 
le flanc de cette basse croupe qu'est creusé l'ancien caAon de la Blache. 

Une tranchée effectuée, en même temps que la route, sur le talus de la 
basse croupe, pour établir un chemin desservant une propriété particulière, 
montre que cet ancien canon débouchait sur la Luye sous la falaise de Gapadoce. 

Profil en travers du canon, — La fouille pr^itiquée au travers du canon 
jusqu*au fond rocheux fut ensuite poursuivie sur les parties latérales, afln de 
pouvoir examiner la forme des parois. 

Le canon avait, à sa partie supérieure, sur la surface du sol, une largeur 
de 11 mètres; cette largeur se réduisait à 6 mètres sur le tablier de la route, 
c'est-à-dire, à la profondeur de 1 m. 75. Sur celte hauteur, le talus de la rive 
gauche du cafion était presque à pic. Ce talus s'adoucissait ensuite à SO"", mais 
il présentait, à partir du tablier de la route, de petits replats ou des ressauts; 
puis se raccordait avec un chenal qui donnait, comme plus grande profondeur 
du cafion, 3 m. 85. Le talus de la rive droite, d'abord de 45"" jusqu'au niveau 
de la route, devenait brusquement vertical, puis en surplomb jusqu'à la pro- 
fondeur de 3 m. 50. Là se trouvait un deuxième chenal séparé du précédent 
par une arête rocheuse à surface moutonnée et polie, en saillie de m. 70 
avec m. 80 de largeur. 

Les fouilles pratiquées le long des parois les ont montrées bosselées, 
sillonnées de rigoles irrègulières, avec niches. En somme, ce cafion avait tout 
l'aspect des lits de rivière établis dans la roche en place. 

Nature de la roche encaissante, — Le canon est creusé dans des assises 
marneuses inclinées au nord comme toutes les formations de la région et 
traversées par de nombreuses veines de calcite. Ces marnes servent de pas- 
sage entre les calcaires marneux de TOolithe et les dépôts vaseux du Juras- 
sique moyen qui forment la vallée de Gap ; mais elles appartiennent encore 
au Bajocien supérieur, d'après l'avis de notre savant confrère M. Haug^ qui a 
reconnu dans les fossiles de la tranchée de la route Philoceras viator D. — 
Ces marnes sont très altérées et ditTèrent peu de la couche d'argile de quelques 
centimètres qui constitue le sol de la prairie. 

Matériaux remblayant le cafion. — 1" Les deux talus du caûon sont recou- 
verts d'une traînée de menus éclats de diorite. Ces matériaux détritiques 

i. Nous saisissons celte circonstance pour exprimer notre gratitude envers l'éminent professeur 
de la Sorbonne à qui nous devons, en outre de ces déterminations, une bonne partie de nos con- 
naissances sur les anciennes formations géologiques de la région. 
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sélendeai jusqo a un mètre de distance des talus et rappellent tout à fait par 
leur forme, leur nature, leur disposition, les talus d^boulis de la base des 
escarpements du Pelvoux. 

2* L'interralle entre ces deux traînées 
d*éboulis, c'est-à-dire la partie médiane du 
caAon, est occupé par des couches successives 
d*ane argile gris jaunâtre ressemblant à celle 
de la surface. Dans cette argile sont noyés 
des éléments anguleux et de petits blocs de la 
même roche disposés souvent dans une posi- 
tion instable. 

3* Le fond du caôon est comblé par une 
accumulation de t>locs anguleux de m. 80 à 
1 m. 25 d*axe. Ces blocs sont entassés confu- 
sément et buttent les uns contre les autres ou 
contre les parois rocheuses. En majorité ces 
blocs sont des «rneiss dioritiques arec quelques 
protogines et quelques calcaires du Briançon- 
nais. 

4" L'intervalle des blocs est occupé [«r 
une argile de même nature que celle du haut, 
mais très serrée, avec des grains de sable et 
de menus graviers très clairsemés. 

5* Nous avons également recueilli, mais 
uniquement dans Targile comblant les vides 
entre les blocs, quarante galets roulés : un en 
grès du Flysch, trois en quartzite, tous les 
autres en calcaire du Briançonnais. Tous les 
galets calcaires portaient des stries: une 
vingtaine étaient superliement striés. 

11 est en outre à remarquer que le fond du 
caftOQ était complètement dél>arrassé de tout 
dépôt de rivière et qu'il ne contenait aucun 
élément local, ni aucun éclat anguleux du 
Flysch. 

Parois du cation, — A cause de l'extrême 
alléralion de la roche, on avait laissé, sur les 
parois, une certaine épais«ieur d'argile, afin de les prolé^'er. La fouille finie, 
on s'occupa à enlever cette couche d'argile et à laver la surface de la roche 
en s'aidant de brosses en poil de blaireau. Ce lavage mit à jour une multitude 
de stries fines orientées dans l«* m'hs du cafion et tout à fait comparables aux 
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stries glaciaires; les stries suivaient les ondulations de la paroi, mais dispa- 
raissaient dans les creux. 

Un doute relatif à Torigine glaciaire de ces stries subsistait cependant 
dans notre esprit. Nous avions, en elTet, remarqué, pendant le lavage, que les 
ouvriers avaient fait mouvoir les brosses de gauche à droite, c est-à-dire dans 
le sens des stries, et nous avions quelque crainte que ces légers sillons eussent 
été produits par les poils des brosses sur une roche si altérée que la moindre 
pression de Tongle y détermine de profondes rigoles. 

Or, au coin sud-ouest de la fouille, la paroi de la rire droite formait un 
ample bossage dont la surface élait recouverte d*un enduit stalagmitique. 

Nous employ&mes de longues heures à débarrasser cette partie de la paroi 
de son enduit de concrétion, en prenant toutes les précautions pour ne pas 
altérer la surface de la roche. Ce travail achevé à notre parfaite satisfaction, 
nous lavâmes la paroi en ayant soin de faire mouvoir la brosse verticalement. 
La surface ainsi appropriée se trouva d'un beau noir miroitant et très com- 
pacte. Elle était, en outre, couverte de stries flnes ayant la même direction 
que les premières observées. 

De cette contre-épreuve résultait que les stries des parois du caAon 
étaient fort anciennes et qu'elles n'avaient pas été produites par les poils de 
blaireau. 

De tous ces faits résultent les conclusions suivantes : 

l"" Les calcaires marneux du Bajocien supérieur étaient, au moment du 
creusement du caûon, incomparablement moins altérés qu'ils ne le sont 
aujourd'hui, puisque, sous l'induit stalagmitique qui les a protégés, ils ont 
conservé toute la dureté qu'ils ont en profondeur (on les dirait régénérés par 
l'eCTet des eaux carbonatées). 

2° Le glacier quaternaire qui occupait la vallée de Gap se moulait et so 
mouvait dans le fond du caflon dont il polissait et striait les parois, et, après 
l'avoir débarrassé des graviers de rivière qu'il pouvait contenir, il le maintint 
libre de toute moraine profonde jusqu'à sa retraite. 

3"* Dans sa retraite, il le combla surtout avec les matériaux anguleux de sa 
moraine superficielle. 

4° Seul le glacier de la Vallouise a pu remblayer le canon avec les diorites 
de la vallée de l'Onde et les protogines de celle du Gyr, et cela au moment 
où tous les affluents secondaires étaient éteints et que seul le glacier du 
Pelvoux survivait et occupait encore le fond de la vallée de Gap*. 

Mode de remplissage, — D'après la nature et les autres caractères des 

ï. Le glacier de la Durance édifia sur les pentes de la rive droite de la Luye, 29 moraines laté- 
rales étagées; 28 de ces moraines sont surtout formées de grès du Flysch provenant des vallées 
de TEmbrunais. Mais la plus basse, la vingt-neuvième et dernière ne présente plus guère que des 
éléments granitiques, provenant des vallées du Pelvoux : lors de son dépôt par le glacier du Pel- 
voux, tous les affluents secondaires étaient donc éteints. 
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matériaux de remblai, il nous semble facile de concevoir le mode de rem- 
plissage opéré par le glacier. 

Lorsque, par Tablation, le glacier abandonna la rive gauche du caAon 
(il n*occupait plus alors que le bas talweg de la Luye), les matériaux angu- 
leux de la moraine superficielle glissaient des bords du glacier dans Tétroile 
fissure et s*accumulaient sur le talus du caHon comme des éboulis. Les blocs 
trop volumineux se coinr^aient dans la crevasse, mais lors de son élargissement 
ils roulaient dans le fond où ils s*entassaient au fur et à mesure de la retraite 
du glacier. Avec eux se mélangeaient les éléments arrondis et striés de la 
moraine profonde, qui devenaient libres par la fusion. Lorsque le glacier 
quitta le fond du canon et se retira sur la berge de la rive droite, les mêmes 
phénomènes s'accomplirent sur le talus de cette rive. 

Mais pendant ce temps, Taval du cailon demeurant momentanément 
occupé par le glacier, les eaux de ruissellement s'accumulaient en une flaque, 
dans la partie médiane du caAon non encore comblée, y déposaient leurs 
troubles. Ces troubles garnirent l'intervalle des blocs et achevèrent de combler 
la rigole. Les blocs et les cailloux qui roulaient pendant ce temps des talus du 
glacier venaient s'enliser en équilibre plus ou moins instable dans la vase 
molle. 

Autres rivières mortes du Gapençais 

Le caAon de la Blache n'est pas le seul lit de « rivière sèche » de la région ; 
si l'on parcourt les environs de Gap, depuis le fond de la vallée jusqu'aux 
points culminants du col Bayard ou de l'Ermitagei on a l'impression qu'une 
puissante rivière y a creusé un grand nombre de vallées aujourd'hui délais- 
sées. Les unes sont a peine ébauchées, tandis que d'autres, profondément 
excavées se raccordent |)ar des profils d'équilibre avec la rivière actuelle 
(Colombis, torrent du Villard de la Tourruode, ou bien y aboutissent par des 
rapides (Kiotors); quelques-unes, enfin, à Félat de tronçons béants, demeurent 
suspendues comme des éntprmes hydrographiques au-dessus des talwegs et 
ne sont plus désignées que sous le nom de cols (cols de la Freyssinouse, de la 
bâtie, de C.horges, etc.). 

Ainsi, à moins d'un kilomètre du cafton de la Blache, c'est-à-dire à la 
sortie aval de Gap, la vallée sélargit un peu, mais elle est divisée en couloirs 
par les buttes rocheuses du Moulin-Neuf, du Serre-de-l'Aure, du Matagot et de 
Chahanas qui fait suite à Puymaure. Les vallonnements compris entre ces 
buttes se raccordent et se confondent bientôt avec la plaine aval, mais ils sem- 
blent avoir eu une suite à travers la région de collines de la Tourronde 
distantes de i kilomètres. 

Les étroits vallonnements de la sortie aval de Gap sont limités latérale- 
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ment par les schistes calloviens des buttes; mais il existe, sur leur partie 
médiane, une région dans laquelle des sondages que nous avons vus pratiquer 
jusqu'à 5 et 6 mètres de profondeur, n'ont rencontré que des argiles glaciaires 
à cailloux striés. Il paraîtrait donc vraisemblable que tous ces vallonnements 
sont des lits de rivière comblés, non pas comme celui de la Blache par des 
éléments anguleux, mais par des matériaux provenant de la moraine pro- 
fonde*. 

Au nord de Puymaure est une large et profonde dépression qui se poursuit 
à Tamont et à Taval sur une étendue de 19 kilomètres depuis, au delà de 
Romette, et, à Taval, jusqu'aux Piles et à la Durance, par la rivière de Rosine 
^le petit Rose ou Rhône). Sur cette étendue, les vallonnements et les collines 
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FIG. 2. — COUPE DE LA VALLÉE DE LA LCYE AU SUD DE GAP, DRESSÉE PAR M. DAVID MARTIN. 

a, alluvioDS modernes ; b, calcaires marneux bajociens; «, «, «, schisies gapençais du Jurassique moyen; g^ dépôts 
glaciaires; n, traces d'anciens canons. — Echelles des longueurs: 50 000* ; des hauteurs : 2 500*. Horizon- 
tale à 713 mètres. 

qui les limitent sont coupés par de nombreux et profonds ravins dont les 
berges vives montrent cette dépression comblée de cailloutis et de boues gla- 
ciaires sur 30 à 40 mètres d'épaisseur. 

Au-dessus du bassin de Puymaure, et jusque sous les escarpements de 
Charance et aux cols de Bayard, règne un épais manteau de dépôts glaciaires 
organisés en moraines superbement crêtées. Mais les nombreux ravins qui 
coupent perpendiculairement et profondément cette topographie glaciaire 
montrent que les schistes oxfordiens du substratum présentent une série de 
gradins dont les faibles vallonnements sont séparés par de très basses crêtes 
sur lesquelles se sont, en général, greffées les moraines latérales. Ces ondula- 
tions de la surface des schistes donnent l'impression de vieux lits successifs 
d'un agent d'érosion : rivière ou glacier. 

En somme, les érosions ont imprimé, au bassin schisteux de Gap, une 
topographie peu accusée et dans laquelle leur principal effort semble s'être 
exercé sur l'emplacement de Gap, c'est-à-dire vers la limite des schistes 

i. Ainsi, au mois de septembre dernier, des sondages pratiqués au faubourg de Porte-Colombe, 
ont exhumé des boues glaciaires au niveau du lit de la Luye. Nous avons fait, dans le même 
jtemps, de pareilles et très intéressantes constatations au Moulin-Neuf lors des travaux de cap- 
tage pour une source. Nous avons pu faire aussi à des époques antérieures, des observations 
analogues au nord du Matagot dans les fouilles pour fondations des caveaux du cimetière 
de Gap. 
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jurassiques et des calcaires bajociens, tandis que la région sud-est des cal- 
caires marneux du Bajocien et du Lias présente une topographie accidentée 
de vallées profondes avec barres escarpées et cluses étroites. 

Ainsi, sur le versant sud-est de Saint-Mens, un large talweg tronçonné 
semble marquer le parcours d'une rivière débutant brusquement entre la 
bifurcation de la Luye et de l'Avance, par le vallon de Saint-Roman. Ce 
talweg se poursuit à Touest par les vallonnements de Lara, de la Moutouse^ 
les marais de la Pallud, Trèschàtel, et, après un parcours de 10 kilomètres, 
conflue avec la Luye par la cluse de Riotors, avec un dénivellement marqué 
par une série de cascatelies à seuils rocheux. 

Plus au sud-est, est une autre « vallée sèche » de 10 à 11 kilomètres de 
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longueur. Elle débute par le seuil plus élevé de La Bâtie-Vieille, se poursuit 
par Rambaud, Bellevue, les deux cluses de TOUagnier, et rejoint la Luye, à 
Taval de la profonde cluse de Cristaïs, par le caûon de Colombis avec un 
parfait profil d^équilibre. 

Ces deux « vallées sèches » de Trèschàtel et de Colombis suivent la base 
sud de falaises calcaires escarpées, tandis que leurs flancs de la rive gauche 
ont la pente adoucie des assises rocheuses qui les constituent. Des coupures 
transversales très curieuses établissenl des relations entre ces deux vallées et 
avec la Luye. 

Plus au sud-est encore est la remarquable vallée de l'Avance qui n'est, 
comme le Buech et la Luye elle-même, qu'une rivière morte dont nous 
parlerons tout à Theure. 

Entre ci»s diverses vallées décapilées et à peu près parallèles, se trouvent 
encore, soit à Tamont, soit k Taval de (iap, nombre d*autres tronçons de 
talwegs qui indiquent dans le passé une extraordinaire puissance dans les 
phénomènes de ruissellement. 



I. Oitc conpc n^ c«>nlienl pas |p< vallf^e^ mortes «lu Huech el «le Hayard établies perpendiru- 
lairoment â iraTers la chaîne de Charenre. 
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Origine du canon de la Blache et des vallées sèches du Gapençais. 

Examinons un instant à quelle cause et à quelle époque on peut rapporter 
le creusement de ces anciennes vallées. 

On a parfois singulièrement exagéré la puissance érosive des glaciers. On 
est même allé, avec Tyndal, jusqu'à leur attribuer le creusement des vallées . 
Mais un examen tant soit peu attentif des pays morainiques permet bientôt 
de constater que les glaciers quaternaires épousèrent une topographie peu 
différente de celle d'aujourd'hui. 

Cela résulte avec une parfaite évidence de la position respective du fond 
rocheux des vallées préglaciaires et des dépôts morainiques *. 

L'action érosive des glaciers nous semble plutôt s'être employée à 
déblayer leur vallée des éboulis et de leurs parties instables et à moutonner, 
polir, strier les parois et le fond de leur lit. 

Nous ne pensons pas non plus que les caftons du Gapençais aient été 
creusés pendant les phases d'oscillations glaciaires; car il n'existe entre 
Chorges et Gap (distance 17 km.; différence d'alt. : 865 — 133 = 132 m., soit 
une pente moyenne de m. 77 p. 100), ni moraine frontale, ni accident topo- 
graphique ayant pu déterminer un stationnement du glacier suffisant pour 
permettre, à son torrent émissaire, de creuser les caftons de l'aval. 

Il n'est pas non plus admissible que l'insignifiante rivière de la Lùye ait 
pu produire des érosions aussi considérables. La Luye, en effet, n'a pas de 
bassin d'alimentation. Elle débute humblement dans les minuscules marais 
de La Bâtie à l'altitude de 838 mètres et se meut dans un talweg beaucoup 
trop grand pour son importance. Ce large talweg s'ouvre, à l'amont, sur la 
vallée de l'Avance par un dénivellement de 119 m. 

L'Avance, qui sejettedansla Durance après un parcours de 19 kilomètres, 
n'a pas non plus de bassin d'alimentation et prend sa source dans le petit 
marais de Chorges établi dans un large talweg s'ouvrant à l'amont (ait. 865 m.) 
sur la vallée de la Durance, par un dénivellement de 172 mètres. 

Le Buech de la Freyssinouse est également un large lit de rivière décapitée, 
puisqu'il s'ouvre, à son amont, à 315 mètres au-dessus du bassin de Gap et à 
403 mètres au-dessus du lit actuel de la Durance. 

Le Buech, la Luye, l'Avance, s'ouvrant les unes sur les autres et en défini- 
tive sur la Durance, sont donc des « vallées mortes » qui furent successive- 
ment creusées, puis abandonnées, à un certain moment, par la Durance. 

1. Les recherches à ce sujet, sont merveilleusement facilitées dans la haute Durance, par le 
climat sec et excessif dont souffre cette région. Les décapages produits par les érosions y mon- 
trent à souhait tous les détails de la constitution des dépôts quaternaires. Tandis que dans les 
vallées humides comme le Pô, l'Isère, le Rhône, etc., le manteau de la végétation est si puissant, 
si continu, que, seules, les tranchées des travaux d*art et quelque récent, mais rare décapage des 
cours d'eau, permettent d'examiner, comme par un trou de serrure, la nature du sous-sol. 
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La démonstration de cette proposition nous parait facile. 
Anciens lits de la Durance, — Dès l'époque aquitanienne, c'est-à-dire au 
moment où le massif alpin émergea des mers du Flysch, il y eut une Durance 
dont une des branches empruntait déjà la vallée du Buech en passant par- 
dessus le bassin actuel de Gap. Elle édifia alors la nagelOuli' à galets 
impressionnés dont les importants lambeaux jalonnent une coupe trans- 
versale de la vallée depuis Montmaur (vallée du Buech), jusqu'au sommet de 
la montagne de Curban par Furmeyer et Chàtillon-le-Désert. Ces dépôts se 
montrent entre les altitudes de 900 et de 1 300 mètres et paraissent trans- 
(fressifs aux grès et schiste du Flysch * (arête séparative des gorges du Laus 
et de rUscla, sur le territoire de Curban). 

Dans ces cailloutis aquitaniens, nous avons constaté in situ la présence 
de galets de variolites et d'euphotides du Chenaillet. 

Au Miocène la Durance véhicula ces variolites du Chenaillet jusque dans 
la molasse de Cabrières, près de Cucuron' (Vaucluse). 

Les dépôts de ces époques reculées indiquent manifestement que cette 
rivière coulait à Gap vers Taltilude do 1 200 mètres, c'est-à-dire au niveau du 
col Bayard. 

11 parait donc très vraisemblable que les variolites typiques que, d*après 
la découverte de M. H. MuUer, signale \ dans une formation miocène (Burdi- 
galien) à la Monta, près de Grenoble, notre éminentet aimé confrère, M. Kilian, 
proviennent du mont Genèvre et qu'elles ont été véhiculées jusqu'à la Monta, 
a travers le col Bayard, et la vallée du Drac, par un bras de la Durance. 

Au Pliocène supérieur, la Durance passait encore par la vallée du Buech. 
Elle édifia, à cette époque, la longue série de terrasses caillouteuses à 
protogines, diorites du Pelvoux, variolites, et euphotides du mont Genèvre. 
Cette formation caillouteuse débute aux rampes <lu mont Genèvre et se 
poursuit, jusqu'à la Crau d'Arles et à la mer, par des lambeaux ayant 
encore ensemble une étendue de 120 kilomètres. 

Ces dépôts importants occupent encore, au col de la Freyssinouse vallée 
du Buech), malgré l'ablation des glaciers, l'altilude de 1 tOO mètres et domi- 
nent la Durance actuelle de 530 métros. 

Cette période de dépôts caillouteux imposants fut suivie d'une ère plus 
tranquille, mais pendant laquelle la haute Durance, encore puissante, 
employa son activité à creuser son lit dans ses propres dépôts et jusque bien 
avant dans la roche en place. 

1. CavW jféoL (le la France. Feuille Oe Dit'. 

2. D'apn's nos propres observa lion h. 

3. Rensei^'nemenl orat de notre excellent conTrèro. M. |)ey<lier, notaire a Cuciiron, qui voulul 
bien nous remettre quelques-uns tie ces gaiels qu'il avait recueillis en Taisant des fouilles paléon- 
tologiques n Cahrieres. 

4. W. Kilian. Wm/. des terv, '/#• la carte g^ul, de France^ t\* 8."i, \\W1. 
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La Durance abandonna ensuite la vallée du Buech ; puis elle délaissa succes- 
sivement les autres bras qu'elle projetait à travers le Gapençais et se fixa défi- 
nitivement entre Savines, Tallard et Sisteron. 

Les facteurs qui contribuèrent à produire ces déplacements successifs sont 
sans doute multiples, comme la nature des roches, Torientation des assises, etc. 
Mais il semble que le facteur principal aurait été la plus courte distance. 
Sans doute parce que, en diminuant ainsi son parcours, la rivière acquérait 
plus de pente et plus de vitesse, par suite une puissance érosive supérieure. 
Ainsi, en abandonnant ses anciennes directions pour s'établir par Savines, 
Tallard et Sisteron, la Durance y trouvait un parcours plus court de 30 kilo- 
mètres que par le Buech, de 8 kilomètres que par Gap et de près 
de 4 kilomètres sur celui de l'Avance *. 

Divers détails des formes du relief du terrain dont la discussion serait ici 
trop longue, semblent indiquer que les valfées de la Luye et de l'Avance 
furent creusées par la Durance jusque vers leur niveau actuel. Mais nous ne 
saurions dire jusqu'à quelle profondeur elle avait affbuillé les vallées inter- 
médiaires qu'elle n'avait peut-être même qu'ébauchées; car il nous paraît 
difficile d'admettre qu'elle ait pu opérer à la fois, par ses divers bras, le creu- 
sement total de toutes les valiées mortes du Gapençais quelle que fût 
l'importance de son débit. 

Nous sommes donc amené à cette conclusion, que nous avions entrevue 
il y a de longues amiées déjà, et qui n'a, ce nous semble, rien d'invraisemblable : 
Les torrents sous-glaciaires doivent avoir contribué, dans une certaine mesure, 
au creusement des vallées et surtout à l'approfondissement des caftons. 

1. Il est facile de concevoir pourquoi la Durance ne flt qu'ébaucher les vallées mortes de Ram- 
baud,à Golombis, et, de Saint-Roman, à Riolors, car dans la région il existe des collines dont les 
assises ont une orientation perpendiculaire à la stratiflcalion de Tensembie du massif. Aussi ces 
accidents ont-ils provoqué des phénomènes de capture pa^ la formation de cluses latérales qui 
mettent en communication la première vallée avec la seconde, et celle-ci avec la Luye. 

Mais, si on considère la constitution géologique des diverses vallées du Gapençais, qui furent 
occupées par la Durance, on ne peut s'empêcher de trouver étrange que cette rivière ait aban- 
donné les vallées du Buech et de Gap qui toutes deux ont leur talweg établi sur les schistes 
friables du Jurassique moyen, tandis que la vallée de l'Avance et celle de la Durance actuelle 
sont totalement excavées dans les calcaires marneux du Lias beaucoup plus résistants aux 
érosions. 

11 est cependant possible d'entrevoir des causes qui ont pu déterminer Téieclion de ces deux 
derniers emplacements : De Saint-Etienne à Avançon, dans l'Avance, et d'Upaix à Espinasse, dans 
la vallée de la Durance, les deux flancs présentent, depuis le bas talweg, jusque vers 250 mètres 
au-dessus des rivières, de nombreux et importants gisements de gypses qui sont plaqués conlre 
la tranche des assises liasiques. Dans le village d'Espinasse ces gypses présentent d'énormes 
marmites des géants de plus de 20 mètres de profondeur que remblaient des cailloutis glaciaires. 

Sous Nérac (RemoUon), il se forme, de temps en temps, sur le large lit de la Durance, des 
entonnoirs de 10 à 250 mètres de diamètre et qui demeurent visibles plusieurs années malgré les 
remblaiements de la rivière. La formation de ces entonnoirs est certainement due à l'existence 
de masses de gypses dans la profondeur. 

Avant les formidables érosions de la Durance et de la période glaciaire, les amas de gypses, 
bien plus considérables qu'aujourd'hui, devaient combler ces vallées. Et il est permis de sup- 
poser que la Durance a pu s'établir, à son emplacement actuel, gr&ce à la présence de ces roches 
instables, les plus aisément solubles et les plus faciles à éroder. 



L'ANCIEN CANON DE LA BLACHE ET LES VALLÉES MORTES DU GAPENÇAIS. i* 

Action probable des torrents sous-glaciaires dans l'approfondissement 

des canons. 

Quand toute la masse d'un glacier entre en lubréfaction, les eaux de fusion 
descendent, d*après les expériences d^Agassis sur le glacier de TAar, dans la 
profondeur par le réseau des fissures capillaires. Ces eaux de filtration doivent 
atteindre le fond du glacier et Tancien lit de la rivière. C'est évidemment sur 
ce fond de la vallée sous-glaciaire que les eaux de filtration arrivent à leur 
maximum de pression hydrostatique, pression proportionnée à la puissance du 
glacier, c'est-à-dire égale, pour la vallée de la Durance, pendant la phase 
glaciaire moyenne, à une colonne d eau de 500 à 600 mètres de hauteur. Avec 
cette énorme pression, Teau devait être capable de s'ouvrir de proche en 
proche et de lavai à Tamont, un conduit sous-glaciaire en rapport avec son 
débit. Et de fait, les torrents émissaires sortent des glaciers par une voûte de 
glace, quand le front du glacier n est pas barré, comme celui du glacier 
d'Arsine par exemple, par une colossale moraine caillouteuse continue. 

D'autre part, les torrents affluents d'un glacier se précipitent, a l'époque 
de fusion, dans la crevasse marginale et disparaissent sous le glacier. Les 
mille filets et ruisseaux qui circulent à la surface des glaciers disparaissent 
généralement, après un petit parcours dans les crevasses et les moulins pour 
aller rejoindre le chenal sous-glaciaire. 

Les torrents sous-glaciaires sont donc une réalité et ils doivent se pour* 
suivre sous toute la longueur des glaciers jusqu'à l'altitude où le fond demeure 
perpétuellement au-dessous de zéro. 

Or, au moment des grandes chaleurs, les glaciers émettent d'énormes 
torrents chargés de troubles. Par leur volume, leur grande vitesse et les maté- 
riaux qu'elles entraînaient, ces eaux étaient certainement capables d'excaver, 
sous les glaciers quaternaires, des galeries incomparablement supérieures à 
celles que nous ont révélées les audacieuses explorations souterraines de 
M. Martel. 

Les cafions sont nombreux dans les régions alpines et cependant leur 
réelle profondeur nous échappe souvent, ainsi que cela résulte des faits 
suivants : 

En 1887 un puits do sonde, poussé à 14 mètres de profondeur sur le 
talweg de l'Avance, à (.horges, ne rencontra que des argiles. 

La même année, un puils foré près de la Luye, jusqu'à 22 mètres au- 
dessous du lit de cette rivière, ne rencontra également «pie des argiles ana- 
logues à celles trouvées à Chorges; ces argiles mêlées d'éclats de schistes et 
identiques à celles des moraines profondes du voisinage, provenaient du 
raclage opéré par le fond du glacier sur les schistes calloviens du talweg 
amont. 
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En 1898 et 1899 un sondage, effectué jusqu'à 42 m. 50 dans le lit même de 
la Durance et dans l'étroit cafton de Serre-Ponçon, n'atteignit pas la roche en 
place. Le trépan ramenait de ces profondeurs de l'argile glaciaire dans laquelle 
nous avons trouvé des galets striés sur toutes leurs faces*. 

. Ce serait une étude bien complexe, souvent difGcile, que de chercher à 
établir la part qui revient soit aux torrents sous-glaciaires, soit aux rivières 
qui les ont précédés, dans l'œuvre du creusement des caftons. ^ rj|*l 

En tout cas, nous ne concevons pas comment le torrent sous-glaciaire aurait 
pu creuser le cation supplémentaire de la Blache sur 200 mètres de longueur 
maxima, et cela, à 13 mètres de celui de la Luye et sur la pente dé la basse 
croupe de Capadoce. Le caûon de la Blache n'est, ni d'origine sous-glaciaire, 
ni d'origine épigénique. Il nous paraît être simplement le lit d'un des bras de 
la Durance alors que cette rivière divaguait encore sur l'emplacement de Gap, 

Quoi qu'il en soit, ce canon et les nombreuses vallées sèches du Gapençais 
sont une preuve des modifications profondes que les érosions ont produites 

dans l'hydrographie de la région. 

David Maktin. 
Gap, novembre 1905. 



1. De là celte intéressante conséquence : si la Durance coulait aujourd'hui sur le fond rocheux 
de son canon, les rivières mortes n'auraient plus leur profil d'équilibre et conflueraient par une 
cascade. En elTet, à 500 mètres, en amont de leur confluence, la Luye et l'Avance coulent sur les 
calcaires du Lias inférieur. Si la Durance préglaciaire avait elle-même approffondi son cafion 
jusqu'à cette profondeur de 42 m. 50, ces deux affluents auraient, au fur et à mesure de Taffouil- 
lement, rectifié leur profil d'équilibre au moins par un rapide prononcé. 11 ne parait pas en avoir 
été ainsi. Le canon de la Durance a été évidemment approfondi à 42 m. 50 par le torrent sous- 
glaciaire d'après le sondage effectué à Serre-Pançon, dans le voisinage. Ce chenal sous-glaciaire 
était alimenté par un glacier occupant une superflcie de iOOO kilomètres carrés. Tandis que la 
partie du glacier dont les eaux de fusion s'écoulaient par l'Avance et par la Luye n'occupait qu'une 
superficie totale de 200 kilomètres. On conçoit aisément, ce nous semble, combien une pareille 
difTérence dans l'alimentation de ces divers torrents, a dû exagérer l'action érosive du chenal 
durancien, tandis que celle des affluents se trouvait en retard. 
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Le problème de l'eau à Coolgardie 

(Australie occidentale) 



I. — Il y a une trentaine d'années, le célèbre écrivain anglais Anthony 
Throllope, après avoir visité les sept colonies australasiennes, écrivait qu'à son 
avis la plus jeune et la plus pauvre, TAustralie occidentale, aurait avant peu 
on grand développement agricole et pastoral. Les faits n'ont pas justifié ces 
prévisions : ce sont les mines d'or qui constituent aujourd'hui la richesse de 
celle colonie. Pendant longtemps l'or fut exploité sans grand succès dans les 
«listricts de Kimberley et de Murchison. Mais en 1892 Bayley et Ford à Cool- 
fsrardie et en 1894 Hannan à Kalgoorlie découvrirent des liions d'une incroyable 
richesse; de nombreuses sociétés se fondèrent à la suite des prospecteurs indi- 
viduels; les exploitations se multiplièrent et le désert de l'intérieur commença 
à se peupler activement. Aujourd'hui Coolgardie a 4 213 habitants et Kal- 
goorlie, à 40 kilomètres plus à l'est, en a 6 583; l'ensemble du district auri- 
fère (Coolgardie gold/ields) possède une population de 41 390 Ames, chiffre 
considérable par rapport aux 182 553 habitants disséminés sur l'énorme sur- 
face de la colonie (2 327 633 kilomètres carrés, cinq fois la France). Sur les 
414 millions de francs d'or produits en 1903 par la totalité de l'Australie, 
TAuslralie occidentale en a fourni 182 millions. Depuis 1896 une ligne de 
chemin de fer relie Coolgardie à la capitale, Perth, et, au port de Fremantle, 
où font escale les paquebots européens; en 1899 le chemin de fer a été poussé 
jusqu'à Kalgoorlie. 

L'intérieur de l'Australie occidentale (West Australia, Westralia) Qsi un 
véritable désert, argileux ou sablonneux, partagé entre la brousse à plantes 
épineuses {scruf^ i spinifcx) et la forèl extrêmement clairsemée d'eucalyptus. 
On n'y trouve ni rivières, ni lacs permanents. Si, au voisina^ze de la côte, à 
Perth, les précipitations atteignent 819 millimètres, à Coolgardie elles ne 
défiassent pas 177 millimètres. Cette insuffisance dans la quantité de l'eau est 
encore augmentée par le régime des pluies; il tombe en automne et en hiver 
quelques violentes averses, mais le printemps et l'été .sont presque absolument 
secs. La question de l'eau est donc pour ces pays le problème essentiel à 

U GKOGRAPRie. - T. XIV, 1906. 
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résoudre. Il est d*autant plus grave que les mines d'or ne peuvent pas se 
passer d'eau pour le traitement des minerais. 

Quelque temps, on a craint que Goolgardie ne manquât totalement d'eau, 
ce qui eût été une ruine pour l'industrie. On ne disposait que des mares natu- 
relles, assez abondantes dans les déclivités des protubérances granitiques qui 
se rencontrent fréquemment dans tout l'ouest australien; mais la quantité 
d'eau en est tout à fait insuffisante. Cependant Martin Walsh réussit, en 
creusant des puits, à obtenir de l'eau salée. On trouve, en effet, de nombreux 
lacs, remplis seulement après les grandes pluies et qui ordinairement sont de 
simples dépressions sèches, formées de sable jaune et, en raison de la salure 
du sol, complètement dépourvues de végétation. C'est en creusant le fond de 
ces mares temporaires qu'on trouve, à une faible profondeur, une nappe d'eau 
salée. Tout le pays est un ancien fond de mer, dont le sol est imprégné de 
sels; les pluies, trop peu abondantes, n'ont pu les entraîner. La salinité est 
quelquefois quadruple de celle de l'océan. 

Ces eaux malheureusement reviennent assez cher; on les paye 2 francs 
l'hectolitre (0 fr. 02 le litre). Mais, s'il est possible de les employer pour le 
traitement des minerais aurifères, elles sont inutilisables pour les chaudières. 
Il est vrai qu'au moyen de condensateurs (condensers) on peut, par la distilla- 
tion, les transformer en eaux douces. Mais alors leur prix est extrêmement 
élevé; elles reviennent à 6 pence le gallon \ soit fr. 15 le litre. Le résultat 
était que la production de l'or coûtait très cher et que les mines peu riches ne 
pouvaient pas être exploitées avantageusement. Beaucoup de mines, en effet, 
donnent 10 dwt d'or à la tonne'; mais il en aurait coûté 11 pour les extraire. 
En outre les salaires étaient très élevés (90 à 100 francs par semaine); encore 
fallait-il fournir l'eau gratuitement aux ouvriers. 

En vain on essaya de traiter chimiquement les minerais sans eau ; en vain, 
on tenta de remplacer les moteurs à vapeur par des moteurs à huile miné- 
rale, ce qui, en raison des prix de transport, ne procurait qu'une faible éco- 
noqnie. Il fallut reconnaître que le développement du pays était absolument 
lié à la possibilité de se procurer de l'eau douce. 

II. — C'est alors que des hommes d'initiative conçurent le projet gran- 
diose d'amener à Coolgardie de l'eau depuis la côte. Une telle idée, tout à fait 
sans précédent en matière de fourniture d'eau, souleva tout d'abord un scep* 
ticisme général. Les difficultés en effet étaient énormes. On ne pouvait uti- 
liser la côte méridionale, relativement proche, mais plate et sèche; il fallait 
donc prendre comme point de départ la côte de l'ouest, distante de Coolgardie 

1. Le gallon, mesure anglaise de capacité pour les liquides, vaut 4 lit. 54. 

2. Les métaux précieux se mesurent, dans les pays anglais, au moyen d'une unité appelée 
livre iroy qui vaut 373 gr. 2. La livre troy se divise en 12 onces [oz) valant 31 gr. 1. L'once est 
elle-même partagée en 20 pennyweighls {dwl) valant 1 gr. 555. La tonne dont il est ici question 
est la tonne anglaise de 1 015 kgr. 1056. 
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d*au moins 540 kilomètres. En outre les champs d*or sont situés sur un pla- 
teau de plus de 550 mètres d'altitude; Temploi de puissantes pompes de refou- 
lement était donc indispensable. Pourtant, grâce à Ténergie de ses promoteurs, 
le projet finit par triompher de la défiance publique. 

Le principal inspirateur de l'entreprise, connue en Australie sous le nom 
«le Coolgardie waier scheme^ fui le Très Honorable Sir John Forrest, P. C, 
G. C. M. G., M. P., secrétaire colonial et Premier de West Australia, qui avait 
déjà réalisé les grands travaux d'aménagement du port de Fremantle. Quand, 
en février 1901, il fut entré au ministère fédéral, son œuvre fut continuée et 
menée à bien par ses successeurs, les honorables George Throssell, M. L. A., 
et George Leake, K. C, M. L. A. Les études techniques furent faites par 
M. C. Y. O'Connor, C. M. G., ingénieur en chef de la colonie, qui déposa son 
rapport en i896. Pour plus de sûreté, trois illustres ingénieurs anglais furent 
consultés, MM. John Garruthers, George F. Deacon et William Cawthorne 
Unwin ; ils approuvèrent le projet. 

Restait la question d aident. Le gouvernement y pourvut par un emprunt 
(le £ 2 500000 (63 125000 fr.), somme énorme, eu égard à la situation fman- 
cière de la colonie, dont la dette montait au 31 décembre 1900 à t 12227 163 
(308 751015 fr.). 

Les travaux dirigés par MM. C. Y. O'Connor, ingénieur en chef, 
T. C. Hodgson, ingénieur en chaîne, et W. Leslie, ingénieur résident, furent 
terminés en 1904. 

L'ensemble de Touvrage comprend un vaste réservoir d'alimentation à 
proximité de la côte, un aqueduc formé de conduites métalliques, enfin un 
réservoir d'emmagasinement et de distribution à Coolgardie. 

III. — Le réservoir d'alimentation est situé, à 53 kilomètres de Perth, 
à 56 kilomètres de Fremantle, à 523 kilomètres de Coolgardie, dans les 
Greenmount Ranges, partie de la chaîne des Darling Ranges qui longe la côte 
occidentale de TAustralie. Cette région a été choisie en raison de l'abondance 
relative de ses pluies; les précipitations y atteignent de 529 à 542 millimètres. 
On l'appelle le réservoir de Greenmount. Il est établi sur la rivière Helena, 
affluent de la Swan River, en un point nommé Mundaring, à 103 mètres 
d'altitude. La digue est haute de 6 mètrçs. Quand il est plein il s'étend sur 
11 kilomètres de longueur. Construit sous la direction de Tingénieur 
W. Leslie, il a été terminé en 1901 . Sa capacité est de 20 884 000 mètres cubes. 
Jusqu'ici il n*y a rien qui ne rentre dans la catégorie des travaux ordi- 
naires des ingénieurs. L'œuvre originale et vraiment grandiose consiste dans 
le transport de l'eau, recueillie i 103 mètres d'altitude, jusqu'à 503 mètres, 
et cela sur un parcours de 523 kilomètres. Il a fallu employer des conduites 
d'un type s|H*cial et recourir a Temploi de puissantes pompes refoulantes. 
Le premier problème à résoudre a été celui des tuyaux. Une adjudication 
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a élé décidée par le gouvernement, à Teflet de fournir 563 kilomètres de 
tuyaux d*acier. 16 firmes, australiennes, anglaises et américaines concoururent. 
Les vainqueurs furent MM. G. et G. Hoskins, ingénieurs et fabricants de 
tuyaux d'acier et de fonte, établis à Sydney et i Melbourne, qui avaient 
soumissionné sur le prix de â. 1 060000 (26 763 000 fr.). 

Les tuyaux fournis furent au nombre de 65 800. Us furent transportés par 
bateaux de Melbourne à Fremantle et de là par des trucks sur le chemin de 
fer. Ghacun d'eux a 8 m. 512 de longueur et m. 75 de diamètre intérieur; 
l'épaisseur des parois métalliques atteint m. 125. Gette épaisseur considé- 
rable a été nécessitée par les pressions que, comme on le verra plus loin, 
devront subir les tuyaux. 

11 a été stipulé (juc les tuyaux ne seraient pas rivés {rive ted pipes) y mais 
que, en vue d'accroître leur force de résistance, ils seraient à barre d'enclen- 
chement {lockinj bar jointed pipes). Ils sont formés de deux plaques recour- , 
bées en demi-cercle, comportant ainsi deux fentes longitudinales, une en 
haut, une en bas. Dans chacune d'elles, on engage une queue d'aronde 
allongée, dont la section a la forme d'un H. Au moyen d'une presse hydrau- 
lique, on fait adhérer fortement queues d'aronde et plaques. 

Les plaques ont été fabriquées par la Carnegie Company, de Pittsburg. 
La courbure en demi-cercle, de même que l'opération du fixage des différentes 
pièces ont été assurées au moyen de machines, inventées par MM. Hoskins et 
brevetées. On presse hydrauliquement, par le dehors et par le dedans, sous 
la pression de 250 tonnes anglaises *. 

Sur le terrain on procède au revêtement, au dehors et au dedans, en 
asphalte de la Trinité. C'est également sur le terrain qu'on opère la jointure 
des tuyaux. Gelle-ci se fait au moyen d'anneaux dont les bords sont relevés; 
l'adhérence est assurée par une soudure au plomb. 

L'aqueduc suit le chemin de fer. De la sorte le transport des tuyaux et de 
la machinerie a été facilité. Il en sera de même plus tard en ce qui con- 
cerne l'approvisionnement des stations et les réparations à faire. 

Un problème délicat a été celui de savoir si les tuyaux devaient être sou- 
terrains ou à l'air libre. Dans le premier système, d'ailleurs plus cher, les con- 
duites risquaient de se détériorer dans la terre saline; la pression du sol pouvait 
les écraser; il est vrai qu'il était facile de les protéger en les recouvrant de 
béton ; mais alors il devenait difficile de rechercher les fuites, inévitables, en 
raison de la longueur de l'aqueduc et de la petite quantité d'eau. Il semblait 
donc préférable de disposer les conduites, soit dans des tranchées ouvertes, 
soit entièrement à l'air libre; avec ce dernier système les changements de 

\. La lonne anglaise représente 2 2i0 livres anglaises, dites livres-avoir-du-poids, distinctes de 
la livre Iroy employée pour les métaux précieux, et valant 453 gr. 44. La lonne anglaise, évaluée 
en mesures françaises, vaut donc i 015 kgr. 7036. 
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température sont plus sensibles; mais il faut observer que les gelées sont 
excessivement rares en Westralie. 

Dans la pratique, on a, suivant les lieux et les circonstances, employé Tun 
ou Taulre de ces trois procédés. En de nombreux endroits, on a en outre dis- 
posé des soupapes, ce qui a trois avantages : on peut rechercher les fuites plus 
facilement et faire plus commodément les réparations sur un point donné, 
enfin, en cas d*accident, le courant peut être arrêté. 

IV. — L*aqueduc est divisé en 8 sections, d'une longueur moyenne de 
40 milles anglais, soit 64 kilomètres. En raison deTaltitude du point d arrivée, 
ces stations sont munies de pompes de refoulement. Ces pompes ont été con- 
struites par la célèbre maison Worlhingion Manufacturing C*. — Chaque sta- 
tion possède 3 pompes; 2 sont en activité, la troisième constitue une réserve 
précieuse dans un pays où les réparations sont dispendieuses et longues. 

Pour diminuer la pression sur Tensemble des conduites et éviter ainsi des 
accidents, qu'il serait toujours un peu difficile de localiser, les ingénieurs aus- 
traliens ont eu ridée ingénieuse de ne pas donner a Taqueduc une pente uni- 
forme. Profitant des collines situées au voisinage de chaque station, ils ont 
disposé, sur de courtes distances, des tuyaux très inclinés condui&ant au 
sommet de ces collines; Teau, arrivée en ces points par pompage en descend 
jusqu'à la station suivante par refTet de son propre poids. II suffit ainsi de 
posséder, pour un petit parcours, des tuyaux particulièrement résistants; sur 
la plus grande partie de Taqueduc, on peut alors employer des conduites 
assez peu résistantes, d*où une sensible économie. 

Malheureusement le pompage pour le pays coûte cher. En Westralie, où 
il n'y a aucune mine sérieuse de houille, le charbon revient à haut prix. Le 
long de la ligne, la tonne anglaise (1 015 kgr. 7056) se paye moyennement 
X 1. 12 sh., soit 40 francs. I! semble donc qu'il y ait intérêt à se servir de 
machines consommant peu. Mais, comme les machines de ce genre sont tou- 
jours assez compliquées et que les réparations sont fort difficiles dans ces 
contrées, on a préféré employer des machines consommant davantage mais 
munies de rouages très simples. 

Le réservoir d'arrivée est disposé un peu au-dessus de Coolgardie, à une 
altitude de 1 653 pieds anglais, soit 50 i mètres (400 mètres au^lessus du réser- 
voir d'origine). Tout a été calculé pour que ce réservoir put fournir journelle- 
ment 5 millions de gallons (22 700 000 litres). Mais comme il faut tenir 
compte d'interruptions [lossibles, on a pris les dispositions nécessaires pour 
que le réser^'oir pût contenir quatre fois la quantité nécessaire pour une 
journée, soit 20 millions do gallons ;O0 80O0O0 litres). 

L'administration livre l'eau à 3 shillings 6 pence les 1 000 gallons 
(4 fr. 35, les I5i0 litres) ce qui représente environ le vingtième de ce qu'on 
payait avant les travaux <radduclion. 
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On peut se rendre compte, d'après ce court et sommaire résumé, de 
rimportance de Tœuvre accomplie en West-Australia. Les grands travaux 
exécutés n'ont pas seulement, pour ainsi dire une valeur actuelle; ils servi- 
ront à autre chose qu'à développer l'exploitation du riche district aurifère de 
Coolgardie, ce qui serait d'ailleurs déjà un précieux résultat; ils sont, dans la 
pensée de leurs promoteurs — et il convient d'insister là-dessus — un type 
général, un modèle qui pourra servir ailleurs, dans toutes les parties du con- 
tinent austral; le succès présent, obtenu dans des conditions fort difficiles, 
garantit les succès à venir; l'expérience est, à cet égard, démonstrative. Par- 
tout en Australie le problème de l'eau est le plus essentiel à résoudre, le plus 
vital pour la colonisation et la mise en valeur future du pays. A l'est, dans 
le bassin du Murray-Darling, centre de l'élevage du mouton à laine, il est 
possible d'utiliser et on a utilisé en fait une abondante nappe artésienne; 
mais encore aujourd'hui la plus grande partie de l'eau tombée dans la chaîne 
côtière, le Dividing Range, reste inemployée. On peut, pour l'Ouest australien, 
prévoir des résultats plus importants. Ici, pas de nappe souterraine, à 
l'exception du minuscule bassin de Perth; pas de rivières non plus dans 
l'intérieur; il faut de toute nécessité faire venir l'eau des montagnes côtières. 
Déjà des projets précis sont à l'étude. D'ici peu l'aqueduc de Coolgardie sera 
prolongé jusque dans le riche district minier de Kalgoorlie, le plus riche de 
toute l'Australie, où l'eau permettra le développement de nombreuses mines, 
actuellement délaissées. Plus tard, on conduira l'eau nécessaire sur les diffé- 
rents champs aurifères et dans les principaux centres de colonisation agricole 
et pastorale de la colonie. Il est vraisemblable qu'au bout de peu d'années la 
Weslralie intérieure, si déshéritée jusqu'ici, tirera de cette « multiplication 
de feau » les éléments d'un développement économique que rien ne pouvait 
jusqu'à ces derniers temps faire prévoir. L'Australie dans son ensemble et le 
monde civilisé tout entier en profiteront. 

Pall Privat-Deschanel. 



Observations astronomiques 

exécutées â la Côte divoire 



De «lécombro 1901 à juin 190o,c est-àMlire pendant près de quatre années 
consécutives passées presque entièrement à la Côte d'Ivoire, il m'a été donné, 
par suite de circonstances particulières, de pouvoir faire dans cette colonie 
des observations astronomiques en assez grand nombre et surtout avec une 
certaine continuité qui peut leur donner quelque intérêt. 

Ayant d'abord fait partie de la commission franco-anglaise de délimita- 
tion Côte d'Ivoire-Côte d'Or, comme second de M. l'administrateur Delafosse, 
et chargé spécialement de la partie cartographique, j'ai pu, de novembre 1901 
à mai 1903, parcourir en tous sens la frontière est de la Côte d'Ivoire ainsi 
que la partie est de la frontière <lu cercle du Lobi (haut-Sénégal et moyen- 
Niger» s'étendant jusqu'au 1 1* parallèle. J'ai pu ainsi placer tout le long de cette 
ligne nord-sud une série de points déterminés par des observations astrono- 
miques constamment faites et calculées de concert avec mon collègue, le 
capitaine Des Vœux, du Itoiful Engineerinff. 

A la suite de cette missicm, M. le gouverneur Clozel, lieutenant-gouver- 
neur de la Côte d'Ivoire, voulait bien me faire détacher auprès de sa personne. 
C'est en cette qualité que j'eus l'honneur de l'accompagner dans les deux 
grandes tournées qu'il fit de janvier à avril en 1904 et en 1903 dans le Baoulé 
et le cercle de Kong; pendant ces deux voyages d'inspection, d'une durée de 
plus de trois mois chacun, il me chargea de déterminer astronomiquement 
les principaux points de l'itinéraire suivi. J'ai donc eu l'occasion, grâce au 
bienveillant patronage de M. le gouverneur (Mozel, de pouvoir, dans les dilTé- 
rentes régions de la Côte d'Ivoire, la côte ouest mise à part, me livrer à des 
observations i|ni forment maintenant un ensemble d'une assez grande homo- 
généité. Il m'a paru qu'il pourrait y avoir une certaine utilité à en faire con- 
naître à présent les résultats. 

Il m'a été permis d'avoir une confirmation de l'approximation des latitudes 
ainsi déterminées. M. le gouverneur général Koume ayant cette année 
envové dans le cercle de Kong une mission géodési(iue sous la direction du 
capitaine de spahis de Yilleneuve-Bargemont et du lieutenant d'artillerie 
Lacoin, ces deux officiers ont stationné pendant plus <le deux mois à Daba- 

Li rftooHApmi. - T. XIV. l'.t»»»;. 
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UEU 
DE L'OBSERVATION 



DATE 



Nougoua . . . . 

Dibi 

Yaou 

Byanouan. . . . 
Zaranou (poste). 



Niable (poste). 
Abouroufrassi . 
Manzanouan (poste) 
Assikasso (poste) 

Deimba 

Transua .... 
Assuéfri .... 
Kuinkua .... 
Bondoukou (poste) 
Bouroukponko . 

Bandoli 

Vonkoro .... 
Bouna (poste). . 
Tantama .... 
Ouossou (poste) . 
Toumodi (poste). 
Kodiokofi (poste) 
Bouaké (poste). 
Sakassou (poste). 
Marabadiassa . . 
Dabakala (poste). 
Groumania (poste) 
Bettié (poste) . . 
Aboisso (poste) . 
Assinie (p. et t.). 
Mankono (poste). 
Séguéla (poste) . 
Sorotona (campera*^»*) 
Guentéguéla (camp*) 
Touba (poste) ... 
Borotou (campement) 
Kanhanso (camp*). 
Odienné (poste) . . 
Tombougou (poste) 
Koroko (réduit) . . 
Tiémouou Kyémoi 

(campement) . . 
Nyankaramadougou 
Katiola (campement) 
Addah 



LATITUDE 
CALCDLÊB 



OBSERVATIONS 



Obsarvations faites à la Côte d'Ivoire. 



6 décembre 1901. 
26 — 

jcr janvier 1902. 

5 — 

13 — 



23 — 

27 février 1902. 

28 — 

5 mars 1902. 

24 — 

5 avril 1902. 
18 — 

20 — 

25 — 

4 juin 1902. 
9 — 

20 — 

24 — 

18 juillet 1902. 

25 janvier 1904. 
30 — 

5 février 1904. 
10 — 

14 — 

23 — 

2 mars 1904. 

6 — 

1" avril 1904. 

23 août 1904. 

l^"^ septembre 1904. 
18 février 1905. 
22 — 

26 - 
28 — 

2 mars 1905. 
6 — 

9 — 

10 et 11 mars 1905. 
17 — 

22 — 

28 - 

30 — 

3 avril 1905. 

24 — 



5» 20' 21" 
5*>29'35'' 
50 46' 31* 
6« 0'57'' 
60 25' 28" 

6« 39' 47* 
6-^6' 42* 
60 50' 28* 
7^ 5' 10* 
7012' 5* 
7" 32' 58* 
7^42' 2* 
7«^51'31* 
8'» 2' 25* 
8° 12' 54* 
8'' 35' 31* 
9'> 10' 22' 
9«15'56* 
9^ 27' 26* 
6M5'45* 
6^33' 12* 

70 42' 10* 
7007' 17" 
8<> 5' 47* 
8" 21' 45* 
7055' 8* 
8» 2' 25' 
5028' 3* 
50 7' 30* 
80 3' 39* 
7>58' 0* 
8° 5' 27* 
8«17'28* 
80 17' 20' 
8'>44M6* 
90 15' 16* 
9030' 8* 
90 35' 20* 
90 26' 57' 

90 3' 49* 
80 39' 39* 
80 8' 16' 
50 10' 16* 



Par 2 Et. N. et 2 Et. S. 



1 Et. N. et 2 Et. S. 

2 Et. N. et 1 Et. S. Temps 
nuageux. 

2 Et. N, et 2 Et. S. 

2 Et. N. Très nuageux. 

2 Et. N. et 2 Et. S. 

2 Et. N. et 2 Et. S. 

2 Et. N. et 2 Et. S. 

2 Et. N. et 2 Et. S. 

2 Et. N. et 1 Et. S. Nuageux. 

2 Et. N. et 3 Et. S. 

2 Et. N. et 2 Et. S. 

1 Et. N. et 2 Et. S. Nuageux. 

1 Et. N. et 2 Et. S. — 

3 Et. N. et 3 Et. S. 

2 Et. N. et 2 El. S. 
2 Et. N. et 3 Et. S. 
2 Et. N. et 3 Et. S. 

1 Et. N. et 2 Et. S. Nuageux. 

2 Et. N. et 1 Et. S. 
2 Et. N. et 3 Et. S. 
2 Et. N. et 3 Et. S. 
2 Et. N. et 2 Et. S. 
2 Et. N. et 3 Et. S. 
2 Et. N. et 2 Et. S. 
1 Et. N. et 2 Et. S. 

1 Et. N. et 2 Et. S. Nuageux, 

2 Et. N. et 1 Et. S. — 

1 Et. N. et 1 Et. S. T. nuageux, 

2 Et. N. et 2 Et. S. 

1 Et. N. et 2 Et. S. 

2 Et. N. et 2 Et. S 

2 Et. N. et 1 Et. S. Nuageux. 
1 Et. N. et 1 Et. S. T. — 

1 Et. N. et 2 Et. S. Nuageux. 

2 Et. N. et 2 Et. S. 

2 Et. N. et 1 Et. S. Nuageux. 

2 Et. N. et 2 Et. S. 

3 Et. N. et 3 Et. S. 

1 Et. N. et 1 Et. S. T. nuageux. 

1 Et. N. et 1 El. S. — 

2 Et. N. et 2 Et. S. 
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UEV 
Ï)K L'OBSERVATION 



LATITUDE 
CALCULÉS 



OBSERVATIONS 



Obterrationi faites dans le territoire du Haut-Sénégal et Moyen-Niger. 



Somanli 22 juillet 1002. 

Guioumbalé-Suil. . .'2^ — 

Guiouroan 28 — 

Paléaha ,13 août 1902. 

(iaoua poste j. ... 22 — 

(loumparé ....'. I**^septelnbrt» 1902. 

SAini ! 5 — 

Tampouri | 9 — 

Ouassa {quartier! 

nord) 13 — 

I 



9^w r 

9« 46' W 
9«58' 9* 
10-» 9' 23* 
10o|9'r»2' 
la 22' 8* 
10«> 40' 40* 
lO* ri9' 36* 

110 2' 50* 



2 Et. N. et 2 El. S. 
2 Et. N. et 3 Et. S. 
2 Et. N. et 2 Et. S. 

1 Et. N. et 2 El. S. Nuageux 

2 El. N. et 2 Et. S. 
2 Et. N. et 2 Et. S. 
2 El. N. et 2 El. S. 
1 El. N. et 2 El. S. 

1 El. N. (très nuageux). 



Obeerratioiia faites sur le territoire de la Gk>ld-Coast. 



I 
Mapé(post#M 1 12 décembre 1901 

Enchi (poste] . . . .^22 — 

Dadiessou poste. . 
Alouakrou (postiM. 
Abouroukofl ; poste) 
Krokossua (poste) . 
Débissou (poste . . 
Pamou poste . . . 
Pouliuno (posii). . 
Sikassiko 'poste). . 

Adt»rpsso 

Bolé poste .... 
Oua poste) .... 

Olli. 

Tentuo 

Konkori 

Tiraa 

Dyeroma posle . . 
Haïr .Vssinie. . . . 



7 janvier 1902. 
I'' février 1902. 
3 — 
6 — 

21 - 

|19 mars 1902. 
j 12 avril 1902. 
.29 — 

12 juin 1902. 

14 — 

2 août 1902. 

8 — 

14 septembre 1902. 
16 — 
19 — 

j 1" avril 1903. 

15 - 

1.1 



Aforénou '21 — 



5<» 36' 31' 

5» 48' 50' 

eo 7 22'' 

6" 31' 4* 

6» 23' 19* 

go 20' 22* 

60 7' 22* 

?'16'48'' 

7» 34' 14' 

7« 56' 59* 

8« 47' 13' 

9« i'ir 

100 3' 44* 

100 1' 4» 

10"5:i'32' 

100 46' 19* 

100 33' 19* 

5o2fc'ri8' 

50 2' 40* 

50 5' 17* 



2 El. N. et 2 Et. S. 
2 El. N. et 2 El. S. 

2 El. N. et 2 El. S. 

3 El. N. et 2 El. S. 
2 El. N. et 2 Et. S. 
2 El. N. et 2 El. S. 
2 El. N. el 3 Et. S. 
2 El. N. el 2 EL S. 

2 El. S. Très nuageux. 

2 El. N. el 2 El. S. 

3 El. N. el 2 El. S. 
2 Et. N. el 2 El. S. 
2 EL N. el 1 EL S. 
2 EL N. el 2 EL S. 

1 El. N. el 1 El. S-T. nuageux 

2 EL N. el 2 EL S. 
2 EL N. el 2 EL .S. 

1 El. N. et 1 EL S-T. nuageux 

2 EL N. el 2 EL S. 
2 EL N. el 2 EL S. 



kala et les observations nombreuses faites par eux durant cette période les 
ont conduits à adopter pour la latitude de ce poste : 

8*2r4T'à3''près. 
Comme on vient de le voir, j'avais obtenu pour le même point Tannée 

précédente : 

8'2r45''à3%2près. 

Il y a donc absolue concordance entre les deux résultats. 

BOCVET, 

rapilaine d*artillerie coloniale. 



La Météorologie moderne 

La nouvelle édition du traité de météorologie du professeur HANN 



M. le professeur Julius Hann, professeur à TUniversilé de Vienne, vient 
de donner une nouvelle édition de son œuvre magistrale, le Lehrbuch der 
Météorologie \ C'est vraiment un ouvrage nouveau qu'il offre au public; Tacti- 
vite extraordinaire que n'a cessé d'avoir l'illustre météorologiste lui a permis, 
sans restreindre le nombre de ses publications personnelles, de refondre son 
ouvrage de 1901, de le compléter, et, chose plus difficile peut-ôtre, en bien des 
points de l'alléger par la condensation en quelques pages d'un développement 
qui comprenait tout un chapitre. Le livre est le répertoire le plus méthodique 
des connaissances que nous ont apportées jusqu'à ce jour les observations 
météorologiques qui se poursuivent un peu partout. 

Une introduction sur l'atmosphère en général, traite de la hauteur de 
l'atmosphère, de sa composition, de ses propriétés physiques, puis étudie les 
sources d'énergie qui agissent sur cette atmosphère pour la mettre en mouve- 
ment; le titre du paragraphe, qui était « sources de chaleur de l'atmosphère » 
en 1901, a été modifié dans la présente édition, pour devenir « sources d'éner- 
gie », ce qui est une formule plus générale. Néanmoins, laissant de côté 
l'énei^ie électrique, qui peut être mise en jeu dans les perturbations atmo- 
sphériques, et sur laquelle nous n'avons pas de données assez précises, l'auteur 
déclare que l'énergie de gravitation, (jui soulève les flots de la mer dans les 
marées, ne joue dans les phénomènes de l'atmosphère qu'un rôle négligeable 
par rapport à celui de la chaleur solaire. Il y aurait peut-être à faire des 
réserves sur cette affirmation; Helraholtz a montré que les traits essentiels de 
la circulation générale de l'atmosphère dérivent de la seule hypothèse de la 
rotation terrestre : que des modifications importantes proviennent ensuite de 
l'inégale répartition de la chaleur sur les différentes zones de notre globe, c'est 
ce que personne ne met en doute; il serait intéressant néanmoins d'essayer 
d'évaluer la part d'énergie qui, dans l'entretien des grands courants aériens, est 
empruntée à l'énergie de gravitation : elle représente, il est vrai, une part infi- 
nitésimale de l'énergie de gravitation, puisqu'il ne semble pas que ni les cou- 

1. Lehrbuch der Météorologie, Leipzig. 2' édition; Ch. H. Tauchnitz, 1906. 
La OéooRAPHiÉ. — T. XIV, 190G. 
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rants aériens ni les marées, depuis les époques les plus lointaines, aient 
ralenti le mouvement de la terre et accru la durée du jour. 

Dans ce chapitre, on ne manquera pas de remarquer ce qui est dit des 
travaux do Aitken sur le trouble < mécanique » de Tair. Aitken a compté le 
nombre des particules qui, en diverses circonstances, sont présentes dans un 
rentimtMre cube d*air; il en a trouvé depuis 200000 à Paris et 400000 à 
Edimbourg, jusqu*à des valeurs beaucoup plus faibles, deiOOà 800 au sommet 
du Ri^i, par les jours calmes; au même sommet par vents ascendants appor- 
tant de Tair qui a passé sur des villes, on a obtenu jusqu*à (iOOO et 7000. Et 
ces nombres sont intimement liés à la transparence de Fair; pour 400 parti- 
cules au centimètre cube, on verrait, selon Aitken, à la distance de 400 kilo- 
mètres; pour 5 000, à 23 kilomètres seulement. Dès 1901, M. Hann avait la 
conscience de Tintérèt particulièrement actuel que les récents travaux sur 
rionisation de Tair ont rendu aux recherches du météorolof^ste écossais. 

L'ouvrage est divisé en six « livres » : la température de la surface de la 
terre, solide et liquide, et celle de l'atmosphère; — la pression; — la vapeur 
d'eau dans Tatmosphëre ; — les phénomènes de mouvement de Tair (météoro- 
logie dynamique) ; — les perturbations atmosphériques ; — enfin quelques-unes 
des théories physico-mathématiques les plus importantes de la météorologie. 

En ce qui concerne Tétude de la distribution des températures, M. Hann a 
calculé lui-même à nouveau, d'après les plus récentes publications, les valeurs 
de la température moyenne, mensuelle et annuelle : pour 143 localités i la 
surface du globe. Comme exemple du souci qu*a eu Tauteur de se renouveler, 
même en mettant à profit des observations anciennes, nous citerons tout un 
paragraphe relatif aux phénomènes d'échaufiement des couches d'air inférieures 
par le rayonnement de la surface solide ou liquide sous-jacente ; et le rappel 
de rintérèt qu'attachait Renou à la température des Qeuves et des rivières. La 
température des rivières donne, selon Renou, une bonne mesure de la chaleur 
de Tété, qui agit sur la végétation : tandis qu'entre des étés chauds et froids les 
températures moyennes difTèrent i peine de 2"*, le nombre des jours où la 
température de l'eau est de 20* au moins varie facilement entre 30 et 100. En 
1858, la tem|>éralure de la Seine à Choisy-le-Roi atteignit 27^1. L'insolation 
était très forte, la qualité du vin fut excellente, bien que la température de l'air 
ne se fit pas remarquer par des valeurs exceptionnellement hautes, ni pour la 
température moyenne, ni pour les températures extrêmes. 

L'édition actuelle contient les données nouvelles acquises à la science sur la 
distribution des températures dans la verticale au delà de 10 kilomètres de 
hauteur (livre I, chap. v). Les sondages aériens de Teisserenc de Bortetde 
Assmaon ont révélé ce fait inattendu que la décroissance de température à 
mesure qu'on s'élève ne se [KHirsuit pas au delà de 11 kilomètres de hauteur 
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au-dessus du sol; entre U et 14 kilomètres se trouve une couche d air a peu 
près isotherme. Il ne sera pas inutile de citer quelques chiffres. 

La décroissance moyenne de température pour 100 mètres de hauteur verti- 
cale est, par exemple, entre 4 000 et 5 000 mètres, 0^,62; entre 5 000 et 6 000, 
0%66; entre 6 000 et 7 000, 0%72 ; entre 9 000 et 10 000, elle est, selon M. Teis- 
serenc de Bort, et toujours par 100 mètres, de 0%69; entre 10000 et 11 OOO, 
elle n est plus que de 0%39; entre 11 000 et 12000, de 0%12; entre 12000 et 
13 000 il y a une élévation de température qui est de 0°,08 quand on s élève 
de 100 mètres; et encore une élévation moyenne de 0'*,03 pour 100 mètres 
entre 13 000 et 14 000 mètres. La décroissance qui s'était poursuivie régu- 
lièrement jusqu*à 10000 mètres (on démontre théoriquement que l'abaisse- 
ment de température pour 100 mètres ne doit pas dépendre de la densité 
initiale de Tair) s'arrête nettement; et il y a une couche de plusieurs kilomè- 
tres d'épaisseur où la température reste sensiblement constante. La décrois- 
sance de température quand on s'élève dans les couches inférieures, tient aux 
courants de convection qui mélangent les masses d'air dans le sens vertical; 
on est ainsi conduit à admettre que ces courants verticaux n'existent plus au 
delà de 11 kilomètres de hauteur. D'après M. Teisserenc de Bort, au-dessus 
des maxima barométriques, le niveau inférieur de cette couche isotherme est 
à 12 000 mètres de hauteur, tandis qu'il est seulement à 10 000 mètres au- 
dessus des minima barométriques. C'est donc que les courants verticaux qui 
tendent à mélanger les couches d'air s'arrêtent plus bas au-dessus des minima 
barométriques que des maxima. C'est certainement là un des résultats capi- 
taux que nous devons à l'emploi des ballons-sondes. 

Dans le livre III relatif à la vapeur d'eau, l'auteur a remanié et complété 
les données qui concernent la répartition de la pluie. Il a calculé une table 
des quantités annuelles et mensuelles de pluie en un certain nombre de loca- 
lités connues, notamment dans les diverses capitales. Sur la pluie en mon- 
tagne, la pluie de relief, il donne l'explication classique de l'augmentation de 
la pluie avec l'altitude : l'air est obligé de grimper le long des pentes de la mon- 
tagne, il se refroidit plus ou moins, et par suite il se condense plus ou moins 
de vapeur d'eau. Si la montagne est élevée, sur le versant opposé au vent 
la précipitation est faible et peut même faire complètement défaut, tandis 
qu'elle est abondante sur le versant qui est exposé au vent. Des exemples 
nous sont fournis parles îles et les côtes élevées, que rencontrent les alizés sur 
leur route. Les moussons donnent lieu à un phénomène analogue. 

On sait d'ailleurs qu'il existe une hauteur au-dessus du niveau de la mer 
pour laquelle la précipitation d'eau, sous ses diverses formes, est maximum. 
Dans les régions très élevées, il ne tombe qu'une poudre fine de neige peu 
abondante. Au niveau d'un sol qui est bas, on sait qu'il pleut moins qu'en 
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montagne. Erk fixe la zone de pluviosité maximum dans les Alpes bavaroises 
entre 600 et 1 000 mètres pour l'hiver. Le professeur Hellmann a étudié spé- 
cialement cette répartition des pluies sur les diverses hauteurs aux diflTérentes 
saisons de Tannée. Tandis que, dans les Sudètes, les pluies d'été sont les plus 
abondantes à 900 mètres et plus haut encore, dans les Vosges et dans les 
montafrnes des bords du Rhin, c*est entre 300 et iOO mètres qu'il tombe le 
plus d'eau dans la saison froide. Au nord-ouest de l'Himalaya la zone de 
maximum de pluie est à 1 300 m. d'altitude, à Java & environ 1 000 mètres. 
Cet exemple, entre mille, montre la richesse de documentation de 
l'ouvrage. Peut-être y aurait-il lieu de faire intervenir d'autres causes que 
l'efTel de relief, pour expliquer la décroissance de la pluie quand on descend 
de la montagne dans la plaine. La condensation d'une masse d'air humide 
donne un nuage, mais un nuage n'est pas nécessairement de la pluie, et la for- 
mation de la pluie elle-même, la résolution d'un nuage, qui est déjà de l'eau 
condensée, en gouttes qui tombent, reste un des points de la météorologie les 
plus obscurs. Il est certain que, dans des conditions convenables, s'il pleut plus 
sur la montagne que dans la plaine, c'est que Teau s'évapore en tombant; la 
pluie a été déjà formée, mais les gouttes s'évanouissent avant de rencontrer le 
sol. Quand, d'un sommet bien isolé, on observe, Tété, des pluies d'orage, on 
voit souvent un grand rideau noir, bien opaque, qui s'effiloche par le bas en 
franges pendantes, devenant de plus en plus transparentes, et finissant par 
s'évanouir tout à fait : quelquefois le sol est atteint par les franges, d'autres fois 
elles restent visiblement suspendues en l'air sans y toucher. Le mécanisme de 
la différence de pluviosité suivant la hauteur du sol est bien ici le même que 
celui qu'on décrit sous le nom de « pluie de relief ». La descente brusque de 
l'air chargé de gouttes d*eau l'échaufle, et évapore les gouttes, de même que 
l'ascension d'air humide sur le flanc d'une colline pouvait provoquer un 
refroidissement et une condensation; mais, tandis qu'on voit bien comment 
une goutte d'eau arrivant dans un air plus sec et plus chaud s'évapore et 
s'évanouit, on ne comprend pas, sans explication complémentaire, pourquoi 
Tair qui, en gravissant une montagne, devient plus humide et donne un 
brouillard, donne par cela même de la pluie, ce qui est tout autre chose. 

A cette question des variations de température et d'humidité relative d'une 
masse d'air animée d'un mouvement vertical se rattachent les travaux de 
Hann sur le fôhn. On sait que c'est un vent chaud et sec qui souffle le long 
des vallées des Alpes : malgré la basse température qui règne sur les sommets 
d'où vient le vent, il a pu s'échauflier suffisamment parce que la difl'érence de 
niveau a été suffisante. Le bora^ qui souffle sur l'Adriatique, ou le mistral de 
Provence, sont, au contraire, froids, tout en étant secs, parce qu'ils viennent de 
r^ons beaucoup moins élevées, et que la chute de niveau n'a pu les échaufler 
suffisamment, bien que le mécanisme de leur production soit le même. 
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Au sujet de la distribution de la température dans la verticale au-dessus 
des aires de basses pressions ou de hautes pressions, on ne peut que regretter 
que M. Hann ne donne pas plus de développement, — fût-ce pour les discuter — , 
aux idées du P. Dechevrens. M. Hann pense, et il Ta dit dans un article 
récent de la Meieorologische Zeiischrifi^ que le P. Dechevrens a tort de parler 
de basses températures à 1500, 2 000 ou 3 000 mètres dans le cas d'un 
cyclone, parce qu'il observe de basses températures pour de basses pressions 
aux obser\'atoires de montagne : il estime que de basses pressions sur une 
montagne ne correspondent pas toujours à de basses pressions au pied de la 
montagne, et, par suite, ne comportent pas nécessairement un régime cyclo- 
nique. Le P. Dechevrens a donné, dans un mémoire récent, des tableaux très 
complets de comparaison entre les pressions barométriques à Salzbourg et au 
Sonnblick (3 106 m.) d une part, à Genève et au Grand-Saint-Bernard 
(2 475 m.) d'autre part; il en résulte très nettement que les basses pressions 
en haut et en bas surviennent et s'éloignent simultanément, et qu'il en est de 
même pour les hautes pressions; c'est bien le même cyclone, ou le même 
anticyclone, qui intéresse à la fois la station de plaine et celle de montagne. 
Pour nous, la comparaison hebdomadaire des courbes du baromètre enregistreur 
à Clermont et au Puy de Dôme rend ce résultat intuitif, au moins tant qu'on 
n'atteint pas les altitudes élevées. Et la loi générale du P. Dechevrens : tem- 
pérature froide dans un cyclone, température chaude dans un anticyclone, au 
moins tant qu'on reste dans les altitudes moyennes, entre 1 000 et 4 000 m. 
par exemple, est à tel point une vérité incontestable, qu'elle nous permet de 
définir et de résumer en deux mots toute l'allure des changements de temps 
au sommet du Puy de Dôme comparés au temps à Clermont. Les météo- 
rologistes américains, qui envisagent cette question à un point de vue différent 
de celui de M. Hann, ne me paraissent pas non plus avoir eu une vue aussi 
nette de l'ensemble du phénomène que l'ancien directeur de l'observatoire de 
Zi-ka-weï. Les théories personnelles que le P. Dechevrens superpose à son 
exposé synthétique des résultats des observations sont plus contestables : 
encore eût-il été intéressant de leur donner une place plus en rapport avec 
l'importance de l'œuvre de leur auteur. 

Cette réserve, relative à une question que la situation de notre observatoire 
du Puy de Dôme rend tout spécialement intéressante pour nous, ne doit nul- 
lement faire méconnaître que le livre V, sur les perturbations atmosphé- 
riques, témoigne, dans son ensemble, du même souci que le» tomes précé- 
dents, d'abréger et de condenser, et tout à la fois de mettre l'ouvrage au 
courant des progrès qu'ont réalisés dans ces dernières années les diverses 
branches de la science. C'est ainsi qu'à l'occasion des orages, on a un bref 
exposé des théories de Lodge sur la foudre et les paratonnerres, et plus loin 
des notions sur les idées modernes en électricité atmosphérique, et notamment 
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sur les mesures crtonisation. On a reporlé au sixième livre, relatif aux théories 
les plus importantes, les développements qui figuraient autrefois dans le corps 
de Touvraire, sur Tinfluence du frottement sur la direction du vent dans les 
dépressions et sur la relation de la force du vent avec la grandeur du gradient 
barométrique. On sait, — et le professeur Hann en donne des exemples 
numériques très saisissants — , que, dans les bourrasques de nos régions, 
c'est la « force centrifuge composée » due au mouvement de rotation de la 
terre, qui joue le rôle important dans la rotation des vents autour du centre 
du cyclone, et que la « force centrifuge proprement dite » n'atteint jamais 
que 10 à iH p. iOO de la valeur totale de la force qui tend i éloigner du centre 
les molécules d*air. Dans les cyclones tropicaux, au contraire, la proportion 
est renversée et la force centrifuge proprement dite peut atteindre une valeur 
égale à 5 ou 6 fois celle de la force centrifuge composée due à la rotation 
terrestre. Cette remarque a été le point de départ de nos propres travaux sur 
rinfluence de la rotation terrestre sur le sens de rotation des tourbillons 
aériens ou d'eaux courantes, influence qui reste sensible et même décisive 
pour des valeurs encore beaucoup plus grandes que celles données par le 
firofesseur Hann pour les cyclones tropicaux, do rapport entre la force centri- 
foge proprement dite et la force centrifuge composée. 

L'ouvrage comprend 89 figures, 9 planches en autotypie et 14 cartes. 

Il n'est pas excessif de dire qu'il est essentiel fc quiconque veut trouver 
groupées en un livre unique les données les plus importantes acquises à la 
météorologie moderne. 

Bkrnard Brunues. 
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EUROPE 

Rectifications apportées à la frontière franco-belge. — Le 9 janvier 1906 a été 
promulguée au Journal officiel une loi portant approbation par les Chambres d'une 
convention conclue le 12 avril 1905 entre la France et la Belgique au sujet de la 
rectification de la frontière franco-belge le long du ruisseau dit le Riz de France *. 
Cette convention a pour objet l'échange d'un certain nombre de parcelles de terre 
dont la situation a été modifiée par le redressement du « Riz de France », et, qui 
jadis se trouvant sur la rive droite de ce ruisseau, sont actuellement sur la rive 
gauche, et réciproquement. 

Ce cours d'eau, mitoyen entre la commune de Mièzes (Belgique) et celle de Neu- 
vîlle-aux-Tourneurs (France, département des Ardennes), présentant sur ce parcours 
beaucoup de sinuosités, a été rectifié pendant ces dernières années sur une lon- 
gueur d'environ 1 500 mètres, afin d'améliorer son régime et d'assainir une vallée 
marécageuse qui va devenir d'une grande fertilité. 

Le maintien, comme limite, de l'ancien lit de ce cours d'eau nécessitant le place- 
ment d'un nombre considérable de bornes nouvelles, une commission a procédé à 
une nouvelle délimitation dont le tracé a été jugé satisfaisant par les deux gouver- 
nements. Trente-deux parcelles d'une contenance totale de 1 hectare 21 ares 35 cen- 
tiares sont cédées par la France à la Belgique, tandis que la Belgique remet à la 
France trente et une parcelles d'une contenance totale de 1 hectare 22 ares 
01 centiare. 

Ainsi se trouve rectifiée la frontière franco-belge décrétée jadis dans l'article 40 
du « Procès verbal de la délimitation entre les Royaumes des Pays-Bas et de France » 
annexé au traité de limites signé à Courtrai, le 28 mars 1820. 

Victor Huot. 

Les lapiaz du Silbern*. — La question de la formations des lapiés ou lapiaz 
que vient d'aborder le professeur Chaix touche à la fois à la géologie, l'hydrologie, 
la météorologie, la géographie physique ; gros débats en perspective. J'ai dit ici même 
à propos de 1' « Ouane » de Chabrières (Hautes-Alpes) pour quelles raisons cette ques- 
tion des lapiés ou lapiaz devait être reprise de fond en comble malgré l'abondante litté- 
rature scientifique dont elle a déjà été l'objet. L'étroite relation entre cette curieuse 

\. Le (lécrel promulguant la convention franco-belge, daté du -17 janvier lOOC, a été inséré au 
Jouirai officiel du 23 janvier I90G. 

2. Emile Chaix, Contnùuiion'à V étude des Ijapiés. Le Silbern {Schwyiz), in Le Globe, Genève, 
juin 1905. 
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manifestation morphologique et le phénomène des abimes absorbants d*une part, et 
celui des marmites rocheuses des gorges d'autre part, me parait désormais hors de 
doute. A propos des puits à neige du désert de Plate et du Parmelan, à propos des 
crevasses et trous du Pont des Oulles, j'ai déjà formulé ^C. //. Ac. Se. 15déc. 190ij mes 
idées sur la refonte nécessaire de ce sujet. Très cordialement, M. Chaix, avec qui j*ai eu 
en 1897 le plaisir de visiter le Plate, ro*a personnellement avisé qu'il regrette de me 
voir généraliser ainsi un phénomène selon lui spécial; c'est ailleurs que j'exposerai 
le détail de mes observations encore insuffisamment coordonnées. Ici je n*ai qu*à 
résumer, au sujet du Silbern, les idées de M. Chaix ; il limite exclusivement le lapié 
à un effet de corrosion a dû à l'action dissolvante chimique de l'eau acidulée et non 
à un travail mécanique », et d'ailleurs combiné quelquefois avec un phénomène 
(c dynamique externe de fracture »; mais il n'admet mon opinion sur l'érosion méca- 
nique (que je suis loin d'ailleurs d'avoir exprimée le premier) qu'au point de vue 
de la topographie générale. Alors, comme l'ajoute M. Chaix lui-même, nous sommes 
d'accord, à cette différence près qu'il veut, comme M. Cviji(\ borner le lapié à la 
ciselure superficielle où il n'y a pas trace d'action mécanique. Or, considérer les 
choses ainsi, c'est restreindre le grandiose accident naturel des lapiaz à l'un de ses 
détails seulement, c'est l'amputer absolument de ses principaux caractères géné- 
raux. Il me semble que M. Chaix, recherchant surtout la précision du détail, dans 
la subdivision des formes lapiazées en rigoles, cannelures, quilles, bourrelets, bri- 
ques, balafres, tabourets, trottoirs, cubes, etc., s'est laissé allé à perdre de vue l'en- 
semble global du sujet. Tel est l'inconvénient des excès de nomenclature et des clas- 
sifications à outrance. Ce qui le prouve, c'est que l'auteur est contraint d'expliquer 
la préparation des crevasses de lapiaz par les dislocations tectoniques, et le creuse- 
ment de leurs puits ou abîmes, par la première circulation profonde qui a remplacé 
u la circulation superficielle active ». Voilà où nous sommes bien d'accord. Mais 
j'ajoute que ces crevasses et gouffres sont portions intégrantes et caractéristiques 
de la physionomie d'ensemble des lapiaz : au Silbern même ils engloutissent actuel- 
lement encore (M. Rahir vient récemment de l'établir), les eaux qui vont, à travers 
l'immense caverne du IMIlLoch, alimenter la grande résurgence de la source ram- 
pante (v. La Géographie^ 15 mai 1903). Donc, sur ce lapiaz, l'érosion mécanique 
poursuit son œuvre d'altération ; ceci suffit a rendre tout à fait manifeste que l'ar- 
ticle de M. Chaix ne considère qu'un élément du problème des lapiaz, celui des cise- 
lures, d'ordre secondaire en quelque sorte, accessoire prescfue; cet élément, je serais 
provisoirement dis|)osé à le regarder comme la dernière phase, la plus réduite, de 
raccoroplissement du phénomène, — la corrosion, vraiment chimique, et complé- 
mentaire, par les pluies et par la végétation actuelle. Mais je reprendrai tout cela 
plus tard. Ajoutons que, prise ainsi comme étude partielle, la contribution de 
M. Chaix est remplie d'utiles et instructifs détails. E. A. Martel. 

Inondation marine sur les côtes d'Allemagne, de Hollande et de Belgique. — Il 
y a quelque mois, les côtes allemandes, hollandaises et belgos ont élé soumises à 
une irruption de la mer du Xord. Toute celte n'^gion littorale est, comme on sait, 
constituée par dos terres très basses, silut!rs au dessous du niveau des liantes 
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mers et le long des fleuves cette zone déprimée s'étend jusqu'à une grande distaoee 
dans l'intérieur. Contre rinvasion de la mer ces terres sont protégées soit par des 
dunes, soit par des digues. Mais, sous l'influence de tempêtes de nord ouest la marée 
atteint-elle une hauteur exceptionnelle, les défenses naturelles ou artificielles peuvent 
être renversées, tout le pays se trouve alors sous Teau, et, parfois il est arrivé que 
les territoires ainsi submergés aient été définitivement acquis au domaine mari- 
time. Pareil événement se produisit en 1277. Une inondation survenue à cette date 
engendra la formation du Dollart, à l'embouchure de TEms, engloutissant 43 paroisses 
et noyant 80000 personnes. Trois siècles plus tard, à la Toussaint 1570, se produisît 
une nouvelle irruption des flots non moins caiamiteuse. Des bouches de la Meuse 
à Skagen, la pointe nord du Jutland, 100000 personnes périrent dans ce nouveau 
déluge. A Noël 1717 nouvelle invasion de la mer encore plus forte que la précé- 
dente, puis le 3 et le 4 février 1825. A cette dernière date, à Emden le flot s'éleva à 
i m. 23 au-dessus du zéro. En 1901 ce niveau a été notablement dépassé; la mer 
est montée à 3 m. 94. Enfln, tout dernièrement, dans la nuit du 12 au 13 mars 1906, 
sous la poussée d'une violente tempête, toujours à Emden, elle a atteint 4 m. 06, 
soit m. 83 de plus qu'en 1825. 

Ainsi donc la hauteur de ces inondations parait augmenter avec le temps; peut- 
être, fait observer à cet égard le Geographische Zeitschrift (XII, 5, 29 mai 1906, p. 293) 
auquel nous empruntons ces renseignements, faudrait-il voir dans ce fait le résultat 
d'un lent affaissement de la côte de la Frise orientale. 

Dans la plaine maritime de la Belgique la marée du 12 mars 1906 a également 
exercé de grands ravages, principalement dans la région des polders de l'Escaut 
inférieur jusqu'aux environs de Termonde. Dans cette région comme à Emden 
le flot s'est, à cette date, élevé plus haut que lors des inondations précédentes, de 
m. îK), m. 80 et même m. 90. Sous la poussée des eaux, en aval de Termonde 
les digues ont cédé et de vastes territoires fertiles ont été inondés; ils demeurent 
noyés jusqu'au jour où les brèches auront été fermées et l'évacuation de l'eau 
obtenue. Dans une seule commune les dégâts sont évalués à 500000 francs, d'après 
M. Raoul Blanchard qui, avec la connaissance spéciale qu'il possède de cette région, 
a consacré à ce désastre une intéressante notice '. 

Le 4 février 1875 et le 31 janvier 1877 se produisirent sur la cote flamande des 
marées presque aussi fortes que celle de mars 1906; ces irruptions de la mer sont 
donc relativement fréquentes. Cette circonstance ne saurait être jamais perdue de 
vue clans l'étude de la genèse des terrains qui constituent les plaines maritimes. 

Charles Rabot. 

La pluviosité en Allemagne. — La carte de la pluviosité en Allemagne dressée 
par le professeur G. Hellmann^, d'après la moyenne annuelle des précipitations 
observées dans 3000 stations durant la période décennale 1893-1902, met une fois 

1. A propos (les inondations récentes dans les poldef^s du Bas-Escaut, in Bull, de la Société de 
Géographie de Lille, 1906, avril, n" 4, Lille, p. 237. 

2. Regenkarte von Ueutschland, Mil erlàuternden Bemerkungen. — Berlin, 1900, Dietrich 
Reimer. Prix : 3 marks. 
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de plus en évidence la décroissance des précipitations d'ouest en est dans l*Aile- 
magne du nord. Cette décroissance se manifeste sur toute la surface de cette région, 
sur la cote comme dans Tintérieur des terres, dans la plaine comme dans les zones 
des collines. Ainsi, le long du 52^ deLat. N., alors que dans la vallée supérieure 
de l'Ems (VVestphalie) les précipitations annuelles atteignent de m. 70 à m. 80 S 
h Posen elles ne sont plus que de m. 40 à m. 'Mh Pareillement sur la côte de 
Frise, on observe m. 60 à m. 70 et à Danzig seulement m. 50 à m. 60; dans 
TArdenne. à l'ouest d'Aix-la-Chapelle, 1 m. 20 à 1 m. iO, et aux sources de la 
Neiss, dans les Sudètes, m. 90 à 1 mètre. 

Les c<>tes basses de TAllemagne reçoivent une moindre quantité de pluie que 
les régions voisines. La difTérence est. toutefois, faible de m. 01 à m. 06. En 
Flandre, qui fait d'ailleurs partie de cette même zone de côtes basses qui forment le 
front maritime de l'Europe centrale, M. Raoul Blanchard a relevé le même trait, 
mais plus accusé. En Belgique la pluviosité dans les stations de l'intérieur peut 
dépasser de m. 14 celle du littoral belge *. 

La carte du professeur Hellmann met une fois de plus eu évidence l'influence du 
relief sur Tabondance des précipitations, de telle sorte que la carte pluviomé- 
trique de l'Allemagne dessine les principales saillies du terrain. Nulle part 
cette influence n'apparaît mieux que dans les grandes plaines du nord, où Ton 
voit la pluviosité augmenter, dès que se présente une colline. Ainsi au milieu du 
Hanovre et de la Saxe où les précipitations ne dépassent pas m. 40 à m. 80, 
elles s'élèvent brusquement à 1 m. 70 au Brocken. 

Le professeur Hellmann signale, enlin, la diminution de la pluviosité par rapport 
aux régions environnantes dans les vallés moyennes des fleuves entourées de reliefs. 
Les parties de T Allemagne les plus abondamment arrosées sont le versant est 
des Vosges (i m. ii au sommet du ballon de Guebwiller, les Alpes bavaroises 
i m. (V dans le massif des Watzmaun), le sud et le centre de la Forêt Noire 
(1 m. 80 à 2 m. environ), enfin, dans le nord, le Brocken. Dans trois régions de 
l'Allemagne du nord la somme des précipitations annuelles est inférieure à 
m. .'îO; ce sont : i"* une zone très étendue embrassant la partie orientale de la 
province de Posen et le centre la Prusse occidentale (0 m. 41) avec maximum sur 
les lK>rds du lac Goplo et dans le pays de Kulm; i'* une région beaucoup moins 
grande (|ue la précédente, à cheval sur l'Oder immédiatement au sud de Stettiu 
'Brandebourg et Poméranie où la moyenne annuelle la plus basse est de m. 4;}; 
«)" une zone riveraine de la Saale entre Halle et Magdebourg, à Test du Brocken, 
soit le versant de ce relief opposé aux vents pluvieux, où la moyenne annuelle 
peut descendre à m. 44. Vu quatrième centre de sécheresse se trouve autour 
de Mayence sur les bords du Rhin et dans la vallée inférieure de la Nahe m. 43). 
On observe, en outre, de petits ilôts de faible pluviosité disséminés dans l'étendue 

1. La hauteur de^ précipitations e^t exprimée en cenlinielres. l'oe pluie fournissant une hauteur 
de m. 01 au pluviomètre corres|K>nd à 10 litres par m^, ^oit à luu hectolitres par ha. 

2. Raoul Blanchard, La Flandre. Étude géographique de la plaine flamande en France, Bel- 
fCiquc et Hollande. Ln vol. in-H. Publié par la SK*ielé dunkfrquoise pour Tavancvuient des lettres, 
deti sciences et de^ arts, l'JOG, p. 28. 
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de l'Allemagne, par exemple près de Colmar (0 m. 48), à Hôchst sur le Mayn, à 
Beuthen et à Furstenberg, sur l'Oder (0 m. 50). 

CoAHLEs Rabot. 

L'agriculture dans la province du Rhin. — Tandis qu'en Angleterre et que dans 
la plus grande partie de la France, Tagriculture n'est pas précisément prospère, 
toute différente est la situation dans la Prusse rhénane. Le symptôme le plus évi- 
dent de la prospérité des industries agricoles dans cette partie de TAllemagne est la 
hausse considérable de la propriété foncière. Le rapport eonsulaire anglais auquel 
nous empruntons ces renseignements ' fournit à cet égard des chiffres singulière- 
ment intéressants. Une ferme de 24 hectares achetée il y a quelques années 
18750 francs a été revendue 50 000, une autre de 72 hectares payée il y a sept ans 
82 500 francs a été acquise au prix de 150 000 francs, une troisième achetée trois ans 
auparavant 271 875 a trouvé preneur à 562 000 francs. 

Sur une population dé 5759 798 âmes (recensement de 1900) que compte la 
Prusse rhénane, un tiers environ est engagé dans l'agriculture, et, sur une superficie 
de 26 995 kilomètres, 60,6p. 100 sont des terres agricoles. La culture la plus impor- 
tante est celle des céréales (53,92 p. 100 des terres arables) ; les vignes n'occupent 
qu'un 1/2 p. 100 du territoire agricole, soit 13531 hectares. L'élevage constitue 
également une source importante do revenu. La province possède 162397 che- 
vaux et 1 076945 tètes de bétail. La Siiésie est la seule région de l'Allemagne ren- 
fermant de plus nombreux troupeaux. 

La propriété rurale est très divisée. 66,19 p. 100 du nombre total des exploita- 
tions ne dépassent pas 5 hectares; ces petites exploitations correspondent à 26 p. 100 
du territoire agricole. Il n'est môme pas rare de rencontrer des propriétés de 
6 à 14 ares. 96,06 p. 100 des fermes sont de 20 hectares au maximum; seulement 
3,94 p. 100 dépassent cette étendue. Ce morcellement du sol est la conséquence de 
la division des héritages et de l'influence du Code civil demeuré en vigueur dons 
cette partie de TAllemagne jusque dans ces dernières années. 

Cette prospérité de l'agriculture dans la province du Rhin tient à plusieurs 
causes : à l'excellente organisation du crédit agricole, à la protection éclairée du gou- 
vernement, à l'activité des associations professionnelles, enfin au développement 
de renseignement technique. 

Dans toutes les provinces de la Prusse existe une « Chambre d'Agriculture » 
dont le rôle est considérable. Cet organe subventionne l'enseignement professionnel 
et toutes les associations régionales qui travaillent au perfectionnement des diverses 
industries agricoles, en même temps que, par des publications appropriées, il assure 
la diffusion des méthodes rationnelles; enfin il est le porte-paroles des intérêts agri- 
coles auprès du gouvernement. C'est ainsi qu'ont été obtenus des tarifs de trans- 
port réduits pour les produits de la terre et des mesures douanières protectrices. En 
toute occasion la « Chambre d'agriculture » intervient auprès des pouvoirs publics 



i. Diplom. and Consul. Keporls. Miscellaneous Séries, n** 052. Agriculture in the Rkenish 
Province, Foreign Office, mai 1906. 
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et elle en est écoutée. Le budget annuel de cet organe dans la Prusse rhénane est 
d*un million de francs. 

Dans cette province existe, en outre, une puissante association réunissant plus de 
4()00() adhérents et divisée en plus de 700 sections, laquelle travaille avec activité 
à Tamélioration des méthodes culturales comme à l'ouverture de débouchés pour 
les produits. Vi\ grand nombre de ces sections constitue des coopératives pour 
Tachât dos engrais et des ^aehines pour plus le grand avantage des petits pro- 
priétaires. 

Enfin, et c*est là la principale cause de la prospérité de l'agriculture dans la pro- 
vince du Rhin, le paysan allemand, loin d'être réfractaire au progrès, reconnaît les 
avantages des méthodes rationnelles actuelles; il a abandonné la routine pour 
suivre docilement les enseignements de Tagronomie dont il a parfaitement compris 
l'utilité. Dans la Prusse rhénane n'existent pas moins de 4Ô écoles d'agriculture. 
Elles sont seulement ouvertes l'hiver et Tété les maîtres deviennent itinérants, se 
rendant de village en village pour faire des conférences et donner des informations 
sur des sujets indiqués par les cultivateurs eux-mêmes. 

Enfln, dans notre opinion, une des causes les plus importantes de la prospérité 
de l'agriculture en Allemagne est la rapide augmentation de sa population. 

Charles Rabot. 

La population de Rome*. — A la fin de 190i la population de Rome s'élevait à 
S068i0 Ames, en augmentation de 38 8'i8 unités sur le recensement de février 1901. 
Cette augmentation est due pour une part à lexcédent de l'immigration sur l'émi- 
gration. Pendant les quatre années considérées, l'immigration s'est élevée a 
40 031 unités, soit à 10 008 par an. tandis que l'émigration n'a pas dépassé 15305, 
soit une moyenne annuelle de 3 826. D'une part, l'excédent des naissances sur les 
décès a été de 11 728. Le taux moyen de la mortalité par an a Rome est de 18,3, par 
1 000 habitants. La Ville Éternelle ne mérite donc plus sa réputation d'insalubrité. 

Cu. R. 

Anthropométrie militaire en Italie *. — L'enquête menée par les inspecteurs 
sanitaires de l'armée italienne sur les contingents de 1859 à 1863 et dont les résul- 
tais ont été coordonnés par M. Livi dans deux forts volumes in-i** et un atlas, 
s étend à 21HK355 individus, ce qui donne, par rapport a la population du royaume 
une proportion de 10 p. 1000; en ne considérant que la population masculine 
âgée de vingt à vingt-cinq ans, la proportion des individus observés s'élève à 
216,6 pour I 000. C'est dire que cette enquête nous donne une vue très satisfaisante 
delà composition ethnique et de la démographie de l'Italie. De nombreux tableaux 
et des cartes très claires forment une mine précieuse de renseignements. 

1. lUplom. and Connul. ReporU. Ann. Ser. n* 3r»n5. Trade of Comular district of Home for U e 
year l»0«. Foreign OHIce, avril mw», p. 10. 

2. Livi iRiilolfn), Anlropometria milUare, Ui-uUati ottcnuti dallo spoj^lio dei fogli «sanilarii dei 
miUlari délie classi l^^,y.(^:^. Parle I. Dati antntftoloifii i eti etmtVt'jiri, Homa Jh%. Atlante drlla 
géographie antropolnjicn d'italia. Uoina. iK^tî. Parle IL Datt de'nnf/mfici e tiolutjki. Ilonin, VM\'.\. 

La rt»oon*?»iii — T. XIV, r.NHV 3 
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La taille est plus élevée dans le nord de lltalie que dans le sud. Si l'on prend, 
par exemple, les tailles supérieures à 1 m. 70, leur fréquence pour Tensemble du 
royaume est de 17,63 p. 100. Cette proportion s'élève h près de 30 p. 100 dans le 
nord et surtout dans Tangle nord-est, tandis que dans toute la région méridionale, 
elle varie entre 14 et 5 p. 100. La couleur des yeux et des cheveux est plus foncée 
dans le sud que dans le nord. Ainsi le type brun (cheveux noirs, yeux châtains ou 
noirs) représente 50 p. 100 des cas dans l'ensemble du territoire; dans le nord il 
varie de 38 à 50 p. 100, dans le sud, de 50 à 66 p. 100. L'indice céphalique (rapport 
de la largeur à la longueur du crâne) est de 82,73 en moyenne. Dans toute la 
moitié septentrionale, il est supérieur à ce chiffre et s'élève par endroits jusqu'à 88,7, 
c'est-à-dire que la tête est plus courte dans cette région. Il faut, cependant, faire une 
exception pour la bordure du golfe de Gènes, pour la région de Lucques et de Pise, 
et pour l'île d'Elbe où nous trouvons des tètes allongées. De même à peu d'excep- 
tions près, rindice céphalique est bas dans toute la partie méridionale du royaume : 
la largeur ne représente souvent que les 74 centièmes de la longueur. Rien n'est 
mieux propre que ces constatations à nous montrer combien les nationalités 
modernes sont des amalgames artificiels de races entièrement distinctes par tous 
leurs caractères physiques. 

Le second volume, consacré aux données démographiques et biologiques, ren- 
ferme des renseignements sur les rapports de la taille avec le périmètre thoracique 
et le poids, et leurs variations avec 1 âge et la profession, sur les cas de réforme 
et les maladies, sur l'accroissement de la taille et du poids. Ces données sortent un 
peu du cadre de cette revue; aussi nous ne pouvons que signaler ici l'intérêt 
qu'elles présentent pour le médecin et le démographe. D*" L. Laloy. 

AFRIQUE 

Nouvelle campagne hydrographique sur les côtes du Haroc. — Le 22 mai 
dernier le lieutenant de vaisseau Dyé a quitté le Havre sur le yacht Senla, afin de 
diriger une nouvelle campagne hydrographique sur les côtes du Maroc à laquelle, 
comme à celle de l'an dernier. M"" Hériot a apporté le concours de ses libéralités. 
Celte seconde expédition comprend, comme la première, MM. Larras et Traub, 
enseignes de vaisseau, et M. Pobéguin, ingénieur, qui avec le commandant de la 
mission, M. Dyé, ont assumé la charge des levers hydrographiques. En outre des 
travaux purement géographiques, la mission se livrera à une enquête économique 
et rassemblera des documents d'histoire naturelle et d'ethnographie. M. Paul 
Bourdaric et le D' Léon Dyé sont spécialement chargés de ces études auxquelles 
collaborera M. Auguste Hériot, chef de rescorte de la mission. 

Dès son arrivée sur la côte du Maroc, le commandant Dyé et ses collaborateurs 
ont entrepris le lever hydrographique de la côte aux environs de Safi. 

Ch. R. 

Déterminations astronomiques sur les côtes du Haroc. — Sous la date 
du 22 juin 1906, le commandant Dyé, chef de la misî^ion hydrographique et 



AFRIQUE. 33 

scientinque du Maroc, a fait parvenir au secrétaire général de la Société de Créogra* 
phie la note suivante dont tous nos collègues apprécieront le haut intérêt scien* 
tifique et pratique. 

« Je viens vous adresser les résultats des principales observations astrono* 
miques effectuées par la mission hydrographique pendant Tannée 1905. 

« Ces déterminations de latitude et de longitude permettent déjà de rectifier 
Tallure générale de la cMe atlantique marocaine, dont la cartographie précise et 
définitive est l'un des objectifs des travaux de la mission. Toute cette côte est à 
reporter dans Touest, en longitude, do quantités variant de 4 kilomètres à 
8 kilomètres sur le tracé figuré par la carte Arlett dressée en 1835. Cette impré- 
cision de la carte ancienne résulte de ce fait qu'elle provient d'un levé sous voiles, 
tandis que la mission opère sur le littoral avec les procédés de triangulation 
rigoureux qui ont servi déjà à refaire la cartographie des pays européens. 

n Les chiffres donnés ci-après, obtenus par des observations astronomiques, 
seront contrôlés et vérifiés par les calculs de notre triangulation du littoral 
marocain de Tanger à Agadin. Ce travail, commencé en 1905, pourra être achevé 
pendant l'année 1907, si l'état d'insécurité de plusieurs tribus du littoral n'entrave 
pas les observateurs. 

a Latitudes. — Les latitudes des ports du Maroc ont été déterminées par des 
observations d'étoiles, à l'aide d'un grand astrolabe système Claude. Cet admirable 
instrument, d'invention assez récente, est basé sur les propriétés de réfraction du 
prisme. Utilisé comme instrument de comparaison, par l'observation d'un grand 
nombre d'étoiles, il permet de s'affranchir de toutes les erreurs systématiques 
inhérentes aux milieux traversés. Avec des dimensions réduites, et très favorables 
en voyage, l'astrolabe permet d'obtenir une précision comparable à celles des 
grands instruments d'observatoire, c'est-à-dire une fraction de T d'arc, dans les 
meilleures conditions. 

« Dans l'espèce, les latitudes de la mission ont été obtenues par MM. Larras et 
Traub à l'aide de 40 à 80 observations d'astres; les graphiques de ces observations 
permettent de compter sur une approximation de T d'arc. 

Tablaau des latitudes : 

Tanjjer (mât de la Légation de France) L = 35o 46' 58" Nord. 

Larache (terrass«' de la maison M. de Laroclie) L = 35» iTiS" Nord. 

Rabat (maison de la mission militaire, près du ("onsulat 

de France L = 34*02' 00" Nord. 

r^sablanra icuur du Consulat de France L — 33* 36' 02" Nord. 

U'ftloar KU%cf*|iti>i)o do oorroctiOD). 

Maiagan mât Ilôtellnternational L := 33« tr/ 3:i" Nord. 

valoar irè» précise . 

« Longitudes. — Les déterminations de longitude ont été faites par de courts 
transports du temps, aller et retour, s'appuyant sur les positions de Gibraltar et de 
Tanger. 

H I^s autorités anglaises du port de (iibraltar ont [>ermis à la mfaaion de prendre 
à l'observatoire de l'arsenal, de bonnes comparaisons donnant immédtntement 
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Fheure dii méridien de Greenwich. A Tanger, on a adopté la longitude de la 
Connaissance des Temps, fournie par la mission française de 1861, qui a relié 
cette ville aux côtes sud de TEspagne. 

~ « Dan§ chacun des ports du Maroc l'heure locale a été déterminée par des 
séries de 20 à 40 hauteurs correspondantes de soleil, procédé qui, dans de bonnes 
Conditions, permet d'obtenir une approximation de Os. 1 à Os. 3 de temps (Voir 
Schwérer, Revue maritime^ avril 1890). Ces observations furent faites par 
MM. Dyé et Pobéguin. D autre part, les observations d'étoiles avec lastrolabe 
système Claude ont permis à plusieurs reprises de vérifier la valeur absolue de 
ces heures locales, avec des observateurs, des procédés, des astres et un instru- 
ment complètement différent. 

(( Le transport du temps a été effectué à Taide de trois chronomètres du Service 
hydrographique de la Marine, dont un excellent ayant une marche presque constante 
(à Os. 1 près) pendant la durée totale des transports. 

« La longitude de Mazagan est obtenue par un transport à circuit fermé sur 
Gibraltar : soit Mazagan 15 août, Gibraltar 17 et 18 août, Mazagan 21 août. Au 
total 6 jours. L'approximation probable est de s. 3 de temps et reste certainement 
inférieure à s. 3 de temps, la plus forte cause d'erreur provenant, à mon avis, des 
(comparaisons entre les compteurs et les chronomètres. 

« Un circuit chronométrique Tanger, Mogador, Safi, se fermant à Mazagan, a 
permis d'obtenir les longitudes de Mogador et Safi. Un second circuit chronomé- 
trique Mazagan, Casablanca, Rabat, Larache, se fermant à Tanger, a fourni les lon- 
gitudes de Casablanca, Rabat et Larache. Ces valeurs, à l'exception de celle de Safi, 
comportent une approximation de moins 1 s. de temps. D'ailleurs, ces chiffres vont 
se trouver contrôlés et améliorés : 1° par les transports du temps de Tannée 1906; 
2" par les calculs de la triangulation du littoral marocain. 

(( Dès à présent les valeurs trouvées permettent de rectifier de l',5 à 4' toutes 
les longitudes de la carte Arlett. 

Tableau des longitudes : 

( (grand minaret dans la ville) G = 10° 50' 3G" Ouest. 

Mazagan ^ ^^^^ ^^^^^ International) G = 10° 50' 31" Ouest. 

correction carte Arlett = 2'f)6"0' — Correction croquis B'rançais 1901 = 17" 0*. 

Mogador (mât de pavillon, grande batterie). . . . G = 12*^ 00' 44". 

. . correction carte Arlett = 2' 39" Ouest. 

Safi (batterie de l'entrée) G approchée = 11° 34' 47" Ouest. 

corrections approçhc^cs à carte Arlett = '2' 4T0^ et à plan Vincendon — 4' 12" 0*. 

(màt Consulat français) ........ G = 9'\'i7' 15" Ouest. 



Casablanca i (bastion Nord) G= 9- 57' 55" Ouest. 

correction à Arlett et Vincendon =: 3' 45" 0*. 

Rabat (débarcadère) G= 9° 10' 18" Ouest. 

correction à carte Arlett = r'28''0'. 

Larache (batterie de l'entrée^ G— 8'^ 29' 20" Ouest. 

correction à carte Arlett 2' (WO^ 

(( Déclinaison magnéliffue, — Pour compléter le tableau de déclinaisons magné- 
tiques publiées dans La Géographie (Xllï, 2, 15 février 1906, p. 147) de nouvelles 
observations ont fourni une valeur certaine de la déclinaison magnétique à Safi : 
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San (7 juin 1906) D = 16«02',4 N.O. 

K Le chiffre trouvé en 1905 pour Mogador n'est pas à modifier. » 

(( Commandant A. -H. Dvi. » 

Les platesfonnes littorales da sud-ouest de la colonie du Cap *. — Quand un con- 
tinent se soulève, il se forme le long de ses côtes, sous l'action de l'érosion marine, 
des plates-formes littorales. Cette forme topographique sur laquelle déjà Godwin 
Austen en 1849, et de la Bêche en 1853, avaient attiré l'attention en Europe, 
M. Schwarz la signale sur la côte méridionale de la colonie du Cap. 

11 croit pouvoir distinguer trois plates-formes littorales : l'une à -h 235 mètres, 
l'autre au niveau actuel de la mer, la troisième h -^ âOO mètres. 

La première de ces plates-formes littorales qui se tient à une altitude d'environ 
23;> mètres se poursuit nettement de Caledon jusqu a Port Elisabeth. A Touest, elle 
repose sur les schistes de Bokkoveld (Dévonienj : d'où sa topographie accidentée, 
sa surface découpée en arêtes étroites appelées « ruggens » par les Hollandais. Les 
sommets de toutes ces crêtes se trouvent au même niveau, de sorte que, par la pensée, 
on peut reconstituer la surface primitive de la plate-forme telle qu'elle était avant 
Tattaque de l'érosion subaérienne. A Test, elle repose sur des roches plus dures, 
grès de la Table ou granité : de là, une topographie moins tourmentée, une surface 
plate, coupée seulement par de profondes vallées. Cette plate-forme est recouverte, 
par endroits, de dép^Hs superficiels, galets, graviers, argile sableuse, qui ressemblent 
à des alluvions fluviatiles et qui renferment près de Komgha, au nord-est d'East 
London. des graines de Chara : aussi pourrait-on, semble-t-il, attribuer sa forma- 
tion à la dénudation subaérienne plutôt qu'à la dénudation marine. Mais, du fait 
que le dépôt superficiel est évidemment un dépôt d'eau douce il ne s^nsuit pas que 
la plate*forme soit une surface d'érosion continentale; car M. W. Anderson a 
trouvé des graines de Chnra, sur les bords d'une lagune du Zoulouland, dans un 
dépôt qui repose, à n'en pas douter, sur une surface de dénudation marine. Et, d'ail- 
leurs en obsen-ant cette plate-forme au pied des monts Zitzikamma qui se dressent.» 
à louest d'Humansdorp, à une forte altitude, tout près de la côte, on doit recon- 
naître qu'une surface aussi plate ne peut pas être l'œuvre des rivières rapides et 
violentes qui descendent de ces monts : elles sont incapables d'un pareil travail 
d'aplanissement : c'est donc à l'érosion marine qu'il faut reporter l'origine de cette 
première plate-forme littorale. 

Il existe une seconde plate-forme littorale, à peu près au nivenu de la mer. Sur 
la côte du Bredasdorp, près du cap Infante, elle est constituée par df*s qunrlzitcs durs 
et s'élève à environ 30 mètres, surmonti^e de dunes. Dans le Rivcrsdale, elle se 
lient à quelques pieds au-dessus du niveau de la mer; elle porte des dunes aussi; 
mais ici le sable repose sur les schistes du Bokkeveld. Sur la côte du Georges et du 
Knysna, elle se trouve un peu au-dessous du niveau de la mer. Dans le Caledon, à 
Hermanuspetrusfontein, elle est à -f- 17 mètres. A Danger Point, elle ne dépasse 
pas le niveau de la mer. A .Vgulhas Point, elle est exactement au niveau du phare. 

I. B.-ll.-L. SchwarZt The Coatt-Leditcê tn the Soulh-Weit of Ihe Cape Colon*/, in TfiP quartethj 
Journ,of ihe GroL 5oc., Londres». L.\U. Part I, i6 février |yU6, p. 7(>-H". 
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Enfin, au-dessous du niveau de la mer, à une profondeur moyenne de 200 mètres, 
on trouve une troisième plate-forme, dont le sommet est connu, sur les cartes 
marines, sous le nom de a Agulhas Bank ». 

Dans le Transkeï et le Pondoland, M. Schwarz croit même avoir reconnu deux 
autres plates-formes, Tune à 500 mètres (de Vlugt Plateau), l'autre à 850 mètres 
(Kentani Plateau). On observe ainsi, sur la côte méridionale de TAfrique australe, 
une succession de plates-formes dont la plus élevée est à Taltitude 850 mètres et dont 
la plus basse se trouve à 200 mètres. C'est à 400 mètres au-dessous du niveau de la 
mer qu'on atteint le niveau de base absolu de l'érosion, c'est-à-dire le niveau au delà 
et au-dessous duquel l'action des eaux courantes, du moins pendant les époques 
récentes, ne s'est jamais exercée. 

Tous ces faits prennent un singulier intérêt quand on les compare aux faits de 
même nature observés dans l'Atlantique nord. 

Sur la côte orientale de cet océan, dans les parages de l'Ecosse, on observe une 
plate-forme à 200 mètres au-dessous du niveau de la mer (Coast shelf), une autre à 
— 400 mètres (Iceland shelf); et c'est par 3000 mètres en moyenne qu'on rencontre 
le niveau de base absolu de l'érosion, c'est-à-dire le niveau auquel les vallées sub- 
mergées s'ouvrent sur le fond. 

Sur la côte occidentale de l'océan Atlantique, aux États-Unis, il y a une plate- 
forme submergée à— 100 mètres (Coast shelf), une autre à — 900 mètres (Blake 
Plateau); le niveau de base absolu est à -- 4000 mètres. On peut réunir toutes ces 
données dans le tableau suivant : 



ATLANTIQUE NORD 




ATLANTIQUE NORD 




AFRIQUE AUSTRALE 


Côte américaino. 




Côte européenne. 














— Mètres 

Kentani Plateau , . +850 
De Vlugt Plateau. . +500 




Mètres 




Mètres 


r*^ plate-forme. . . +235 


Niveau de la mer. 




Niveau de la mer. 




Niveau de la mer. 


Coast shelf. ... — 


100 


Coast shelf. . . . — 


200 


Agulhas Plateau. . —200 


Biake Plateau . . — 


900 


Iceland shelf. . . — 


400 


Niv. de base absolu. — 400 


Niv.de base absolu. — 


- 4000 


Niv.de base absolu. — 


- 3 000 





En comparant ces observations, on arrive à cette conclusion que, étant donné l.e 
mouvement d'oscillation commun à tous les continents, les côtes atlantiques de l'Eu- 
rope et de l'Amérique se trouvent dans un état très avancé d'affaissement, tandis 
que l'Afrique australe en est encore au début d'un stade de soulèvement. 

De là, entre l'Europe et l'Afrique, des différences de modelé. 

En Europe, le travail des cours d'eau est avancé; les systèmes hydrographiques 
voisins se touchent presque sur la ligne de partage; les vallées, larges, remblayées 
d'alluvions, se terminent à des deltas; leur pente est faible. Dans l'Afrique australe, 
le travail des cours d'eau est beaucoup moins avancé; les vallées se trouvent séparées 
les unes des autres par de grandes étendues de terrain plat; elles descendent par 
des pentes rapides et creusent des lits étroits en trait de scie. En un mot, en Europe, 
la surface continentale présente des signes de vieillesse; en Afrique, des signes de 
jeunesse. .A. Demangeon. 



AFRIQUE. 39 

Exploration dans le bassin de TAbal '. — M. H. Weld Blundell, lors d'un prcoc- 
dent voyage exécuté au printempH de 1898, avait découvert, en campant à Mcndi, 
près du Béni Changoul, par 1^ oOdo Lat. N., que le coude brusque que décrit TAbaï 
vers le nord avait été porté sur les caries beaucoup trop haut. Trompés par le profil 
des montagnes éloignées, des voyageurs qui avaient vu le fleuve au confluent du 
Dabous, lui avaient attribué une direction presque est-ouest et les cartographes 
avaient perpétué Terreur*. 

.\ l'aide d'une visée au théodolite faite du sommet du loulou Goumbi, M. Blun- 
dell avait pu reporter le coude du fleuve, qui coïncide avec le confluent de la 
l)idessa,à une quarantaine de kilomètres au sud du point que lui assignaient géné- 
ralement les cartes. Le cours exact de l'Abaî était donc, à peu de chose près, celui 
qu'on attribuait, sur celles-ci, à la rivière Orghesa qui n'existe pas. 

Ce n est qu'au printemps de 1904 que M. Blundell eut l'occasion de retourner 
dans cette région. Fartant de Nedjo,il touchait TAbaï au point précédemment visé, 
pendant que M. Crossby, de l'autre rive, relevait le cours général du fleuve. 

Au commencement de l'année 19()5, M. Blundell, après une excursion au lac 
Zouaî, partait d'Addis Ababa vers le nord ouest pour compléter le levé du Nil 
bleu dans la partie orientale de la grande boucle qu'il décrit au sud. Par une 
route parallèle à la gorge de la Mougher, à travers un magnifique pays bien cultivé, 
et après avoir franchi avec beaucoup de difficultés les rivières Ourga et (îoudrqui 
entaillent h pic et très profondément le plateau, le voyageur atteignait TAbaï à 
Asendabo. Mais comme il étoil impossible de suivre le fleuve, M. Blundell fit un 
détour par le sud et, contournant le rebord du plateau, franchit la rivière Findjar, 
à Tendroit où elle tombe en cataracte d'une centaine de mètres de haut, pour 
remonter de lu directement vers le nord. 

La rivière Findjar prend sa source h peu de distance, dans les marais de 
Tchoumen encaissés, surtout vers l'ouest, par de hautes montagnes dont la cime 
culminante est le Djembo, au nord duquel, à â 750 mètres d'altitude, est le grand 
villoge de (louletcha avec un poste de douane : c'est le siège du Choum. 

Ml mont Degga, M. Blundell dut faire un nouveau crochet et par Dérou regagna 
l'Abaï un ()eu au nord et en contre-bas du marché de Lokman, au gué (838 m. d'al- 
titude; (|ue traverse une route venant du Lekempti. Un peu plus à l'ouest, il le 
toucha de nouveau au gué de Mabil, dans la gorge de Sinatcha, au pied du village 
de Wounchit situé sur le rebord du plateau qui tombe à pic sur le fleuve; puis le 
rencontra derechef un peu plus loin, au pied du loulou Abourabi. 

Après avoir franchi les montagnes de TEvantou. l'explorateur atteignit encore 
i*Abaï près d'Ebou, puis, suivant la direction générale de son cours des hauteurs 
qui le dominent, traversa le Ouelmal qui sépare l'Evantou du district montagneux 
du Limmou dont le sommet le plus élevé est le loulou Ouéni qui est visible de 
Lekempti et de (îouletcha. 

1. H. \\eU\ Biumlell. Erptoratiun in the Ahai Hasin^ in The iifi„(fr(ifthical Journal, Lontïro, 
XXVII, 6. juin l'Joti, p. 329, avec une carie au I 000 imr hors texle. 

2. M. Biumlell «lit que l'Ahaï a été ainsi Iracè hypolheliquenienl enlre le ronnuentdu Oaboud 
cl Asendabo, le p«>inl le plu-* voi«»in observé >ur ce fleuve et silut* a 2uu kilometn's environ plus 
t l'est, n oublie que l'ilineraire de d'Abbadie qui coufHî le fleuve a quelque ilislance au nonl-e»t 
de Darou i Dérou i a iKalemenl lîxé un point situé à mi-chemin environ de ce> deux points extrémo. 
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D'Adisa, village situé sur un éperon avancé de cette chaine, la descente dans la 
forêt de Handak est très abrupte. Le gué de Gombali, où l'expédition franchit le 
Nil bleu après trois jours de marche dans la kolla, est à 704 mètres d'altitude. 

C'est vers ce point que TAbaï, arrêté dans sa course vers le sud par 1 éperon des 
monts Limmou nommé Endibo, et qui a contourné plus ou moins capricieusement, 
dans la dépression de la forêt de Handak la base du mont Sarébanti, prend après 
avoir reçu les eaux de la Didessa, la direction du nord à travers les territoires 
soudanais.' 

La Didessa est le tributaire le plus important de TAbaï. 

A partir du confluent de cette rivière, et tout le long du fleuve et de ses affluents, 
les Galla se livrent au lavage de Tor. Nedjo est le grand marché aurifère de cette 
région; on en exporte annuellement environ 2 millions de francs d'or provenant, 
en majeure partie, du Dabous, des rivières du Béni Changoul, du Tournât et de 
leurs affluents. 

L'habitat des Galla ne dépasse pas les plateaux de Mendi; les terres basses sont 
habitées par les Changâlla. Les Berta, qui constituaient la principale tribu de cette 
région, ont été complètement détruits et dispersés par les Derviches. 

M. Blundell a relevé à la boussole sa route dans le bassin de l'Abaï. La carte 
au 1000 OOO'', qui accompagne son récit, est basée sur ces levés, corrigés par des 
observations de latitude et ajustés, dans la partie occidentale, sur les positions astro- 
nomiques du major Gwynn. 

C'est une précieuse contribution à la cartographie encore bien indigente de cette 
partie de l'Abyssinie vers laquelle l'exploration tend cependant à se porter de plus 
en plus. M. Cuesxeau. 



AMÉRIQUE 

Les pêcheries aux États-Unis dans les grands lacs ^ — Les pêcheries dans les 
grands lacs de l'Amérique nord ont rapporté en 1903 aux pêcheurs des États-Unis 
13 727 500 francs, représentés par 39 045900 kilogrammes de poisson. Les espèces 
les plus productives ont été les suivantes : 

La campagne commence après la disparition des glaces (avril) et se termine 



NOMS DES ESPÈCBS 


QUANTITÉS PÈCHÉES 
(kILOGUAMMBS) 


VALEUR EN FRANCS 


Hareng de lac 


14 565 800 
7 307 800 
4 529 100 
3 032 400 
2 809 400 
1 919 650 
1 727 300 


4 077 190 

3 612 025 

2 036 835 

507 880 

698 350 

356 425 

1117 360 


Truite 


Sandre américaine 


Lump (Cuvlopterus lumpus) 


Perche jaunâtre d'Amérique 

Carpe commune 


Lavaret {Corajonus sapidus) 





1. Deparlmenl of Commerce and Labor. Report of the Bureau of fishei^ies, 1904. Wasliinglon, 1905. 
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avant Tarrivée des premiers froids (octobre). Parfois, en hiver» on prend du poisson 
en pratiquant des traus dans la glace. 

Dans le lac SuptTÎeur, les poches les plus fructueuses ont été faites dans les. 
eaux des comtés de Marquette et dWtger et aux îles des Apôtres. La truite abonde 
surtout sur les côtes de Tlsle Koyale. Divers ports expédient le hareng vers Saint- 
Paul et Minneapolis pour les besoins des fermiers de l'ouest. 

Le lac Michigan tient le record dans les statistiques. Dans les baies poisson- 
neuses du nonl, dans la (îreen Bay, en particulier, 32il pécheurs ont réalisé ua 
butin, que les négociants de Chicago cl de Green Bay ont payé îi 452 750 francs. 

Dans le lac Huron, les eaux de la baie de Saginaw sont les plus riches. Bay City 
est le port de pèche important et le marché principal. 

L'Erié vient, dans les statistiques, après le Michigan. La pêche y a occupé 
ilfl personnes qui ont vendu pour près de 4 millions de francs de produits a 
BuiTalo, Erié, Sandusky, etc. 

Dans rOntario, on a péché principalement l'esturgeon, la perche jaunâtre et le 
poisson chat. L. Perrccuot. 

Le moQTement commercial des principaux ports des État8-^nis^ — Au point 
de vue du chiffre des affaires les ports des États-Unis se classent ainsi : New-York, 
Boston, la Nouvelle-Orléans, (lalveston, Philadelphie, Baltimore, San Francisco et 
le l^uget Sound. 

Le tableau suivant donne, pour chacun de ces ports, la valeur des échanges pen- 
dant Tannée i905 : 

Importations Kxportauons Total 

en millions de francs, eo millions d« francs, «a millions do fk-ancs. 

New- York 3 67i 2 882 6 556 

Boston 346 479 1025 

U Nouvelle-Orléans 113 744 857 

Gai veston 31 773 804 

Philadelphie 365 350 715 

Baltimore . 127 534 661 

San Francisco 228 246 474 

Puget Sound 5M 290 344,9 

En 19()i Boston, ne venait qu'au troisième rang. L'énorme valeur des exporta- 
tions de la Nouvelle-Orléans et de (îalveston dérive du commerce des grains. Les 
compagnies de chemins de fer ayant consenti des tarifs très bas pour le transport 
des C€»réales en faveur de ces |K)rts. ces villes tendent a absorber l'exportation de ce 
produit, et nombre de navires, après être allés porter des cargaisons dans le nord, 
a'en vont chercher un fret de retour à Galveston et à la Nouvelle-Orléans. 

CiiARLKS Rabot. 

Explorations en Boliyie. — De toutes les régions que traverse, du cap Horn à 
l'isthme de Panama, la puissante chaîne d('s Andes qui forme le sr]uelette de l'Amé- 
rique du SutI, celles qui sont du domaine bolivien restent de beaucoup les moins 

1. Diptom. and consul. Roportn. n* Bl'JS. Ann. Ser. — Tradc of tke Consulat DUlrict of Boston 
for ihe yea»' i90J. Forei^n Oflice, mat rJOO, p. i. 
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explorées et les moins connues. Les Andes intérieures de Bolivie sont encore mal 
défînies, leur hydrographie est encore incertaine. Cependant, une suite ininter- 
rompue d'expéditions sont venues, pendant ces dernières années, améliorer de beau- 
coup cette situation, et, dans ces expéditions fructueuses, la France a certainement 
la part la plus importante. 

Nos lecteurs ont encore à la mémoire ce qui a été dit ici même de la magnifique 
mission organisée par MM. de Créqui-Montfort et Sénéchal de la Grange et ce qui a 
été écrit par elle. Nous ne reviendrons sur son œuvre que pour annoncer, pour une 
date prochaine, la publication du résultat fécond de ses travaux sur la géographie, 
Tanthropologie, Tarchéologie, la géologie, la linguistique des régions des hauts 
plateaux de TAmérique du Sud. 

Tandis que la mission française faisait tous ses efforts pour ne pas se laisser 
distancer et y parvenait, une importante mission allemande, celle des D" Steinmann 
Hœk et Bistram, parcourait, elle aussi, pour en faire Tétude géologique, les hautes 
sierras et les hautes vallées boliviennes. Partis de Jujuy et de Rinconada, région de 
l'Argentine lipiitrophe de la Bolivie, ces explorateurs atteignaient Tarija, puis Potosî 
et Sucre, Cochabamba, Oruro, enfin la région de la Cordillera Real et La Paz. Ce 
magnifique itinéraire a été publié cette année par les Milteilungen de Gotha '. 

Il est facile, en étudiant de près les deux cartes qu'elle a publiées, de voir quelle 
perturbation et en même temps quelles rectifications, la mission allemande a appor- 
tées à la connaissance topographique de l'intérieur de la Bolivie, en traversant et en 
relevant les innombrables crêtes, en suivant les non moins innombrables vallées 
qu'elle a rencontrées, dans des parages très imparfaitement connus jusqu'ici et que 
la mission française dans ses laborieuses investigations avait laissés dans son est. 

Enfin, nous avons à parler d'une autre exploration qui vient fort heureusement 
se souder à ritinéraire Steinmann et le compléter, celui d'un de nos compatriotes, 
M. J.-B. Vaudry, ingénieur des Arts et Manufactures, qui fait partie de la commis- 
sion de délimitation entre le Brésil et la Bolivie et à qui ses voyages ont donné l'oc- 
i'asion de relever en 1904 un très important itinéraire dans les départements boli- 
viens de Chuquisaca, Santa Cruz et Tarija. La roule suivie par ce voyageur, relevée 
et appuyée sur des déterminations astronomiques, part de Sucre, passe par Padilla, 
Monleagudo, Muyû Pampa ou Sapirangui, Cuevo, San Francisco du Pilcomayo, 
descend ce fleuve au delà de la Golonia Crevaux, et, remonte ensuite à l'ouest, pas- 
sant par Caiza, Aguairenda, Yacuiba (en Argentine), Garapari, Itau, San Luis, pour 
aboutir à Tarija. C'est une route d'environ 1500 kilomètres qui fixe, elle aussi, 
d'importantes stations habitées, des coudes et des méandres de cours d'eau, des cols 
et des sommets de montagnes, et, constitue, en somme, des fils nouveaux qui enser- 
rent davantage les mailles encore très larges du réseau des itinéraires boliviens et 
établissent les points essentiels qui marquent le détail de la topographie de ces 
régions très difficiles d'accès. Les levés de M. Vaudry ont été faits à la boussole et 
au podomètre ; les altitudes ont été prises à l'aide du baromètre altimétrique Goulier. 

i, ErUiutcrung zur Routenkarte der Expédition Steinmann, Hœk, v. liislram in den Anden von 
Jijlivien f90S-0i, Von Dr. Henry H<!?k uncl Prof. Dr. Gust. Steinmann (mit ^ Kartfui), in Peler- 
manns Milteilungen. Gotha; Justus Perthes. o2 IJand, 4906. — 1. 
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Des coordonnées géographiques des points importants ont été prises tous les 
30 ou 40 kilomètres. Ainsi le consciencieux explorateur a pu dresser une excellente 
carte au «10000' qui est encore inéilite. 

Disons pour terminer ce (]ui concerne ici la Bolivie, et puisque M. Vaudry fait 
partie de la commission l)olivienne de délimitation avec le Brésil, qui est chargée de 
fixer sur le terrain la frontière définitive, dans la région du haut Paraguay, que 
cette frontière a été arrtHée par un traité signé h Petropolis le 17 novembre 1903. 
D'un commun accord, les commissions de délimitation des deux pays doivent com- 
mencer leurs travaux en 1906 par la région des Latjunas. V. Hcor. 

RÉGIONS POLAIRES 

HoaTeUe carte du GrOnland. — La commission danoise des explorations 
géographiques et géologiques au GrOnland vient de publier une carte générale de 
cette terre arctique au 2000000". (k)ordonnant tous les levers accomplis depuis 
trente ans, ce document constitue une représentation de l'état actuel de nos 
connaissances cartographiques du Grônland. De Timmense ligne de côtes que 
possède cette terre polaire, seule aujourd'hui demeure en blanc la section du littoral 
nord-est comprise entre le 79** de Lat. N., point extrême aperçu par lexpédition du 
duc d'Orléans, et le 83" 50' de I^t. X., la terre de TAcadémic atteinte par Peary. 
Prochainement cette lacune sera comblée. Lexpédition Mylius Erichsen partie 
récemment de Copenhague, a précisément pour objet la reconnaissance de la partie 
du Grt'mland nord-oriental resiée jusqu'ici inconnue. 

Dans l'œuvre considérable que représente celte carie, la plus large part a été 
accomplie par les explorateurs danois. A ces missionnaires scientifiques est dû le 
lever de toute la côte occidentale du 60** au 73" de Lat. N., représentant en ligne 
droite 3 200 kilomètres, nombre qui est plus que décuplé par les innombrables den- 
telures de cette côte fjordienne. 

Ajoutons que cette carte figure la portion de la côte orientale située au delà du 
77* de Lat. N. et qui a été entrevue par rexi)édition du duc d'Orléans en 1905. 

CUARLES R\DOT. 

NoQTelle expédition du prince de Monaco an Spitaberg. — Le 9 juillet 
S.A. S. le prince de Monaco a quitté Troms<^, sur son yacht Prinresse A lire, à 
destination du Spitsberg. 

Comme dans ses précédentes campagnes le prince emmène avec lui de nombreux 
savants, qui |>oursuivront des recherches, chacun dans le domaine de leur spécia- 
lité. C'est, d'ol)ord, le D' Bruce, l'ancien chef de l'expédition antarcli<iue écossoise, 
que se propose dVxplorerle Frinz Charles Fon»lnnd, la grande île dr in rôle ouest 
du Spitstierg demeurée jus(|u'ici pour ainsi dire inconnue; c'est ensuite le capitaine 
Isachsen, de l'nrmée norvégienne, qui fui comme on sait le lopographe de 
l'expédition Sverdrupdons l'orcliipel polaire américain. Accompo^^né du D*" Louet 

I. Kot't oter fintulnnfi witjivel of Ç'tmmiision^H for Lfdel^en nf de geologiske og geographiske 
VHder$iig^ltet i Orùnland. Copenhague, lUOO 2 Ouo UOU' f«;n 4 feuillo>). 
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du 2" cuirassiers, du lieutenant norvégien Staxrud, de trois sous-officiers également 
norvégiens, et d'un jeune géologue de l'université de Kristiania, cet officier doit 
explorer et relever les massifs glaciaires entre la Red bay et la Me^dalena bay. 

Le professeur Hergsell, qui fait partie de l'expédition continuera ses expériences 
sur la circulation atmosphérique au moyen des ballons sondes. 

De son côté, comme d'habitude, le prince se livrera à des recherches océanogra- 
phiques et zoologiques avec la collaboration du D*" Richard, directeur du Musée 
océanographique de Monaco. 

L'expédition comporte, outre la, Princesse Alice, un second vapeur destiné à servir 
de lien entre le gros de l'expédition et le groupe de Isechsen. Ca. R. 

Étendue comparée des régions inconnues dans TArctique et dans rAntarc- 
tique*. — D'après des mesures planimétriques exécutées par le D' W. S. Rruce, 
l'ancien commandant de l'expédition antarctique écossaise, le continent antarctique, 
demeuré jusqu'ici pour ainsi dire entièrement inconnu, couvrirait une surface de 
14166753 k*. Cette valeur est de beaucoup supérieure à celle admise jusqu'ici. 
La zone polaire australe renferme, en outre, une étendue océanique de plu» 
de 2200000 k 2 complètement inexplorée. C'est donc à plus de 16368000 k* que 
s'élève l'étendue de la zone inconnue située autour du pôle sud, soit à peu près la 
surface de l'Europe et de l'Australie réunies (17 354560 k^ suivant M. Bruce). 
Dans l'Arctique l'étendue de la zone inconnue serait 3,4 millions de k*. 

Cb. R. 

1. W.-S. Bruce, The area of Unknown Anlarctic Régions compared with Australia, Unknown 
Arctic Régions and British Isles, in The iicotti/h Geographical Magazine, juillet 1906. 
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Séance du V juin 1906. 

Présidence de M. E.-A. MARTEL 

Vice-président de la Commission centrale. 



Voyage du D*' Sren Hadin. — D*une correspondance du célèbre voyageur datée de 
Seislan, 15 avril 1906, nous extrayons le passage suivant que nous devons à lobligeance 
de M. de Lapparent : 

» J ai trouvé deux fois le grand Kévir. C'est un lac de boue et de sel, horizontal comme 
la mer. J*ai recueilli 1 200 pages de notes, 169 feuilles de cartes. 50 grands panoramas 
de montagnes (chacun long de 2 m. 50), 100 portraits au crayon d*indig(>nes, 500 photo- 
graphies. 

« Du Kévir, j*ai rejoint Tebbes. oasis admirabte, puis le désort de Bahabar, Najbend, 
>*eh et Scistan. 1^ saison était trop avancée pour gagner le Lout; et, enfin, mon but était 
le Tibet. (Cependant j*ai amassé des matériaux pour un gros ouvrage scientifique sur 
des portions très peu connues de la Perse. 

<« Ici, à Seistan, je me repose une semaine. CVst un pays très intéressant pour moi : 
il me rappelle le Tarim et le Lop-nor; Helment et Hamun! Malheureusement cette année- 
ci, il y a des inondations telles, qu'on ne voit presque rien que de Teau. J'ai eu Tocca- 
sion de faire la navigation d'une partie du Hamun et, en partant d'ici, je verrai le Hel- 
ment. 

« L'exploration est rendue actuellement très difficile par la peste qui ravage affreuse- 
ment le pays. Imaginez que, dans le village Deh-Courg, sur 170 habitants, 150 sont morts. 
I^s Anglais ont tout fait pour arrêter le fléau; mais les Persans sont fanatiques et il y a 
deux semaines ils ont dirigé une sérieuse attaque contre le consulat. Le docteur anglais 
croit que, cette fois, la peste se dirigera vers l'ouest. C'est affreux, mais grandi(»se en 
même temps et on se sent singulièrement petit et faible vis-à-vis de pareilles forces de 
la nature! » 

Exploration da M. R. Chadaan. — Aux notes intéressantes fournies par M. le I)^ Ha m y 
et que nous avons publiées en avril ' s'ajoutent des informations comniuniiiuées par 
M. Gautier, qui nous avait permis de suivre les principales élap(*s ilo M. Chudeau jusque 
dans l'Air. Ce dernier s'est ensuite rendu d'Agadès dans le Daitiergou. 

" A la lin de décembre, nous »Vrit M. (»autier, il était encore à 7Jnd«*r, d'où il se pré- 
parait à faire une pointe sur le lar Tchad. N«ms allons donc avoir dos renseignements 
précis sur la géologie d'une grande région qui n'a pas été parcourue par un géologue pro- 
fessionnel depuis Overu'eg, le compagnon d«* Barth 

» Dautn* part, le ctilonel luiperrine, poursuivant l'exécution du plan que n<»us avions 
ébauché avec lui au mois <ie mai ilc l'annér dernière, fait en w niomttnt une poinl<» vers 

I. La (ifographie^ XIH, 4, p. 3Ui-308. 
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le sud qui le conduira au moins jusqu'à Hasi Achourat au nord-est de Mabrouk. J'ai câblé 
à Tombouctou pour prévenir M. Chudeau; qui pourrait peut-être profiter de cette occa- 
sion, comme c'était primitivement son intention, pour revenir par un itinéraire nouveau 
en France à travera le Sahara. Je crains bien, il est vrai, que M. Chudeau ne puisse pas 
être à Tombouctou en temps utile. » 

Délimitation Congo-Cameroun, — Les dernières nouvelles du commandant Moll, 
envoyées aii président de la Société, sont de Koundé, le i2 mai dernier. « Ici tout marche 
à merveille, écrit-il, et je n'éprouve que des satisfactions. Nous voici à Koundé et, grâce 
à cinq occultations bien observées, nous avons déjà déterminé ce point important du 
protocole. A la fin de ce mois la mission française n'aura plus aucun travail à faire an 
sud du sixième parallèle. Je pousse déjà des reconnaissances vers le nord. Nous sommes 
tous en parfaite santé et pleins d'ardeur. L'entente règne avec les Allemands; elle ne peut 
être meilleure. 

« Nos travaux ont marché beaucoup plus rapidement que je ne m'y attendais. Va-t-il en 
être de même dans le nord de Koundé? je l'ignore; mais je m'attends à plus de difficultés. 
Le pays n'est d'ailleurs pas du tout connu en dehors de l'itinéraire Lofier et de celui-ci 
je n'ai pas grand'chose à ma disposition. Quant à la situation du pays, nous n'y avons 
aucune influence et on me signale la population comme hostile. Tout cela retardera peut- 
être un peu notre arrivée à Lamé et nos opérations. Néanmoins j'espère maintenant ter- 
miner ma mission au printemps prochain (1907). » 

Chemin de fer du Cap an Caire. — De Cape Town, le 20 février 1906, M. le consul 
Vossion, membre de la Société, nous a adressé la note suivante : « D'après les derniers 
renseignements que j'ai pu obtenir du Bureau central des Rhodesian Railways, établi au 
Cap, la ligne ferrée a atteint la rivière Kafoué, affluent de gauche du Zambèze ; elle tra- 
versera cette rivière sur un pont qui est presque terminé. Un pont provisoire de bateaux 
sert au transport des matériaux. Il n'y aura donc aucun retard dans le mouvement en 
avant de la construction de la ligne. La rivière Kafoué est franchie en un point situé 
approximativement par 15° 40' de Lat. S. et 28" 40' de Long. E. de Greenwich. De ce point, 
la ligne est construite sur une longueur de 109 milles, jusqu'aux mines de Broken Hill. 
La station de Broken Hill est située par U*^ 35 de Lat. S. et par 28^31' de Long. E. ,,.,. , 

« Après Broken Hill, les arrangements financiers ne sont pas encore pris pour la con- 
tinuation de la ligne, mais le délai ne saurait être long. En attendant la conclusion des 
négociations engagées à Londres et au Cap, il y a un groupe qui explore et prépare le 
terrain pour le tracé de la route de Broken Hill aux rives du lac de Tanganyika. Il n'y a 
aucun doute à avoir que la ligne conçue par Cecil Rhodes sera construite. 

<' La meilleure carte à consulter, celle qui sert du reste aux travaux de la maison Pau- 
ling et C'* qui a le contrat de la construction, est la carte de la Rhodesia, partagée en pro- 
vinces et districts sous l'administration de la British South Africa Company en 1903,. 
publiée à Londres par Edward Stanford, 12-14 Long Acre, London W. C. 

« Dès que les travaux seront repris de Broken Hill au Tanganyika, et de là aux grands 
lacs, je me ferai un plaisir de vous en informer, en vous donnant les détails qui vien- 
dront à ma connaissance. » 

Utilisation des chutes du Niger. — M. Le Myre de Vilers reçoit de M. le ministre des 
Colonies la lettre qui suit : 

« M. le président, 

u Mon prédécesseur n'avait pas manqué de faire part à M. le gouverneur général de 
l'Afrique ocridentale française de votre d»'sir d'obtenir les renseignements les plus com* 
plets sur les chutes du Niger avoisinant les régions où pourrait aboutir le Transsaharien 
en vue de leur utilisation éventuelle pour la traction électrique de ce chemin de fer. 
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« Par lettre, en date du 11 mai dernier, M. Roame m*a Tait connaître que M. Millot, 
enseigne de vaisseau, membre de la mission hydrographique du Niger, avait éti^ charge 
dVtudier rette question. 

M M. Millot se trouve actuellement dans le hier de Tombouctou à Niamey, et pourra, 
par suite, procéder à Télude des nombreux rapides i|u'on rencontre dans le lleuve après 
Ansontt». 

H J'aurai soin de vous tenir au courant des résultats obtenus. » 

Cette mission spéciale a pour point de départ une libéralité faite à la Société. 

1^ Soriété exprime à M. Leygues sa gratitude pour la suite qu'il a bien voulu donner 
à la démarche de M. Le Myre de Yilers. 

L'étude h laquelle M. Millot se livre sur le cours du Niger coropK*te les travaux de pré* 
décesseurs tels que le lieutenant Krulard, de l'artillerie coloniale, qui lui-même succède 
au capitaine Fourneau et au commandant Lenfant. 

Retour et départs d^ezploratenrs. — NonTeDes diTeraet. -- A cette séance assistent deux 
de nos ctdlègues chargés tous deux de missions de la Société dans le Soudan égyptien. 
L*un est M. Bonnel de Mézières, administrateur des Colonies, dont les travaux ont été 
résumt's dans une lettre qu'il nous écrivait du Caire, le 7 mai, et que nous avons publiée 
en juin. Tn rapport très substantiel fait suite à cette missive et donnera lieu à plusieurs 
notes détaillées sur les questions économiques, politiques et scientillques qu*il lui a été 
donné d*a border. 

tjuant ù M. Charles Alluaud, qui cette fois encore, a été accompagné dans son voyage 
par M"** .Uluaud, il vient d*étudier particulièrement la faune du bassin du Nil bleu et de 
ses affluents entre Khartoum et la frontière abyssine. 

D'autres de nos Cidlègues, également présents à cette réunion, sont sur leur départ ; 
M. Pelltot et ses deux collaborateurs, qui. dans une quinzaine, prendront le chemin de 
l'Asie centrale pour y accomplir une longue et savante exploration dont nous avons déjà 
MKnalé l'intéiét»: — M. .Marc-Bel qui se rend au Congo français avec un but scientiflque, 
économique et industriel. La topographie de la région entre le Niari et le bas Congo n'est 
encore qu*ébauchée et sa géologie est moins avancée encore. Il s'agit plus .spécialement 
de l'étude mini«'*re du bassin cuprifère du Niari, dont le centre est M'Boko-Songh<K La 
création d'une voie de communication — sans doute une voie ferrée — parait s'imposer 
pour faciliter l'exploration de cette mine. M. Bel emmène avec lui M. Devès, ancien élève 
de TKcole des mines d'Alais, quatre chefs mineurs, un ofticier topographe et géodèse du 
Service géographique de l'Armée et un médecin naturaliste. 

La correspondance comprend encore cet extrait du Journal de Saint-Pétersbf^urg^ du 
samedi li avril 1906« sur le Tram- Alaska-Sibérien : « La commission spéciale nommée 
par Sa Majesté l'Empereur, pour régler les conditions d'exécution du chemin de fer de 
Kansk au détroit de Behring, vient de terminer ses travaux. Les délégués des différents 
ministères et les délégués spéciaux qui composaient la commission, avaient tenu à s'en- 
tourer des avis des hommes les plus compétents en matière technique, économique et 
stratégique : car, sur ces deux dernière points, d'importantes modifications au tracé 4le la 
voie ferrée avaient été proposées par M. Loicq de Lobel, délégué du syndicat américain. 
Sans s'arrêter aux objections, d'ailleurs peu sérieuses, qui furent présentéc>, la commis- 
sion a approuvé, article par article, toutes les conditions soumises par le syndicat amé- 
ricain, qui de son cAté avait souscrit aux obligations que lui imposait le uourernenient 
impérial. ►♦ 

Enfin deux notes sont parvenues au pnSident, Tune de M. E. Liiné, de la Société de 
Géographie de Lille, au sujet d'une ingénieuse montre boussole->ohnre, munie d'un 
cadran de vingt-quatre heures, d'une lecture facile et permettant de s'orienter rapide- 

L la mî^^iun IVUiota quiit4' Paris le 15 juin: elle t^tail a Moscou le IV. Tn tciégramine all^t•^»c 
a M. Itf prorr«>^ur Léon Vaillant par son tUs. meiiccin de l'expcMliiion. le 25 juin, lui annonce 
Tarrivée de« voyageurs, en [>arfaite santé, à T.iclikenl. 



48 ACTES DE LA SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE. 

ment en plaçant la petite aiguille dans la direction du soleil; Tautre de M. de Rey-Pail- 
hade, de la Société de géographie de Toulouse se rapportant à Tenquéte ouverte par les 
clubs nauti(|ues de Nice et de Cannes sur Temploi de Funité décimale d'angle. Partant 
<ie ce fait que la Convention nationale, par décret du 4 frimaire an II, institua la division 
décimale du quart de la circonférence et la division décimale du jour, M. de Rey-Pailhade 
demande que la division du quart de cercle en cent grades en usage pour certains tra- 
vaux cartographiques soit adoptée dans les grandes écoles; c*est d'ailleurs le vœu émis 
au congrès international de la navigation tenu à Lisbonne en 1904, vœu tendant à Tap- 
plication générale du système décimal à la mesure de la circonférence et du temps. 

Présentation d'ouvrages. — M. Alfred Grandidier, de Tlnstitut, dépose sur le bureau de 
la Société Vlndex bnjologicus qu'a rédigé et publié à ses frais notre collègue M. le 
général Paris. 

M. le général Paris, dont les travaux sur les Mousses sont bien connus et très justement 
appréciés par les bryologistes, vient de terminer cet important ouvrage, qui comprend 
€inq volumes où sonténumérés tous les genres et espèces de mousses connues, avec leur 
synonymie et leur « habitat », en tout 14 067 espèces! En 1878, on n'en connaissait que 
7 422; leur nombre a donc doublé en l'espace de vingt-deux ans. 

M. Grandidier ajoute : 

« C'est un travail considérable et fort utile que je suis heureux de féliciter M. le 
général Paris d'avoir mené à bonne fin; il a demandé une dose de science et de travail 
qui mérite tous nos éloges. 

« Cet ouvrage se termine par des tableaux, où les 397 genres énumérés dans l'index 
sont répartis suivant les régions où on les trouve, et une carte où cette répartition géo- 
graphique est indiquée. Aucune autre classe du règne végétal, à ce que je sache n'a été 
l'objet d'un semblable travail, qui est fort intéressant pour la géographie botanique. >» 



Coup d'œil sur le Soudan égyptien. — L'oasis de Siouah. — Le chemin de fer de la Gyré- 
nalque, par le capitaine de Saint-Exupéry. — Grâce aux relations qu'il a entretenues avec 
lordCromer et S. A. le khédive, le vicomte de Saint-Exupéryapu visiter utilement l'Egypte 
et le Soudan. C'est surtout l'organisation du Soudan qu'il se propose de faire connaître 
aux membres de la Société de Géographie. 

Aperçu physique sur le Soudan égyptien. — En 1898, le Soudan égyptien était désolé; 
Khartoum ruiné et rasé. La population, qui au temps de Gordon Pacha, comptait de 8 à 
^ millions d'habitants, n'en avait plus, après l'œuvre destructive du mahdi et du khalife, 
que 2 millions environ. Toutes les terres étaient en friches, et partout les mimosas épi- 
naux reconquéraient le sol ameubli. Mais le vainqueur d'Omdourman, lord Kitchener, 
résolut de ramener sans retard ce pays h la prospérité dont il jouissait depuis Mehemet 
Ali. Avec une rare activité, en sept ans, l'action bienfaisante du vainqueur s'étendit sur 
un territoire dont les limites extrêmes vont du 5" au 23" degré de Lut. N. et du 24* au 
38" degré Long. E. (de Greenwich). 

Entre ces limites, le climat du Soudan égyptien présente de grandes différences. Si le 
vent du nord, en soufflant d'Alexandrie jusqu'au lac Victoria-Nyanza régulièrement de 
novembre jusqu'à mai, rafraîchit la température, la pluie n'offre point la même unifor- 
mité. Du nord à Berber, elle est très rare. De là jusqu'au sud de Khartoum, il n'y en a 
qu'en été. Mais au sud du iryde Lat.N., régulières en été, les pluies permettent chaque année 
aux habitants d'obtenir une récolte. Enlin elles sont diluviennes en juillet, août et sep- 
tembre sur toute l'Éthiopié et alimentent la crue du Nil. Par suite, ce climat a de grandes 
différences de salubrité. Celui de Ouadi-Halfa, Berber et Khartoum est sain par sa séche- 
resse, malgré la chaleur. Mais celui du haut Nil et des marais du Bahr-el-Ghazal est perni- 
cieux. Les terres, enfin, sont de valeur bien inégale. 
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Khartoum et Vtruvre de lorti Kitchener. — Lord Kilchener pressentit, dt^s 1896, la valeur 
dv celle n''gion. Aussi diV ida-t-il, d'abord, de faire un chemin de fer de Ouadi-Halfa yen 
Kliartoum, vi de reconstruire celle ville, ancienne capitale du Soudan et ri^sidence de 
liordon. Elle est, d'ailleurs, W centre géographique de la contrée. Située au conlluenl des 
deux Nils, elle est au déhnuch<^» des vallées qui viennent de TÊqualeur et d'Ethiopie et sur 
la limite nonl de la r»'*Kiou des pluies. Près dVlle, à Omdourman, les caravanes viennent 
apporter les protluils de l'ouest. X travers les décombres, on traça les avenues, les rues et 
les placer. Mais les propriétaires fonciers réclamèrent leurs biens. Alors, par esprit de 
justice et aussi dans le but de s'attacher la population indigène, lord Kitchener décida de 
partager la ville en trois bandes parallèles au fleuve, de dimensions variables, et d'indem- 
niser équilablement les anciens propriétain*s. Puis, pour la facilité des transactions, on 
attribua une valeur égale d*nn millième le pied carré à tous les terrains de la ville. Ce 
i|ui fait par mètre carré I piastre (O fr. 2^») environ. Malgré tout, la spéculation s'empara 
vile de l'iruvre. En mai^ 1900, on olTrait 3 livres égyptiennes (78 fr.i le mètre carré d'un 
terrain de la première zone qui a vue d'un côté sur le Nil bleu. Mais le gouvernement a 
refréné et utilisé celle spéculation par un décret qui oblige tout acquéreur à construire 
une maison dans un délai fixé et d'une valeur déterminée sous peine d'expropriation. De 
plus, sûr de l'avenir, le uouvernement ne vend plus ses terrains urbains, il les loue par 
baux II longs termes, allant jusqu'à 70 ans. Aussi la ville prospère. Elle compte déjà 
12 OH) habitants, dont un quart peut-être de tirées. Syriens ou Égyptiens. Les nègres, 
ne peuvent élever leurs cases qu'aux environs, ou à On^lourman, qui compte encore 
Vh iXH) habitants, gnlce au commerce des caravanes et des barques à voile. 

Le» chemins de fer du Soudan égyptien. — En réalité c'est le chemin de fer de Ouadi 
llalfa qui a créé Khartoum. Mais cette voie de "l'Xïl kilomètres qui relie Khartoum à 
.\lexandrie est trop longue et trop coûteuse. Pour la suivre, les marchandises doivent 
subir cinq transbordements. Débarquées à Alexandrie, elles changent de wagon à Louqsor 
i»ù le chemin tle fer devient à voie étroite. X chellal, elles prennent le bateau pour monter 
k Ouadi Halfa dans le chemin de fer du Soudan. A Khartoum nord, elles prennent 
encore le bateau pour débarquer sur la rive gauche gauche du Nil bleu. Aussi la tonne de 
• harbon qui est de 27 à 30 fnmcs à .Alexandrie, s'élève à Khartoum h 90 ou 95 francs. 

Ces ronditions économiques tirent décider la construction du chemin de fer Nil>mer 
Houce, et en quinze mois le colonel Macaulay a jeté les 520 kilomètres de rails qui 
relient .Souakim et Port-Soudan à la station de l'Atbara, on le chemin de fer se raccorde 
au réseau du Soudan. Mais pour achever avec rapidité et économie celle «ruvre gigan- 
tesque, le colonel se Ht entrepreneur. Il recruta des nègres, les forma en équipes de 
r>o hommes obéissant chacune à un chef de même race et les paya fort bien. Le salaire 
ilu travailleur varia de 5 à 8 piastres tarif, alors qu'une famille indigène peut vivre par 
jour avec une piastre tarif. L'appât du gain portant le nègre à ne point se nourrir, le 
colonel se lit restaurateur; puis pendant le premier mois, il obligeait cha(|ue ouvrier à 
travailler à la journée. Dès le second, après l'avoir réconforté, il le faisait travailler aux 
pièces, El ainsi, les frais de construction ne s'élevèrent qu'à 35 612 .%()0 fr., ce qui met le 
kilomètre à 06, 500 fr. et abaisse le prix du rharbon à Khartoum à 45 et 50 fr. 

Tn tel succès sera suivi d'autres, avec d'autant plus de sécurité que le personnel à 
eréer est formé, et l'on fait déjà lt>s études d'une voie qui reliera Kassala à Thamiam 
sur la ligne Nil-mer Rouge; les travaux pour régulariser le débit du Meuve Cache sont 
eorameneés. Ce fleuve, en effet, ne pouvant s'ouvrir un passage vers la vallée «le l'At- 
bara. transforme en marais la région qui s y oppose; et celle-ci sera drainée et irriguée 
romme la Basse l^gy pie. Elle contribuera à nourrir Porl-.S>udan et Souakim. En attendant, 
Ka**Hala sera n>liée à Khartoum par une route que les automobiles parcourront en douze 
heures. 

Dès à présent d'autres études sont en voie d'a<'hèvement pour fa in» refluer sur Khar- 
loum tout le commerce de Soudan et faire de celte ville le véritable centre commercial de 
ces immense» régions. La ligne Ouadi fini fa* Khartoum sera continuée vers le sud pen- 
I.* r.i.ioiiAPBtt. - T. XIV. I •.•»••. 4 
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dant quelques 50 ou 60 kilomètres et là birurquera d'une part vers Kamlin powf ttmeaier 
le Nil Bleu, d'autre part vers Doueim pour franchir le Nil Blanc. Le premier embranche- 
ment Içngeant plus tard la Didessa, empruntera ensuite la vallée de TOmo et deviendra 
un des tronçons du Cap au Caire. Le second gagnant d'abord El-Obéïd sera prolongé dans 
un avenir plus éloigné jusqu'à El-Facher et au lac Tchad. 

Dans ces projets, la province de Dongola n'est pas oubliée. Une nouvelle ligae vieat 
d'être inaugurée sans bruit. C/est la ligne Abou-Hamed-Merowe (Meraoui), qui deseendani 
le Nil à partir d'Abou-Hamed aboutit aujourd'hui un peu en aval de la quatrième cataracte 
et ramène ainsi vers Berber et Port-Soudan tout le trafic de la région au sud du 22'» de 
Lat. N. — 

En fait, tous ces travaux qui assureront la prospérité de la région n*ont été possible 
que grâce à l'Egypte. C'est elle qui s'est faite le banquier du Soudan. Mais ce qui en a 
facilité l'exécution, c'est l'excellente organisation administrative de la domination 
anglaise. 

Le recrutement du personnel colonial au Soudan. — Sans doute les appointement magni- 
fiques que reçoivent les fonctionnaires justifient l'empressement des candidats militaires 
et civils. Cependant nul officier ne peut solliciter un emploi s'il ne commence à parler 
l'arabe et si sa santé ne supporte pas le climat. De plus, tous, sauf le gouverneur, wit 
moins de quarante ans : aussi apportent-ils une ardeur et une sagesse admirables à 
accomplir leur tâche. Quant aux civils, ils occupent les emplois techniques, irrigations, 
forêts, justice, enseignement. Ils se recrutent, en général, dans les universités, non au 
concours, mais après des examens à deux degrés. Ainsi, en 1905, il y avait deux cent cin- 
quante jeunes gens d'inscrits pour conquérir douze ou treize places promises, tant en 
Egypte qu'au Soudan. Tous reçurent un questionnaire auquel ils devaient répondre de 
leur plein gré. Après enquête sur leur éducation et leur « respectabilité >», il y en eut 
200 d'éliminés. Les 50 autres furent examinés pendant trois quarts d'heure, et c'est parmi 
eux que furent choisis les 13 élus. 

L'irrigation au Soudan, — L'œuvre principale de ces fonctionnaires sera, tôt ou tard, 
de pourvoir à l'irrigation au Soudan. Toutefois, présentement l'augmentation de la quan- 
tité d'eau disponible ne serait qu'un inutile bienfait. Son premier besoin, pendant nombre 
d'années encore, sera l'accroissement de la population. Mais tout est préparé en vue de 
permettre la mise en culture du domaine agricole. Déjà même une concession fut accor- 
dée avec une autorisation pour irrigation par pompe à vapeur. Mais cela souleva en Egypte 
une vive émotion. C'est qu'en effet toute prise d'eau du Nil compromet l'exploitation égyp- 
tienne. Lord Cromer le reconnut et déclara qu'il n'est que juste, puisque l'Egypte fournit 
les fonds, qu'elle ait le pas sur le Soudan dans la question de l'eau. Mais on songea à uti- 
liser pour le Soudan l'eau des grands lacs qui se perd dans les marais du Bahr-eMîhazal 
et celle que le courant du Nil, embarrassé par le sedd, perd dans son cours moyen. Ainsi 
ce qu'on donnerait au Soudan ne manquerait pas à l'Egypte. En vue de cette fin, M. Dupuis, 
chef de l'irrigation, est allé rechercher dans quelle mesure les eaux qui s'échappent du 
lac Tana peuvent être retenues par des réservoirs le long du Nil bleu pour être distri- 
buées toute l'année. Enfin, avant d'accorder une concession avec prise d'eau, le gouverne- 
ment prend toutes garanties contre le concessionnaire, afin de récupérer, par l'impôt, le 
revenu des dépenses engagées mais productives. 

Conclusion, — Le gouvernement, en efl*et, est soucieux avant tout d'éviter la spéculation 
et d'assurer à l'indigène la part qui lui revient. Car il pense qu'une classe prospère de 
paysans propriétaires est appelée, en définitive, à être bien plus utile au territoire qu'une 
classe de grands propriétaires fonciers qui, en leur qualité d'étrangers, n'habiteront cer- 
tainement pas dans leurs propriétés. Aussi partout les gouverneurs s'efl'orcent de faire 
comprendre à l'indigène que sa sérurité est désormais assurée et de le lui prouver. En 
outre, pour assurer son éducation, ont été fondés à Khartoum le Cordon Collège et une 
école militaire. Dans le premier, l'instruction est donnée par des Égyptiens. Elle comprend 
une école primaire, une école de cheikhs, professeurs ou cadis; une école spéciale pour 
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ing»**nieur8, arpenteurs et surveillanls; une école professionnelle pour forgerons, serru- 
riers et menuisiers. Bien plus, le gouvernement fait de Tadmission à celle ^'•cole une 
marque d*honneur m^nie pour la famille de Tenfant. Enfln, c*est parmi les enfants des 
ofliriers sup^'rieurs de Tarmée soudanaise que sont choisis les premier sujets de Técole 
militaire. El c'est de cette remarquable façon que lord Croraer applique la politique qu'il 
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rararlériv» ain>i dans son rapport sur le Soudan : « Le protfivs du Soudan dépendra 
d*un«* combinaison dVfTorts permanents, continus et modestes, mis au service d'une 
politique nettement déflnie et de laquelle il ne faudra pas s'écarter. » 

L'omis de Sioaah. — Le distinuué conférencier entretient ensuite son auditoire de 
l'oasis de Niouah. Ln peu penlue dans rimmen^ité du désert, elle occupe une dépression 
qui se trouve dans la direction d'une autn* série d'oasis telles que Farafra, Dakhel, 
Kharsa et Baharia. Cette oasis de Siouah, aujourd'hui abandonnée, a une histoire : 
r'était l'oasis 'd'Ammon |où se rendit Alexandre pour se Taire proclamer le (Ils du dieu. 



52 ACTES DE LA SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE. 

Pr<^sentement, elle n'est peuplée que de 9 000 habitants qui vivent là dans un état de civi- 
lisation rudimentaire. Ils sont divisés en deux sectes, Senoussites et Madanites, en guerre 
entre elles, quand elles ne sont pas obligées de se réunir pour repousser Tennemi com- 
mun : le Bédouin du désert. S. A. le khédive, désireux de se rendre compte par lui-m<^mo 
de ce qu'il était possible de faire pour améliorer le sort des habitants, avait déridé de la 
visiter. Le capitaine eut l'honneur d*étre invité à l'accompagner. Il partit donc le 11 février 
d'Alexandrie par le chemin de fer que le khédive fait construire à ses frais dans la Mar- 
morique, en compagnie d'un médecin, d'un chimiste, chargés d'étudier le paludisme et 
et aussi d'un jeune archéologue allemand. Après avoir fait, en un jour, les 132 kilomètres 
du chemin de fer, les voyageurs prirent un automobile qui leur permit de rejoindre leur 
hôte. Le temps fut froid pendant ce voyage. Jamais le thermomètre ne marqua plus dv 
3° à sept heures du matin, et plus de 19'^ à deux heures de l'apW's-midi. 

De la Marmorique à Siouah. — Ce désert de la Marmorique revùt plusieurs formes, 
tantôt aride, tantôt tapissé d'une végétation touffue. D'ailleurs toute la région était 
cultivée autrefois. On en tirait du grain et auprès du lac Mariout un raisin renommé, 
des ligues et quelques légumes. Le 13 février, vei-s onze heures, la suite khédiviale arri- 
vait en vue de Mersa Matrouh. Ce point appelé jadis Parœtimium, fut un port assez 
important pour abriter la flotte d'Alexandre et pour olTrir un asile à celle d'Antoine battu 
à Actium, courant après Cléopillre. Aujourd'hui ce n'est plus qu'un «les centres de la 
pèche des éponges où s'installe de mai à octobre une assez nombreuse colonie grecque. 
Là fut organisée la caravane. Elle comprenait 304 chameaux ou «Iromadaires, 44 chevaux 
et 206 hommes. Les chameaux portaient surtout l'eau nécessaire aux hommes et aux 
chevaux. Le départ fut facile et les 14 et 15 février le camp fut dressé près de citernes, 
qui datent de trois époques reculées. Le 16, une aulre citerne fournit assez d*eau 
(4 à 5 000 litres) pour toute la caravane. Le lendemain, on pénétrait tout à fait dans le 
désert, surveillant les guides, la boussole à la main et suivant la route que les caravanes 
ont tracée en pistes parallèles. On traversa pendant quatre jours un plateau uniforme de 
208 kilomètres de large, qui n'offre pas une aspérité, pas un mouvement ilu sol. Tous les 
jours on levait le camp à six heures et on marchait jusqu'à cinq heures et demie ou six 
heures, afin d'avoir juste assez de jour pour dresser les tentes. Le 20, vers quatre heures 
du soir, quelques monticules se dressèrent à l'horizon; c'était la limite sud du désert. 
Trois brèches sont connues des guides dans la falaise qui borde le plateau. 

Description et constitution de ioasis du Siouak. — Ce qui frapp»» en «lescendant dans la 
dépression, c'est l'étendue de cette oasis : 50 à 55 kilomètres sur une largeur variant de 
5 à 12 kilomètres. Elle est loin d'être cultivée partout. Sa surface entière est uniformément 
composée d'une couche de sel épaisse de 20 à 40 centimètres. Le 21 au matin eut lieu 
l'entrée oflîcielle. La ville se présentait au fond, bâtie sur une colline (ju'une autre 
domine à l'ouesL Trois cents sources ont miné la surface salée du sol, formant des 
bassins dont ont peut faire monter le niveau par la pression même des sources. L'eau est 
dirigée par des rigoles à travers les carrés de terre que l'on veut irriguer, et qui sont 
entourés de petits talus pour laisser l'eau s'intiltrer lentement. Cette terre est d'une 
fertilité merveilleuse. Les dattiers y donnent un fruit supérieur à celui de l'Egypte et 
les olives fournissent plus de la moitié de leur poids d'huile. Malheureusement, les eaux 
sont sans écoulement et deux grands lacs se sont formés, alimentés eux-mêmes par des 
sources inutilisées. 

Le plus petit a 5 kilomètres de long sur 2 de large; le plus grand, 10 à 12 sur 4 à 5, 
.avec un niveau de 50 centimètres supérieur à celui du petit. L'eau de source contient peu 
de sel; elle est donc potable; sa température varie de 19«' à 29". Plusieurs sources enlin, 
dégagent de l'acide carbonique qui fait bouillonner l'eail par instant. 

Cette oasis, qui renferme peu de vestiges archéologiques, est administrée par un 
mamour et cinquante agents de police changés tous les ans. L'impôt qu'elle donne s'élève 
à 44 528 fr. dont 25 000 fr. sont dépensés pour l'administration. Il est perçu par famille 
ei le chef ou cheikh en est responsable. Les trente cheikhs forment une assemblée qui 
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«'•lit liuil mf^mbres fonsti tuant un tribunal que pK'side le mamour et qui juge au ri vil ft 
.'in rriininel. 

A la suit»' dv la visite du kli^divi». ro qui bouleversera la vie intérieure «le Tciasis, ce 
sf ra la rréation d'une piste turrossabir, tracée ù travers le désert en suivant la liiîiie la 
plus directe. Ainsi, mis en coianiunication directe et constante avec l'Kuypte, les habi- 
tants ne pourront plus maintenir leurs esclaves dans une dépendance aussi étroite. 

I.eui*s produits sVthaniTfant, la richesse achèvera leur trausforniation. Plus tard, le 
«liemin de fer que construit le khédive assurera leur pros|»érité. I/an dernier, il a trans- 
porté 22 5(K) tonnes de marchandises payantes et délivré 132 000 billets. La i»ailie d'orge, 
qui ne se vendait pas jadis, vaut 10 fr. 40 la charge du chameau. Ainsi la richesse s'annonce 
et un avenir nouveau s'cmvre à ce pays, iiràce h rinitialive du khédive qui consacre toute 
son activité h relie noble tin <• la i;ran<leur de sa patrie ». 

Frédéric Lemoine. 



M. le président s'est fait l'inlerpréle du sentiment unanime en félicitant M. le capitaine de 
Saint-Exupéry dont l'exposé méthodique et clair, fait dans une langue très pure et illustré par 
de fort bell»»s photographies, a particulierem«*nt intéressé l'auditoire, l/étude précise de 
r^euvre menée à bien |»ar TAngleterre dans ce riche pays, révèle l'esprit sagace cl obser- 
vateur du brillant ofllcier. S'il a rendu un juste tribut dVloges à Tardeur et h, Tintel- 
lii:ence de ses collègues anglais aux colonies, il a prouvé qu'il saurait, à l'occasion, riva- 
liser ave«- eux par les connaissances, l'activité et l'énergie. 
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Séance du 15 juin 1906. 

Présidence de M. le baron de GiERNE, 

Congrès da Oonkarqaa. — Dans une improvisation charmante, M. Dumont, maire de 
Ihink<>rque, qui a pris |dac»« au bureau, esquis.se à grands traits le programme des travaux 
•lu •nogrés national d^s sociétés françaises de géographie qui se réunira dans celle ville 
%i la lin de juillet. Le 29, en effet, aura lieu l'ouverture solennelle <lu congrès. Le travail 
.1.". siTtions commencera le lendemain et se poursuivra jusqu'au 2 août. Entre tcmp*^, îles 
CMncreî»>ist»»s visiteront U» port, b'S ateliers, le sanatorium do Zuydcoote d feront une 
excursion à Toarruintf, puis du II au (» aoiU un excui'sion maritime à bord d'un paquebot 
à marche rapide aura lieu vu Belgique et en Hollande. Ostende. Bruges, Scheveninuu*» 
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et La Haye, Flessingue et Middelburg, Cassel seront le principal attrait de celle agréable 
tournée. Des renseignements circonstanciés sont, d'ailleurs, fournis direrlement à tou«* 
ceux qui en font la demande à M. Georges Majoux, secrétaire général de la SociéU'- de 
géographie de Dunkerque. Ajoutons que M. Deman, président du comité d'organisation, 
a tout mis en œuvre pour assurer le succès de cette session à lequelle M. Guillain a pris 
un intérêt très vif. M. Dumont dit encore Taccueil que la ville et le conseil municipal 
préparentaux congressistes. Il se félicite ensuite de Tappui scientifique que lui apportera 
la Société de géographie de Paris pour l'étude des graves intérêts nationaux et coloniaux 
qui se rattachent à la ville et à son port. 

Cet appel sera certainement entendu et le président espère que ses collègues se join- 
dront nombreux à lui pour se rendre à Taimable invitation, faite au nom de la Société de 
géographie de Dunkerque comme au nom de la ville par M. Dumont, dont lallocution u 
obtenu un véritable succès. 

ExpositioH coloniale de Marseille. Collection des oiivranes publiés par la commission des 
publications et notices. — Aux cinq volumes de cette collection que nous avons signalés 
dans La Géographie de mai s'en ajoutent aujourd'hui quatre autres que nous nous faisons 
un devoir de mentionner. Ce sont d'abord les deux premiers tomes de la série intitulée 
Les colonies françaises au début du \\^ siècle (1900-1905). 

Le tome I entièrement consacré à l'Algérie par M.M. F. Nicollet et G. Valran, et à la 
Tunisie par M. E. Toutey, s'ouvre sur une préface et une introduction de M. Paul Masson, 
dont nous avons déjà eu l'occasion de noter l'excellent ouvrage. 

Le tome II est fait par l'actif et sympathique secrétaire général de la Société de géo- 
graphie de Marseille, M. Jacques Léotard, avec la collaboration de MM. Tesseire, 
Rampai, Gasquet et Samat pour l'Afrique occidentale. M. Gerin-Ricard s'est chargé du 
Congo, MM. P. Roubaud de la Côte des Somalis, H. Bardou de Madagascar, A. Duranty 
de la Réunion, Mayotte, les Comores. 

Les deux autres volumes concernent V Industrie des pêches aux colonies sous la signature 
de MM. Darboux, Cotte, Stephan, van Gaver. (irAce à eux des renseignements épars sur 
cette importante question trop peu connue sont maintenant groupés et coordonnés, 
œuvre qui ne sera pas moins appréciée des savants dont les recherches sont ainsi sim- 
plifiées, qu'aux coloniaux désireux de développer nos richesses coloniales et les moyens 
de les utiliser. 

La collection formera un ensemble de treize volumes grand in-8, tous publiés chez 
Barlotier, imprimeur à Marseille. Trois d'entre eux ne paraîtront qu'après la clôture du 
congrès. 

Congràs colonial français. — Ce congrès, le quatrième deimis la fondation des congrès 
coloniaux français, comporte le programme suivant : Le 18 juin, jour de routerture. 
conférence de M. Et. Clementel, ancien ministre des Colonies, sur Texpérience coloniale; 
le 19, conférence de M. P. Guieysse, ancien ministre des Colonies sur la liberté douanière 
aux colonies; le 20, conférence de M. Caillaux, ancien ministre des Finances sur la poli- 
tique coloniale économique. Ces trois séances plénières auront lieu sous la présidence 
de M. François Deloncle, député de la Cochinchine. Un banquet, présidé par M. Georges 
Leygues, ministre des Colonies, terminera cette session. Quant aux travaux des sections 
ils ne comprennent pas moins de dix-huit catégories et portent sur l'organisation civile 
des colonies, la législation et la jurisprudence, les intérêts économiques, les réformes 
administratives et liscales, les transports et communications, le peuplement et la main- 
d'œuvre, la médecine, l'enseignement, les intérêts extérieurs de la colonisation française 
l'industrie minérale, la presse coloniale véritable encyclopédie dans laquelle chacun peut 
s'attacher aux études qui sont de sa compétence et fournir ainsi utilement son tribut. 

Les obsèques du lieutenant Grillières. — M. le colonel Grillières nous annonçait, le 
8 juin, que les restes de son fils venaient d'être transportés en France et que les obsèques 
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auraient lieu le 13 à Carcassonne. La Société n'a pas manqué de s'associer, en cette dou- 
loureuse circonstance, au deuil du colonel Grillières. Celui-ci prépare un recueil de notes 
laissées par l'héroïque explorateur et suivant le désir de sa famille elles seront publiées 
sous le patronage de la Société de géographie. 

Mission Lancrenon au Congo français. — Le lieutenant Lancrenon, de l'arlillerie 
coloniale, désigné pour servir au territoire du Tchad, parti de France le 15 mars 1905 
pour se rendre à son poste, a été retenu au passage à Brazzaville par M. le commissaire 
général Gentil et chargé par ce dernier d'organiser et de commander une mission 
spéciale. Cette mission avait pour but de reconnaître le pays compris entre la Sangha et 
le Logone et de déterminer les routes à suivre pour relier Carnot, sur la Sangha, à Lai 
sur le Logone. 

Ce vaste territoire était en grande partie inconnu. En 1901, le capitaine Lôfler, parti 
de Carnot avec une mission nombreuse pour gagner Lai, ne trouvant pas de guides, 
érprouvé par le manque d'eau et de vivres, n'avait pu continuer sa route vers le nord et 
avait dû se rejeter vers l'est pour aboutir au Chari en amont de Bousso. Il avait descendu 
le Chari, suivi la dépression du Toubouri, et était revenu à Carnot par Léré N'gaounderé 
et Koundé. Aucune de ces deux routes, d'aller et retour, dont la dernière se trouve en 
grande partie sur le territoire allemand ne pouvait être utilisée. 

Depuis, aucune autre tentative n'avait été faite et cependant la colonie avait un grand 
intérêt à ouvrir cette route, notamment pour permettre le transport facile des chevaux et 
des bœufs qui abondent autour de Lai, vers la Sangha et le Congo où on en manque 
complètement. 

La mission fut difficile à organiser en raison des ressources très faibles dont on dispo- 
sait et aussi des souvenirs de la mission Lôfler qui était revenue après avoir perdu plus de 
la moitié de son effectif. Aucun porteur ne voulait s'engager. Enfin, grâce aux efforts du 
capitaine Bailly, commandant du cercle de Carnot, elle put se former et partir de Carnot 
le 5 juillet 1905. Elle comprenait environ 25 personnes : le lieutenant commandant; les 
deux sergents d'infanterie coloniale Chevriaux et Delanef ; un représentant de la Société de 
la llaute-Sangha qui participait aux frais de l'expédition : M. Hacquin; des tirailleurs; des 
auxiliaires Bayas armés de mousquetons, enfin des porteurs. Elle se dirigea vers Koundé 
puis de là, au nord est vei^ Lai. Elle reconnut un système orographique et fluvial très 
important. De fortes rivières : la M'Béré, la N'Gou, le Lim, etc., descendent des plateaux 
de l'Adamaoua, vers le Logone et le Chari en suivant des vallées sauvages et encaissées. 
La N'Gou présenté une vraie cataracte de plus de 100 mètres de hauteur. Comme monta- 
gnes, la mission a relevé principalement le Gaoulougou qui domine la vallée de M'Béré et 
surtout le Boumbabal, à quelques kilomètres du Logone, d'où l'on domine toute la plaine 
du Logone et une grande partie de la région précédemment traversée. 

La mission est arrivée au Logone vers le Boumbabal, sans ailtres incidents que des 
détours inutiles dus à de faux renseignements, au milieu de populations paisibles, dont 
certaines ignoraient même l'existence des blancs et d'autres étaient heureuses de pouvoir 
espérer une protection contre les tribus du territoire allemand; elle a traversé le Logone 
et s'est engagée dans la vaste plaine du pays Laka. Là, le passage a été moins facile : elle 
a été attaquée à plusieurs reprises par les Lakas ; puis elle s'est trouvée sans guides et a 
failli se perdre au milieu des marécages et des plaines inondées. Enfin, elle a pu arriver à 
Lai le 4 septembre n'ayant perdu qu'un ou deux hommes après avoir parcouru en 
41 jours 630 kilomètres depuis Koundé en pays entièrement inconnu. 

Les mesures prises pour le retour de la mission n'ayant pu être exécutées, le lieute- 
nant Lancrenon a dû la ramener lui-même à Carnot. Il a quitté Lai le 26 septembre avec 
M. Hacquin et tout le personnel noir, puis il a atteint Boumbabal et, de là, Carnot par un 
itinéraire direct sans passer par Koundé. Il est arrivé à Carnot le 6 novembre et c'est là 
que la mission a été licenciée. Le lieutenant a dû ensuite descendre lui-même à Nola où 
se trouvaient le capitaine Bailly et la mission Moll. Retenu à Nola pendant huit jours 
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par le commandant MoU h qui il a donné tous les renseignements qui pouvaient lui ètiv 
utile, il est ensuite remonté àCarnot d'où il est parti le 23 dt^ceuibre avec 8 tirailleurs ♦•! 
30 porteurs pour se diriger vers Boumbabal et le Logone par un troisième itinéraire dans 
une région très montagneuse précédemment traversée en partie par le capitaine Lôfler. 
Ce dernier trajet, de Carnot au Logone, a été elTertué en 17 jours avec une vitesse 
moyenne de 29 kilomètres par jour. Arrivé le 8 janvier à Boumbabal, le lieutenant y a 
trouvé le sergent Coquel venu de Lai avec des pirogues. Ce dernier a repris avec l'escorte 
et les porteurs le chemin de la Sangha et le lieutenant est descendu, en cinq ou six 
jours, avec les pirogues à Lai où il est arrivé après avoir relevé près de 2 000 kilomètres 
d'itinéraires et d'où il a pu enfin gagner Fort-Lamy. H. 



Asie Mineure et Ssrrie, par M^ Eugène Gallois. — En artiste, M. Gallois dépeint à larg**^ 
traits cette presqu'île à laquelle on a donné le surnom d'Asie Mineure. Il rai>pelle sa con- 
figuration générale avec ses côtes capricieusement découpées, surtout en face de^ la Grè«*e. 
11 en fait ressortir les avantages : littoral baigné par les flots bleus, offrant des abris mer- 
veilleux, des ports naturels, garni à l'extérieur d'une ceinture protectrice d îles et îlots 
plus ou moins égrenés, terres aux silhouettes pittoresques, entre lesquelles il est déli- 
cieux de se glisser, pays bénis du ciel où tout pousse à souhait, produisant des vins juste- ^ 
ment réputés dès l'antiquité. Puis, sur le continent, ce sont des vallées plus ou moins 
larges, aux sinuosités fantaisistes, arrosées par des fleuves d'imporlauï'e inégale, courant 
parfois torrentueux ou se prélassant mollement en lacets capricieux comme le Méandre. 
Ils fécondent des plaines riches en cultures variées. Le pays se prêle aussi d'une façon 
«lerveilleuse à la sériciculture; par endroits, ce sont de véritables forêts de figuiers, rap- 
pelant un peu les « huertas » du sud de l'Espagne, comme aspect. Enfin la vigne alimente 
un important commerce de raisins secs. 

Le sol de l'Asie Mineure et de la Syrie est accidenté, c'est un enchevêtrement de col- 
lines, voire de montagnes formant les lignes de partage des eaux qui se déversent soit au 
nord (dans la mer Noire), soit à l'ouest et au sud (dans la Méditerranée), et aussi de 
massifs ou de véritables chaînes, avec des sommets de 2 000, 3 000 métros, comme dans le 
Taurus; certains se terminent près de la mer en imposantes falaises, comme dans le sud 
de la presqu'île en particulier. D'autres montagnes se dressent parfois isolées, comme le 
mont Argée, colossale pyramide de 4 000 mètres de hauteur. Quelques-uns de ces sommets 
paraissent être d'anciens volcans. Enfin l'Asie Mineure présente dans sa partie centrale 
un vaste plateau, d'une altitude moyenne d'un mi Hier de mètres, dont l'aspect rappelle 
celui des plateaux de l'Atlas. Quelques chaînons montagneux en rompent la monotonie. 
A l'intérieur du plateau s'étendent de véritables déserts comme le désert salé et des bas- 
sins fermés qui forment des lacs, aux dimensions variables suivant la saison, et parfois 
plus ou moins éphémères comme les chotts algériens. Mais certains de ces lacs, par le 
charme pittoresque de leur encadrement, pourraient soutenir la comparaison avec ceux 
d'Europe. Parmi eux il en est de fort vastes, mais malheureusement souvent aussi les 
bords en sont marécageux et dégagent des miasmes pestilentiels. Rien d'étonnant par 
conséquent à ce que le paludisme sévisse plus ou moins en ces contrées plutôt déshéri- 
tées. 

Climat et habitants. — D'une façon générale le pays est peu boisé ou plutôt déboisé en 
quantité d'endroits, aussi le climat a-t-il dû subir des modifications dans le Cours des 
siècles. Sur les côtes et dans les îles plus particulièrement, la température est agréable et 
assez modérée quoique l'été il y fasse quelquefois un i»eu chaud et même en certains 
endroits cette chaleur est rendue plus désagréable et fatigante par l'humidité, mais sur 
les plateaux c'est autre chose, on y est sous le régime climatologique continental, les 
hivers y sont parfois rigoureux, certaines périodes estivales chaudes, et on n'y connaît 
peu ou pas ces délicieuses transitions du printemps et de l'automne, comme dans nos 
contrées privilégiées. 
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A t'ontempier les ruines dos ciU*s disparues, vestiges d'antiques et tlorissants empires, 
nn riimpri*nd combien l'ethnographie de cette contrée est mêlée. Sans compter les des- 
cendants des (ialatcs ou (îauloia, à Theure présente, en dehors des véritables Turcs, la 
p«»pulation comprend des lirers» des Arméniens, des Circassiens, des représentants d'une 
séii<' de tribus arabi's et bédtiuines. ces dernières en Syrie. EnHn on trouve encore des 
Levantins, Syriens, Maronites et autres, auxquels il faut Joindre <les milliers (rKuropéens, 
Italiens plus pallie ni té rement. 

Les rirkfssrs minières. — Pour terminer ce coup d'œil d'ensemble sommaire, M. Gallois 
rappelle qu'il ne Tant pas oublier le sous-sot de l'Asie Mineure, encore peu connu et sur- 
tout très peu exploité et qui, au dire de certains, renfermerait de multiples richesses 
minières; l'on y trouve du fer, du plomb argentifère, du chrome, aussi du kaolin de 
belle qualité qui n'est utilisé qu'à Kutahia, dans le centre de la presqu'île; enlin dans les 
»>nvirons d'Kski-Chehir, l'on exploite ce produit «\ base de silicate de magnésie connu 
sous le nom d'écume de mer, corps lé«er et blanc servant plus spécialement à la fabrica- 
tion d«'s pipes et fume-cigarettes. On en expédie environ 200 000 kilogrammes annuelle- 
ment, surtout à Vienne, en .Vulriche. i,e prix de celte sorte de rainerai varie beaucoup 
suivant la qualité. Mais pour la mise en valeur des richesses minières de la Turquie 
tl'Asie. malheureusement le gouvernement ottoman, loin d'encourager les tentatives 
d'exploitation étrangère, les fait échouer par ses lenteurs administratives ou même pour 
d'autres raisons. 

Les chemins lie fer. -- M. (lâllois remarque toutefois que l'Asie Mineure et la Syrie ont 
bien progressé en ces dernières années au point de vue agricole surtout, grdce aux 
chemins de fer, grâce à Tintervention de TEurope. Il y ajuste un demi-siècle, les Anglais, 
les premiers, obtinrent la concession d'une ligne dite de Smyrne à Atdin, (|ui fut livrée 
à l'exploitation dix ans plus tard (en IHOfi). Elle fut poussée ensuite Jusqu'à Dinair et réceiii- 
ment Jus<iu'ù Bourdour, comporta des embrancheinents sur Tireh, IJirge ulahs la pre- 
mière fraction etSokia, puis encore sur J>eniEli et Tschivrîl; le tout représentant environ 
:><Ni kilomètres. La liune va être prolongée vers le sud et rejoindra la mer à Adalia, un 
«les principaux ports de la cote australe de la péninsule. Mais la France n'avait pas voulu 
lestor en arrière et elle obtenait l'autorisation de construire une ligne poussant vers le 
cieur du pays, celle de .Smyrne ù Kassaba, qui fut inaugurée à la même époque que la 
ligne anglai>e. 

Elle emroya un embranchement sur Soma, en attendant qu'il aille atteindre au nord la 
mi*r de Marmara; puis elh' fut prolongée sur Ouschak et Alion Kara Hissar s'élevant à 
plus de 1 100 mètres d'altitude et rejoignant les chemins de fer d'Anatolie. Son dévelop- 
pement total dépasse .500 kilomètres. Quelques années plus tard, en 1H71, on construisait 
ta petite ligne de Mondania & Brousse, et l'amorce des chemins de fer anatoliens partant 
d'Ilaidar-Pacha, à «Até de Scutart. Les travaux furent vite arrêtés, puis repris, et la ligne 
atteignit Ismidt. Ce ne fut qu'en IHHM que les Allemands obtiiiirnt la concession des 
Anatoliens jusqu'à Eski-Chéhir (à 57)» kilomètres , puis la ramification d'Angora, pre- 
mier projet du chemin de fer dt» Bagdad qu'on songeait alors à faire passer par Si vas 
pour aller chercher ta haute vallée du Tigre. I^ ligne de Oés«irée fut même concédée, 
mais le |>rojet fut abandonné. Entre temps, on avait livré le petit embranchement sur 
Ada Bazar. Dans le sud de la péninsule on ouvrait également la ligne de Met^ina àTarsay 
et Adana Mnod«»ste tronçon de 67 kilomètres' qui vient d'être rétrocédé à la compagnie 
lies chemins de fer de Bagdad. Tantlis que les .\llemands con>truisaient leur tronçon 
analidien, des Franrais créaient la ligne de JafTa à Jérusalem, et peu après d'autres 
Français entamaient la ligne importante de Beyrouth à Damas avec si s prolongements; 
ils rommençaient par franchir le Liban et l'Anti-Liban, poussjiient Jus(]u*à une centaine 
d«* kilomètres au sud de Damas, h Nzérib, sans négliger la ligne principale de Hayak à 
Bony et llama que l'on poussait activement sur Alep. .Mais les .Vllemands n'étaient pas 
restés inaclifs. ils avaient allongé leurs rails sur les hauts plateaux, atteint Alion Kara 
lli>>ar, envoyé un em branchement sur Kutahia, puis atteint Ko nia, Eregli 200 kilomêtre> 
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d'Afion) et même Roulgourlou, d'où la ligne peut et doit être prolongée d*une quarantaine 
de kilomètres plus loin jusqu'au point où commenceront les ditlicultés que rései-ve la tra- 
versée du massif montagneux du Taurus sur 180 kilomètres environ. Cette fraction doit 
comporter de nombreux et onéreux travaux d'art, dont près de soixante-dix tunnels, 
paraît-il. 

Le chemin de fer de Bagdad doit toucher Adana, puis Marasch, sans doute pour se 
diriger sur Biredjik, Orfa et Mosserel, d'où il descendrait le long du Tigre jusqu'à Bagdad 
se poursuivant sur Bassorah ou Koweït. Un embranchement doit aussi desservir Alep qui 
devra un jour ou l'autre être reliée à un port plus proche que Beyrouth, Alexandre tte, 
son véritable port. 

L'enseignement en Asie Mineure. — Enfin M. Gallois termine en exposant la question de 
renseignement en Asie Mineure. Il rappelle que ce n'est pas d*hier que nous avons entre- 
pris la tûche d'éduquer la jeunesse en ces régions, où nous avions à lutter contre des 
préjugés et où surtout la religion semblait avoir creusé un infranchissable abîme. Si les 
débuts ont été pénibles, rien n'a rebuté les audacieux pionniers de l'expansion de l'in- 
fluence française; ils se sont tenacement implantés dans le pays où ils ont dû imposer 
le respect et ils ont poursuivi leur tâche avec un désintéressement admirable, donnant 
sans compter l'instruction et apprenant avec notre belle langue à faire respecter et aimer 
la France. C'est ainsi que les élèves affluent encore dans nos écoles; on peut dire qu'il 
n'est pas un centre de quelque importance où un Français ne puisse se faire tout au 
moins comprendre dans sa langue. 

Aussi peut-on conclure que l'influence morale de la France n'a pas diminué et que 
notre prestige est encoro grand dans la Turquie d'Asie. 

En remerciant l'infatigable voyageur et le conférencier expérimenté qu'est M. Gallois, 
le président loue le sens artistique qu'il déploie dans tous ses voyages et dont les audi- 
teurs pourront se faire juges en admirant la belle exposition qui ornera jusqu'au 25 cou- 
rant la salle des Pas-Perdus de la Société. Il signale la présence au bureau de M. le gou- 
verneur Clozel et donne la parole au comte de Nettancourt. 



L'Anatolie, par M, le comte J. de Ketlancourt. — M. Gallois, ayant dégagé les aspects 
physiques généraux de l'Asie Mineure, M. de Nettancourt en note l'àpreté et la nudité 
singulières, mais parfois grandioses. Une partie même de la contrée portait dans Tanti- 
quit'f grecque le nom significatif de « KaTaxexauiievT) >», c'est-à-dire : « pays brûlé », et 
cette appellation n'était pas étrangère à la composition volcanique de ce sol, compo- 
sition qui se manifeste encore aujourd'hui par des érosions locales et des secousses 
sismiques réitérées, principalement dans la région de Smyrne. 

Cependant ces contrées méridionales, disgraciées d'aspect, offrent aux yeux des com- 
pensations de lumière et de couleur : ces paysages si nus, si dépouillés ont leur revanche 
au déclin du jour, et la beauté de leur coloration s'accroît de leur nudité même. Cette 
lumière met précisément en valeur les ruines multiples qui parsèment le sol et s'accu- 
mulent principalement dans l'ouest de l'Asie Mineure, où florissaient les vieilles colo-. 
nisations. 

Son importance historique. — On connaît le mot de l'historien allemand Curtiu» sur 
l'Asie Mineure : « II y a peu de pays où plus d'histoire so soit pressée en moins d'es- 
pace », et de fait, aujourd'hui, rien qu'à contempler la carte, partout ou presque partout 
où paraît le nom d'un village moderne, se lève le fantôme d'une ville antique. Si un 
grand nombre de vestiges historiques se trouvent à la surface du sol, ses entrailles en 
recèlent bien d'autres qui se sont enfoncés sous leur propre poids et celui des siècles. 
Présentement, l'est du pays attire plutôt l'œil par ses souvenirs seldjoucides, tandis que 
l'ouest est principalement fertile on ruines grecques et romaines. 
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\.a fécondiU^ du soi et les dentelures du littoral sollicitaient doublement les colons 
d'Occident. L'histoire se répète à deux mille et trois mille ans de distance, et aujourd'hui 
encore les Grecs forment la partie la plus industrieuse de la population. 

Les viUes antiques, — Parmi les noms de villes antiques d** premier ordre, on peut 
citer au hasard Nicée, Perpame, Éphèse, Hiérupolis. D'abord le panorama de Nicée et de 
son lac se déroule du haut d'un massif de montagnes; voici ces murailles épaisses forti- 
fiées par Constantin et au-dessus desquelles jaillit, floraison d'un autre âge, le fût svelte 
des minarets. Voici ses portes voûtées, son aqueduc alimentant encore le village qui 
remplace la ville. On conjecture simplement l'emplacement du concile de 32:). Parmi 
les monuments musulmans, il faut admirer les émaux de la mosquée verte. 

Troie, à la suite des fouilles faites par Schliemann, découvre assez nettement la super- 
ptisition de sept ou huit civilisations depuis les temps mythiques jusqu'aux périodes néo- 
romaines. A mesure qu'on descend vers le sud, les noms historiques n'offrent pas moins 
d'éclat; c'est d abord Pergame et sa cité antique dominant pittoresquement la contrée 
d alentour, puis les riches vallées de THermos et du Méandre, et Ton nVn finirait pas si 
l'on énumérait tous les noms de localités historiques se rattachant à la région. Priène, 
lïilet, Héraclée, Didyme, .Magnésie, .Sardes, brillent parmi ceux du premier rang; Éphèse 
dont les ruines imposantes se déploient aux contours d'une montagne et où Ton parcourt 
pas à pas le tracé d'une ancienne métropole. Le théâtre se signale notamment par l'en- 
semble de sa conservation. Uemontant la vallée du .Méandre, on arrive à (fondscheli, 
pauvre village gisant entre deux emplacements de villes antiques, Loodicée et lliérapolis. 
A lliérapolis, les merveilles de la nature rehaussent l'éclat des vestiges archéologiques. 
Du plateau où s'élevait la ville jaillit une source d'eau chaude gazeuse et chargée de 
chaux, qu'elle a déposée en étonnantes formations sur toutes les parois de ce plateau. 

De toutes parts, ce plateau est revêtu de blanches pétrifications que, de loin, on croit 
voir ruisseler comme des cataractes. C'est une des merveilles de l'Anatolie. La ville 
antique découvre des ruines classiques, thermes, théâtre, biisiliques, nécropole : cette 
dernière est peut-être la partie la plus curieuse et la mieux conservée. 

Avant de quitter l'ouest, on parcourt encore une ligne de chemin de fer français, la 
ligne de Cassaba, allant de Smyrne sur les hauts i>lateaux, et dont l'exécution a nécessité 
de la part des ingénieurs une certaine hardiesse en raison tles pentes qui s'imposaient. 

Puis on avance vers le centre de la péninsule jusqu'à .\ngora, «lont le nom résonne 
d'une façon familière comme la patrie de races de chèvres et de chats. La ville se déroule 
à flanc de hauteur pour finir brusquement au bord d'un escarpement inaccessible. Cette 
forte position porte les marques de trois civilisations successives : romaine, byzantine, 
seldjoucide. C'est dans cette ville que se dresse encore le temple d'Auguste, fameux par le 
testament bilingue de ce personnage, fin retrouve dans l'ethnouraphie de la région des 
indices des anciennes colonies gauloises. 

Sur la ligne Afion Kttra Hissar. — En descendant vers le sud par la ligne de chemin de 
fer allemande, on passe par la ville d'.lflon Kara liissar qui se déploie d'une façon impres- 
sionnante autour d'un massif rocheux conique que couronne une vieille forteresse 
turque. L'humeur des habitants reste quelque peu farouche. En allant maintenant vers 
l'est, on uaicne Koniah, ancienne capitale seldjoucide; divers monuments, notamment des 
mosquées de toute beauté, parlent éIo(]uemment de ce passé glorieux. (Vest à Koniah que 
se trouve le fameux couvent des deiTiches mervlawi et que réside leur prince, chef spiri- 
tuel de tous les derviches tourneurs, et qui est tenu ici dans une semi-captivité. Les 
habitants sont as.sez fanatiques. Dans les environs de Koniah, l'on peut citer des sites 
pittores<|ues, notamment le vieux couvent grec de Saint-l^hariton, ainsi que le gracieux 
village de Sileh. Enfin, en rayonnant plus loin, on peut étudier la vie du paysan turc, 
dans ses villa ues et ses yaïla. 

Sur lu ligne de Bagdad, — Prenant maintenant à Koniah la ligne ilt> Bagdad, on va à 
Ereuli, près de son terme actuel, à 200 kilomètres de là, en vue <les contreforts du 
Taunis. A quelques heures de cheval de celle ville, on voit, sculpté sur le roc même, au 
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révère d'une gorge, un curif»ux bas-relief de style « hittite », cet art antique particulier à 
l'Asie Mineure. 

La montagne : les Portes Ciliciennes, — C'est d'Eregli que l'explorateur a gagné la bande 
du littoral cilicien, en trois longues journées tour à tour de voiture et de chevaU par la 
célèbre passe des Portes Ciliciennes d'une importance majeure dansThistoire de iastratégie. 

Cette grande artère commerciab», la seule voie encore praticable dans celte région du 
Taurus, en attendant que la ligne de Bagdad la remplace un jour, voit se succéder avec 
une grande fréquence des caravanes et des convois transportant leur chargement de den- 
rées, de tabac, de sel, etc. La plupart des sites qu'elle traverse sont d'une sauvagerie 
grandiose, ot l'œil ne perd pas de vue une couronne de neiges éternelles. 

A l'étape du soir, dans les pauvres khans de caravane, on éprouve un intime frisson 
de délaissement dû à l'isolement de la contrée. A partir du (àulek Boghaz, la pente se 
déroule à travers une région semi-boisée de pins, et on arrive à huit heures du soir, le 
troisième jour, dans la plaine détrempée de Tarse, lieu natal de Tapôtre Paul, où quel- 
ques monuments sans grand intérêt ont emprunté son nom. De là un chemin de fer 
local conduit à Mersine. Frédéric Lemoine. 

En remerciant M. de Nettancourt d'avoir réservé à la Société la primeur de cette com- 
munication sérieusement documentée, M. le président rend hommage à son souci de 
l'exactitude, à sa clarté et à la diversité de ses connaissances. 

La prochaine séance est fixée au vendredi 9 novembre. 
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Le plateau d'Aubrac 



A 33 kilomètres au sud du Plomb du Cantal, la Truyère, issue des monts 
de la Margeride, roule ses flots écumant^ dans une gorge profonde et sau- 
vage, en décrivant une immense courbe dont la convexité est tournée du côté 
du nord. Au delà de cette vallée d'un pittoresque grandiose, s'étend une région 
de pâturages peu connue des touristes, parce qu elle est peu accessible, mais 
à laquelle son immense solitude, la richesse et la variété de sa flore, le 
nombre et la beauté des troupeaux qui y séjournent pendant la belle saison, 
donnent un caractère tout particulier « de grandeur et d'originalité >. C'est 
là \e pays dWubrac si magistralement décrit par M. E.-A. Martel dans son bel 
ouvrage sur les Cévennes*. 

L'Aubrac occupe un plateau de forme elliptique, de 33 kilomètres de lon- 
gueur sur 4U kilomètres de largeur. Circonscrit à l'est, au nord et à l'ouest 
par la Truyère, qui le sépare du Cantal, il est borné au sud par le Lot, 
dont les eaux tumultueuses se pressent dans une gorge resserrée, aux parois 
abruptes hérissées de rochers, qui s'élargit seulement entre Saint-Comc et 
Estaing pour former le riche bassin d'Espalion, au sud-est par la Colagne, 
qui descen<l du Truc de Randon (1 33i m. d'altitude) pour se joindre au Lot, 
près de Chirac. Le plateau se rattache vers l'est aux monts de la Margeride 
par une série de hauteurs resserrées entre les vallées de la Truyère et de la 
Colagne, formant une sorte d'isthme dont la laideur ne dépasse pas 
1 300 mètres entre Estables et Laubies et aboutissant au Truc de Itandon. 

Sur le pourtour, le plateau, que nous venons de décrire, ofl're la configu- 
ration mollement ondulée des régions granitiques. C'est, en efl'et, le granité 
et les schistes qui en forment le substratum; mais ce substratum est recouvert 
dans la partie moyenne du plateau par des coulées basaltiques qui constituent 
le faite et les contreforts de la chaîne d'Aubrac. L'altitude moyenne de ce 
massif, dirigé du sud-est au nord-ouest en travers du plateau et recourbé 
en forme de croissant, est de l 'JOO mètres; ses points culminants atteignent 
U3I et 1 171 mètres. 

I. E.-A. M.irlcl, Ui Cétenntf, Paris. IS'ju. Delagrave. 
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M PAUL BUFFAULT. 

Abstraction faite de la chaîne, Taltitude moyenne du plateau n*est guère 
que de i 150 mètres. A Test et au nord, il s'incline doucement vers la fente 
étroite et profonde où coule la Truyère et vient heurter, à 800 et 900 mètres 
d'altitude, les ramifications méridionales du Plomb du Cantal. Vers Touest el 
le sud, la pente est plus accentuée; le plateau s'arrête à pic sur la vallée du 
Lot, qu'il domine de 480 mètres et qui le sépare des Causses du Comtal et do 
Bozouls. 

Le sol du plateau d'Aubrac est recouvert presque partout d'une couche 
d'humus ae m. 80 à un mètre d'épaisseur, due à la végétation forestière qui 
recouvrait autrefois la région sur toute son étendue. Elle est revêtue d'un 
gazon épais, élastique, formé de racines et de tiges entrelacées, qu'on appelle 
motte dans le pays et qui présente la particularité caractéristique de résonner, 
lorsqu'on frappe du pied. 

Sur le versant occidental de la chaîne, les surfaces des coulées plus ou i 
moins aplanies, dans tous les cas à relief peu accentué, n'offrent au regard du 
touriste que d'immenses pâturages, dominés par des sommets, dont l'altitude 
varie de 1 300 à 1471 mètres*. Ils sont formés de laves compactes, mais ne 
présentent jamais de cratères analogues à ceux des puys d'Auvergne; la 
partie supérieure de ces émergences a été emportée sous l'action des glaciers, 
qui les ont nivelées et leur ont donné souvent la forme de terrasses tronco- 
niques. Les basaltes s'arrêtent brusquement à l'origine des innombrables et 
profondes vallées, creusées dans les escarpements abrupts du plateau, consti- 
tués par les schistes cristallins et ardoisiers; les flancs de ces vallées, d'aspect 
sauvage, sont parsemés de blocs épars, de rocs en saillie, et présentent seule- 
ment par endroits quelques restes des anciennes forêts. Dans leurs talweffs, 
des torrents roulent leurs eaux tumultueuses et atteignent le Lot, en franchis- 
sant les calcaires jurassiques, situés à la base du plateau. 

A l'est des monts d'Aubrac, la physionomie du pays est différente. A 
500 mètres du Mailhebiau, point culminant de la chaîne, s'ouvre la vallée du 
Bès'^; large et peu encaissée, elle reçoit les eaux qui descendent du versant 
oriental et des hauteurs qui courent entre le Bès et la Truyère. Les surfaces 
des roches granitiques ou basaltiques sont moutonnées et striées, parfois 
recouvertes de boue argileuse apportée par les anciens glaciers, qui ont 
déposé çà et là de nombreux blocs erratiques. Le pays est coupé de petits 
lacs et de tourbières en formes d'entonnoirs, et présente, dit-on, la plus 
grande ressemblance avec les hautes terres de l'Ecosse. Cette région est 
absolument déboisée, bien que Taune et le bouleau y fussent autrefois très 
abondants. Au delà de Marchastel, le terrain est exclusivement granitique : 

1. Cette dernière côte est celle du Mailhebiau, situé à la limite des départements de la Lozère 
et de l'Aveyron. 

2. En patois, Hès est le nom du bouleau. 
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los pâturages font place aux cultures entremêlées de bois de pins sylvestres 
et ne gardent pas la place pré[)ondérante qu*ils occupent plus à Touest. 

Le bassin supérieur du Bès est dominé a Test par les hauteurs de Mal- 
bouzon, Usanges et Chaldecoste ,1 182 à 1 367 m. d*altitude), au sud par le 
Truc de la (iarde et le Mailhebiau (i 361 et 1 471 m.), à Touest par les pics du 
Bartas, des Flèches et des Mossous (13il, 131;) et 1103 m.). Tous ces 
sommets, formes de gneiss et de schistes revêtus de basalte, décrivent un 
vaste hémicyob», dont la convexité est tournée vers le nord et qui se développe 
sur 33 kilomètres. Le fond du bassin est à 1 151 mètres d*altitude, entre 
Marchastel et Montgros; là le ruisseau des Flèches, grossi par celui de la 
Garde, amène au Bès les eaux des lacs de Bord, de Saint-Ândéol, des 
Salhiens et celles des dépressions marécageuses qui s'étendent sur tout le 
bassin. Presque à son centre, au nord-est du lac de Bord, s'élève la mon- 
tagne du Peyrou (1 310 m.), butte basaltique qui est comme le promon- 
toire tenninal des contreforts du Mailhebiau, dans la direction du nord- 
nord-est; les glaciers de Tépoque quaternaire ont arraché à ses Qancs des 
blocs de basalte, qu'on retrouve à 26 kilomètres de là sur des mamelons 
;rranitiques. Après un coude brusque vers l'ouest, laissant au sud le pic de la 
Sentinelle (1 270 m. d'alt.), le Bès se dirige au nord et va se jeter dans la 
Truyère, après un parcours total de 68 kilomètres. 

Au nord du plateau, les ruisseaux de Remontalou, de Lévandes et de 
Riols roulent dans des gorges sauvages, aux flancs déchirés, à travers des 
mamelons revêtus de pâturages alternant avec des bouquets de bois de pins et 
do bouleaux. Le roc du Cayla (1300 mètres d'altitude), à sept kilomètres 
n(»rd-est de Laguiole, peut être considéré comme le bastion le plus avancé 
«le la chaîne d'Aubrac du côté du nord. 

A l'ouest et au sud, de nombreux torrents, au cours impétueux, ont creusé 
leurs lits dans le granité, sillonnant le plateau en éventail. O sont l'Argence- 
la-Morte, l'Argence-la-Vive, qui prend sa source au pied du roc du Cayla, et 
arroM» ensuite les prairies verdoyantes de Sainte-Geneviève et d'Orlhaguet; 
la Selves, qui contourne le rocher de Laguiole, re<;oit les eaux des ruisseaux 
de la XuitIi et de Vayssaire, dt^scendues des dépressions ombreus(*s de la 
forêt de Laguiole, traverse tout le plateau de la Viadène et va se jeter dans la 
Truvère, à 6 kilomètres en amont de son confluent avec le Lot; la Uoralde * 
des Bastits, qui nait au-dessous du pic de Roussillon (1 i07 m. d'altitude), 
prend le nom il<» Boralde Flaujjiguèse, après avoir reru le ruisseau <le Méne- 
peyre et la Boralde de la Poujadt*, dont les eaux descendent du |)ic de Las 
Truques (1 i\2 m. d'altit.), traverse la sombre gorge de Bonneval et aUeint le 
Lot, entre Espali(»n et Sainl-Come; la BoraMe de Suint-Cliély, qui prend 

t. Kn paloi'., B4)rahl«« signiO*! torrent. 
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naissance dans les pâturages de Campiols, arrose le vallon étroit que doniiae 
Aubrac, avec sa vieille tour des Anglais, puis la pittoresque vallée où dort 
Saint-Chély \ avec son clocher étrange, s'ouvre un passage étroit dans les 
schistes et va se jeter dans le Lot, en amont de Saint-Côme; les ruisseaux 
des Mousseaux, de Vieurols, de Bonance et du Doulou, qui descendent des 
terrasses mornes du Mailhebiau dans des coupures étroites et profondes, 
garnies de lambeaux de forêts. 



Le climat du plateau est assez rigoureux. La végétation ne commence 
qu'à la fin de mai et encore les chutes de neige en mai et en juin ne sonl- 
eiles pas absolument rares. La neige séjourne sur le sol pendant sept mois 
environ, d'octobre à mai; elle tombe pendant 35 jours environ avec une 
épaisseur moyenne de 3 à 8 centimètres, souvent de 15 à 20 centimètres 
et subsiste pendant près de quatre mois sur une épaisseur moyenne de 
Om. SOàOm. 80. 

La neige a subsisté du 29 janvier 1901 au 20 mars sur une épaisseur 
moyenne de m, 70; on a observé des amas de 7 à 10 mètres de hauteur. 
A l'automne 1901, la première chute a eu lieu le 5 octobre sur m. 05 d'épais- 
seur : à partir du 23 novembre, l'épaisseur de la couche a été de m. 75. 

En 1902, la neige a fait son apparition le 2 octobre, mais elle n'a pas 
persisté. Nouvelles chutes de neige les 17 novembre, 2 décembre, 19 décembre, 
24 décembre; la neige persiste pendant trois à dix fjours, avec une épaisseur 
moyenne de 10 centimètres. La neige retombe le 29 décembre. Du 11 jan- 
vier 1903 au 15 mai, il se produit 22 chutes de neige; le sol est resté sans 
neige pendant 50 jours à huit reprises différentes, et définitivement depuis le 
1" mai; la neige tombée les 4, 9 et 13 mai a fondu aussitôt. 

Du 14 septembre 1903 au 25 novembre, il s'est produit sept chutes de 
neige, mais elle n'a pas persisté. Le sol reste couvert du 25 novembre 1903 
au 15 avril 1904 sur une épaisseur moyenne de m. 44. La neige tombe 
encore les 23 avril, 6, 7, 9, et 23 mai. 

A l'automne 1904, on observe neuf chutes de neige du 21 septembre au 
24 décembre, avec une épaisseur moyenne de m. 09. La neige subsiste du 
8 au 23 décembre et retombe sur une grande épaisseur le 31 décembre (obser- 
vations de M. Grandet, brigadier des Eaux et Forêts). 

A Aubrac, la neige ne disparaît jamais complètement à l'exposition nord 
et on trouve encore des amas de neige {congères) à la fin de mai et en juin. 

Le nombre des jours de pluie est de 48 à 30 par an; l'épaisseur moyenne 

{. On devrait écrire Sanch Ely (Saint Éloi). 
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annuelle de la tranche d'eau pluviale est de 1 m. à 1 m. 40. Les pluies sont 
fréquentes et souvent torrentielles; les effets des orages sont parfois terribles. 
Le 3 septembre 1881, pendant un orage d'une violence inouïe, un seul coup 
de tonnerre tua 480 moutons dans un parc de 1 700 tètes*. 

Les vonls soufflent aver une extrême violence sur ce plateau que rien 
n'abrite, surtout pendant l'hiver. Les vents dominants sont ceux du nord et 
du nord-ouest, qui soufflent f>i jours sur 100; ceux du sud, du sud-est et du 
sud-ouest ne soufflent que 24 jours sur 100. Le vent du nord (cantaléso) 
détermine des froids intenses; souvent il enlève la neige en é[>ais tourbillons 
et produit ainsi d'effroyables tourmentes, appelées cirOy pendant lesquelles la 
circulation est imjïossible, tout au moins très dangereuse. 

Les brouillards sont fréquents. Par contre la rosée, la gelée blanche sont 
très rares, grûce à la sécheresse de Tair et au faible rayonnement nocturne. 
La grêle est aussi tout à fait exceptionnelle. 

L'air est très sec et pur, l'évaporation active. La tension de la vapeur d'eau 
ou humidité absolue est inférieure de 4 millimètres à celle de la plaine; elle 
est beaucoup plus faible en hiver qu'en été. L'humidité relative varie de 
VA p. 100 en mars à 88 p. 100 en janvier. 

Le soleil reste au-dessus de l'horizon pendant trois heures et demie à 
quatre heures en hiver, treize à quinze heures au printemps et pendant l'été. 
On peut compter 110 jours d'insolation absolue et 11)3 jours de pluie ou neige, 
ou pendant lesquels le ciel est couvert de nuages. 

La pression barométrique à Aubrac oscille entre G28 et 670 millimètres. 
La moyenne générale est de 6S0 millimètres; elle est atteinte généralement 
au printemps et à l'automne; le maximum est observé en été et le minimum 
en hiver. Pendant l'hiver, les faibles variations barométriques ne se font pas 
sentir; elles sont très sensibles en été et suivent de près les changements de 
temps. 

La température annuelle moyenne est de -f 9" (0" en hiver, + 18' en été;. 
En hiver, la température moyenne est de + 3° pendant le jour, avec des 
minima de — 12* à — 20** pendant la nuit. Elle s'élève au printemps à + 6" et 
4- 13* pendant le jour et descend la nuit à — T et — ^2^ Au mois de juin, le 
thermomètre ne descend pas au-dessous de 0°; les pluies sont de courte durée 
et suivies de belles journées, surtout en avril et mai. 

En été, il y a peu d'écart entre la température diurne et la température 
nocturne; la première oscille entre + 20' et + 22"*, exceptionnellement +24" 
à-f 26', la seronde entre + 1** et + 3', L'air est toujours frais, gnlce à la 
présence constante du vent et au défaut dr» vapeur d'eau dans l'atmosphère. 
L'absence de terrains cultivés dans la région des pâturages rend plus difiîcile 

I. E,-A. Martel. Le^ Cf tenues. 
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Tabsorption de la chaleur pour le sol, couvert d'herbes épaisses. A partir du 
15 septembre, la température diurne varie de + 10° à + 15''; la nuit, on 
observe — 4^* ou — 5® * . 

D'innombrables sources d'eau vive prennent naissance dans les replis des 
^ pâturages et vont former des ruisseaux, dont les eaux retombent souvent en 

8' cascades écumantes sur des seuils de basaltes. Nous citerons seulement : la 

ré 

K\ cascade du moulin du Roc, où les eaux du lac des Salhiens se déversent sur 

f 30 mètres de hauteur, au milieu de prismes et de dykes basaltiques, du haut 

Ihl d'un rocher qui surplombe une curieuse excavation de 10 mètres de profon- 

deur — la cascade du ruisseau des Flèches, affluent du Dès, où les eaux se 
|1 sont frayé un passage à travers des prismes basaltiques qu'elles ont nivelés 

peu à peu, en leur donnant l'aspect de gradins — la cascade d'Ourtigouse, 
sur le ruisseau de même nom, affluent du Ménepeyre, où les eaux tombent 
d'une hauteur de 20 mètres — celle du Saut del Grel, à 800 mètres au sud- 
ouest d'Aubrac — celles de la Boralde, entre Aubrac et Saint-Chély. 

Une des particularités caractéristiques du pays d'Aubrac, c'est la présence 
de nombreux lacs dans les dépressions du plateau. La plupart sont en voie 
de dessèchement et ne sont plus que des tourbières dont l'accès est des plus 
dangereux. Trois de ces lacs sont intéressants. Ce sont : l"" à trois kilomètres 
et demi de Nasbinals, le lac des Salhiens, mesurant 400 mètres dans sa plus 
grande longueur, et une largeur de 150 à 300 mètres; 2° 4 500 mètres plus 
loin, le lac de Saint-Andéol, barré au nord-ouest par une moraine (2 km. de 
circonférence; profondeur maxima : 30 mètres); le lac de Bord, long de 
330 m. et large de 300 m. 

Le plateau des lacs offrait autrefois des ressources considérables pour la 
chasse des oiseaux d'eau-. On n'y trouve plus que le martin-pécheur, le petit 
chevalier et le cyncle plongeur; les bécassines, les canards et les sarcelles, 
jadis abondants, ont disparu. Sur le reste du plateau, le gibier est rare; les 
cailles et les perdrix s'y rencontrent cependant. Dans la forêt d'Aubrac et dans 
les forêts voisines, les chasseurs trouvent encore renards et sangliers; le loup 
semble avoir disparu entièrement depuis 1880. 

i. Nous avons emprunté la plupart des détails qui précèdent à la thèse de M. le D' Andrieu, 
Aubrac^ climat et sanatorium. Paris, 1901, Carré et Naud. Il ne faut pas perdre df vue que la sta- 
tion d'Aubrac, étant abritée contre les vents par une ceinture de sommets de 1 360 à 1 400 métrés 
d'altitude, se trouve dans une situation privilégiée et que par suite l'action des vents se fait 
sentir beaucoup plus sur tout le plateau. L'action thérapeutique du climat d'Aubrac paraît très 
efficace dans les cas d'anémie, de neurasthénie, de prédisposition à la tuberculose pulmonaire. 
M. le D' Saunai dirige un sanatorium qui se trouve à 500 mètres du village d'Aubrac, sur le ver- 
sant méridional du puy de Regambal, entouré de prairies et d'un petit bois de hêtres, dont la 
présence amortit la violence des vents du nord, déjà brisée par la montagne de Regambal et les 
puys voisins (las Truques, Puy de Gudette, Mossous); cet établissement, construit d'après les 
principes les plus nouveaux, est exposé au midi et renferme 30 chambres de malades, pouvant 
donner chacune un cube d'air de 50 mètres cubes. 

2. Les annales de l'abbaye d'Aubrac font mention du plus beau vol de hérons que le roi Fran- 
çois 1"' ait vu de sa vie, près du lac des Salhiens, en juillet lu33. 
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La flore <les pâturages oITro une ample moisson aux liotanisles, bien qu'en 
raison «le la faihie altitude du plateau, elle ne puisse rivaliser pour le nombre 
et la ipialité des espèces avec la flore du massif du Canlal. Parmi les plantes 
caractéristiques, nous citerons : Anémone monlana, Aconitum vulgare^ Car- 
ttnmine amariiy Vtola luteola, V. ffracilis, V, sudetica^ V. palusirisj Dianthns 
monspessulanus^ Géranium pyrenaïcumy Trifolium spadtceum, Geum rivale, 
Kpilohium palustre^ E. virtjatum^ Saxifraga stellarisj Angelica sylveslris, 
Meum athamanticum y Geniiana lulea, G. campestris, G. pneumonanthe^ 
Arnica moniana, etc. 

Le versant oriental de la chaîne d*Aubrac ne comprend que des pâturages, 
du moins jusqu'à Prinsuéjols, et on ne trouve pas d'arbres sur cette partie du 
plateau, si ce n'est un bouquet de chênes à Montgrousset, un petit bois de 
hêtres entre Aubrac et Nasbinals, quelques hêtres aux Salles Basses et aux 
Salhiens. Au contraire, les escarpements du versant occidental sont revêtus 
d'une ceinture de forêts, d'une contenance totale de 4 800 hectares. 

Ces forêts sont réparties en deux grandes masses, la première entre 
Laguioleet Aubrac, la deuxième au sud de ce dernier village. Elles occupent 
les pentes des bassins supérieurs de la Selves et de ses affluents, les ruisseaux 
de Vayssaire et de la Nuech, de la Boralde des Bastits, des ruisseaux d'Our- 
tigouse, de Ménepeyre, de la Boralde de la Poujade, de la Boralde de Saint- 
(llhély, des ruisseaux des Mousseaux et de Vieurols. C'est grâce à la présence 
i\e cette armature végétale que ces cours d'eau, malgré la rapidité de leurs lits 
et l'étroitesse des vallées dans lesquelles ils coulent, ont un débit à peu près 
ri-gulier et ne roulent pas une quantité de matériaux détritiques comparable 
à relie arrachée aux flancs tles Cévennes par les autres affluents du Lot. 

La masse de forêts comprise entre Laguiole et Aubrac s'étend sur 
27r)0 hectares environ, du roc du Cayla (1300 m. d'altitude) au pic de Las 
Truques (lii2 m. d'alt.). Au nord, la forêt de Laguiole appartenant h la com- 
mune de ce nom, étale ses taillis de hêtre furetés sur les mamelons du Suquel, 
des puechs de la Menthe (1 312 m. d'alt.) et de Montarquié et sur les vallées 
marécai'eust^s «les ruisseaux de la Nuech et de Vayssaire; entrecoupée de vides 
qui occupi'nt le tiers de sa surface, elle réaliserait assez bien l'idéal du pré- 
bois tant vanté, si ses peuplements n'avaient été ruinés par des exploitations 
abusives. Dominée par la forêt sectionale de la Uoquetle-Curières que cou- 
ronne le puy du Trap (1 300 m. d'ail.), la forêt domaniale île la Roquette- 
Bonneval orcupe CG3 hectares du pic de Kous.sillon d 407 m. d'alt.) au ruis- 
seau de Ménepeyre; elle est sillonnée par les ravins où coulent les ruisseaux 
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du Bouissou, d'Ourtigouse, des Martiols et des Bastits, tributaires de la 
Boralde de la Poujade. Elle est grevée sur 80 p. 100 de son étendue de droits 
d'usage au bois et%outils aratoires, concédés par les moines bénédictins de 
Tabbaye de Bonneval au profit des habitants de Curières; ceux-ci enlevaient 
chaque année de la forêt du bois en quantité illimitée, prenant les brins les 
plus droits et les plus élancés, laissant les sujets mal conformés et abandon- 
nant sur place les branchages, si bien qu'en 1882 on dut leur interdire toute 
exploitation. Après un repos de dix ans, la forêt s'est reconstituée et il a été 
possible de permettre aux usagers de recommencer leurs exploitations, mais 
en les obligeant celte fois à respecter les règlements forestiers violés jusque-là. 
131 hectares de la forêt, qui ne sont pas grevés de droits d'usage, constituent 
le Devez, magnifique futaie de hêtre de 100 à ISO ans, qui peut donner tous 
les ans 150 mètres cubes de bois de choix : des plantations de sapin effectuées 
sous le couvert des hêtres sur 60 hectares environ ont admirablement réussi*. 

De l'autre côté du ruisseau de Ménepeyre, qui sort d'un pli de terrain entre 
le puy du Trap et celui de Las Truques (1 442 m. d'altitude), s'étend la forêt 
communale de Condom, d'une contenance de 695 hectares. La plus grande 
partie était autrefois la propriété de l'hôpital d'Aubrac; sous prétexte de droits 
d'usage à l'herbe, au bois, au pâturage et au panage à eux concédés en 1276 
par les religieux, les habitants de Condom se sont fait attribuer en 1811 la 
propriété de 540 hectares, au mépris des droits de l'État, possesseur des biens 
de la communauté depuis 1792. 

A Test de la forêt de Condom, nous traversons le canton forestier de 
Regambal, dépendant de la forêt domaniale d'Aubrac. Il est situé sur les 
pentes escarpées d'un mamelon que couronne le signal de Las Truques et sur 
les deux versants de la vallée profondément encaissée où coule le ruisseau de 
Canut, tributaire de la Boralde de la Poujade. Ce ruisseau prend sa source 
dans une sorte de cirque, dominé par les puys de Las Truques, de Gudette 
(1 435' m. d'altitude) et de Regambal (1424 m. d'alt.). au pied de la croix dite 
des Trois-Évêques. Le peuplement de la forêt se compose d'un taillis fureté 
de hêtre, mélangé d'alisier blanc sur les sommets et d'aune dans les parties 
basses. Sur le périmètre méridional, on a effectué en 1901 et 1903 des plan- 
tations d'épicéa, de sapin, de mélèze et de pin à crochets. 

Le village d'Aubrac est à 1 200 mètres de là, exposé en plein midi, domi- 
nant la pittoresque vallée de la Boralde et protégé contre les vents du nord 
par une ceinture de sommets de 1 360 à 1 400 mètres d'altitude. L'air sain et 
vif, la siccité de l'atmosphère remplie pendant Tété de senteurs tièdes et par- 

1. Le sapin est presque introuvable sur le plateau d'Aubrac. A 15 kilomètres, au nord de 
Laguiole, on remarque cependant la belle sapinière de Guirande, à l'altitude de 1 050 mètres; sa 
contenance est de 32 hectares. Cette essence serait donc tout à fait à sa place sur les sommets el 
sur les flancs de la chaîne d'Aubrac, où son introduction serait facile. 
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fumées en font une station délicieuse. Combien plus agréable serait-elle cepen- 
dant si Ton pouvait trouver dans les pâturages qui Tenvironnent Tombre 
au pied de bouquets de mélèzes et de sapins que Ton y cherche en vaini 

A i 200 mètres dWubrac, sur la route qui conduit i Espalion, TAdrech, 
petit bois de 17 hectares, offre aux gnspijayres (buveurs de petit lait) un abri 
contre la chaleur et des sièges moussus sous des voûtes de verdure. Mais 
TAdrech n'est qu'un taillis de hêtre fureté, dont les branches sont courbées 
chaque année sous le poids de la neige et du givre; en suivant la route 
d'Aubrac à Saint-Chély, les promeneurs trouvent une magnifique futaie de 
hêtre de 100 à 120 ans, dont la belle végétation contraste singulièrement avec 
l'aspect des taillis de l'Adrech et de Régambal. C'est la futaie de Gandilloc, 
assise à 1 160 mètres d'altitude moyenne sur un versant rapide, au pied 
duquel la Boralde roule ses flots écumants et rebondit de cascade en cascade 
sur des seuils de basalte, avant d'arroser les riches prairies du vallon de 
Saint-Chély. 

De l'autre côté de la Boralde s'étend sur 1 613 hectares le grand bois 
d'Aubrac. Ce vaste ténement occupe le plateau de Monterbosc (1 310 m. d'al- 
titude), circonscrit au nord par le ruisseau de Campiols, à l'ouest par la 
Boralde, au sul et a l'est par le ruisseau des Mousseaux et les pentes rapides 
qui vont du haut plateau de Tournecoupe (1 388 mètres d'alt.) aux ruisseaux 
des Mousseaux et de Vieurols. Il revêt ainsi de ses masses sombres les ver- 
sants abrupts de l'immense cirque qui termine brusquement la vallée du ruisseau 
des Mousseaux, les pentes escarpées des versants du Soutou et du Martinet, 
couvertes de rocs basaltiques et dominées par des falaises de rochers à pic de 
plus de 100 mètres de hauteur. Dans la vallée, les futaies de la Verrière et du 
Martinet occupent 271 hectares; la profondeur du sol et l'abri que leur prêtent 
Irs hauteurs voisines contre les vents permettent aux arbres d'acquérir de 
belles dimensions ; nous avons compté dans cette partie de la forêt 302 hêtres, 
mesurant m. 70 de diamètre à 1 m. 30 du sol et de 18 à 20 mètres de 
hauteur t(»tale de fût. Sur les plateaux et les versants, on trouve 1 336 hec- 
tares de taillis furetés, généralement clairières, rabougris, souvent dépéris- 
sants, ruinés par les abus de toute sorte qui y ont été exercés depuis plu- 
sieurs siècles. L'origine de cette situation désastreuse remonte vraisembla- 
blement a l'époque de la guerre de Cent ans et des guerres de Charles VU 
contre Jean V, c(imte de Rodez et d'Armagnac; en tout cas, elle a été cons- 
tatée officiellement en 16*8, lors de la visite des forêts de l'abbaye d'Aubrac 
par les commissaires réformateurs et a été aggravée singulièrement à la fin du 
xvni* siècle et pendant tout le cours du xix'. Jusqu'en 1898, en dépit des 
efforts de l'administration des Eaux et Forêts, les habitants des communes de 
TAveyron, de la Lozère et du Cantal les plus rapprochées de cette partie de 
la forêt, y venaient faire chaque année des exjdoitations abusives, sous pré- 
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texte d'exercer de prétendus droits d'usage, que différentes décisions judiciaires 
et administratives avaient malheureusement reconnus fondés, malgré la fai- 
blesse des arguments invoqués et Tinvraisemblance manifeste des prétentions 
émises *. 

A deux kilomètres et demi du grand bois d'Aubrac, sur les pentes 
escarpées du versant est de la vallée du ruisseau des Mousseaux, le canton 
des Fouilloux étale entre 560 et 840 mètres d'altitude sa futaie de 80 ans, 
élancée, bienvenante; le hêtre domine à la partie supérieure du versant, les 
chênes sont nombreux dans la partie inférieure et vont jusqu'à l'altitude de 
800 mètres. De l'autre côté de la vallée, la forêt communale de Prades pré- 
sente un misérable taillis fureté, coupé de bruyères qui servent d'asile aux 
renards. 

La forêt d'Aubrac appartenait, avant 1792, à l'hôpital fondé vers 1120, à 
Aubrac même, par xidalard, fils d'un comte de Flandre, pour recevoir et 
secourir les voyageurs et spécialement les pèlerins allant à Roc-Amadour, à 
Saint Jacques de Compostelle, à Saint Sauveur d'Oviède, en Estramadure et à 
Jérusalem ^ Elle avait été donnée à l'hôpital par le comte de Rodez et le 
marquis de Canillac et s'étendait au xv!!** siècle sur 3 788 hectares. Si l'on 
tient compte des 540 hectares attribués en 1811 à la commune de Condora, on 
voit que la contenance actuelle de la forêt ne représente plus que 76 p. 100 de 
la surface boisée il y a 250 ans; le déboisement s'est donc étendu sur un 
quart de la surface boisée, et il s'agit d'une forêt abbatiale, soumise au 
régime forestier parle titre XXIV de l'ordonnance de 1669, visitée par les ofG- 
ciers des maîtrises jusqu'à la Révolution, réunie depuis au domaine de l'Etat. 
Si la déforestation a pu s'opérer dans de telles proportions dans une propriété 
soumise au contrôle des agents du pouvoir central, on peut en induire ce qui 
s'est produit dans les bois des particuliers de la région. 

Le hêtre est l'essence dominante des forêts que nous venons de décrire; il 
y occupe 90 p. 100 de la surface. On le trouve depuis 500 mètres d'altitude 
(forêt de Lestrade) jusqu'à la limite des pâturages. Le châtaignier ne se ren- 
contre pas dans les forêts; très abondant sur les pentes du plateau, dans la 
vallée du Lot, il ne dépasse pas l'altitude de 750 mètres. Le chêne ne s'élève 
pas au-dessus de 700 mètres; on ne le rencontre que dans la forêt des Fouil- 
loux, à la partie la plus basse du versant, et à l'exposition sud-est. 

Après le hêtre, l'essence qui occupe la plus grande surface (7 p. 100 



1. Voir notre étude sur Aubrac, son monastère ^ sps fortHs, ses pâturages. Rodez, 1003, impri- 
merie E. Carrère. 

2. Le monastère d'Aubrac fut d'abord gouverné par des supérieurs qui prirent le nom de dom 
(latin dominus), d'où la dénomination de domerie donnée à l'hôpital, qui fut érigée en 1467 en 
abbaye commendataire. En 1780« les revenus de Tabbaxe étaient évalués à plus de 80 700 livres, 
soit plus de 161 500 francs, valeur actuelle. (Abbé Deltour, Aubrac, son ancien hôpital, ses monta- 
gnes, sa flore, Rodez, 1892, imprimerie Colomb). 
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environ) est lalisier blanc, qui se montre ji partir de 900 mètres d'altitude. 
L'aune ^lutineux se rencontre sur le bord des ruisseaux, en petite quantité. 
Le coudrier noisetier se trouve dans les clairières. On ne voit le genévrier 
que dans un vide du canton des Rajàls, a i 300 mètres d'altitude. 

Le tilleul, Térable champêtre, le cerisier-merisier ne se rencontrent que 
tlans lu forêt de Pommiers, entre GoO et 800 mètres d altitude. Le houx est 
rare dans le massif d'Aubrac; il est abondant a Pommiers et aux Fouilloux. 
La bourdaine {RhamuuH frangula L,). et le daphnc bois-gentil (Daphnc meze- 
reuin L.) sont assez rares; la ronce-framboisier {Rubus idœus L.) est rare. 
L'airelle myrtille {Vaccinium mijriilhtSf L.) se rencontre en grande quantité 
sur le plateau de Monterbosc; on trouve le sorbier des oiseleurs {Sorbus aucu^ 
paria L.) presque partout, mais en pieds isolés. La pervenche {Vinca minor L.) 
forme d'épais tapis sous la futaie de la Verrière. 

Parmi les autres plantes caractéristitiues de la flore du bois d'Aubrac, nous 
citerons : Dianthus sylvalicuSy Uoppe; Slellaria nemorum^ L.; Hypericinn 
t^uadranyulum^ L. ; Géranium nodosum^ L.; Impatiens noli tangere, L. : liosa 
rnbrifolia, Will.; Epilobium montanum, L. ; Ribes alpinum^ L. ; Chœrophyllum 
aureum^ L. ; Knautia sylvaiica^ Duby; Senecio cacaliasfer, Lam.; Genliana 
campestris, L., dans les clairières; Rumex obtusifolim^ L., Calamintha gran^ 
diflora^ Moench*; Thesium alpinum^ L.; Lilium martagon, L.; Allium nrsi- 
/iM/;j, L. ; Asphodelus albus, Willd; Epipactis viridi/lora lloffm; XeoUia nidus- 
arisj Rich.; Orchis mascula^ L. ; Orchis sambucina^ L.; Luzula nivea^ D. C; 
Calafnagroslis sylvalica^ D. C. ; Milium e/fusum, L.; Fesiuca gigantea^ Will.; 
Ehjmus euro/Hieus, L. ; Polypodium phegopierin, L.; etc. 



Aubrac n'est pas la localité la plus importante du plateau, bien que ce 
village lui ait donné son nom. Il ne compte que 40 habitants à peine. Les 
seuls édifices qu'on y remarque et qui subsistent des constructions du célèbre 
monastère, appelé jadis « le Saint Bernard du Plateau central », sont l'église, 
dont la construction remonte aux xu** et xni* siècles, la tour carrée, dite des 
Anglais, édifiée en 1333 pour protéger l'hôpital contre les att<iques des rou- 
tiers, et l'ancien hôpital qui date du xn* siècle et sert tle logement aux |)ré- 
posés forestiers. Ces constructions, aux formes massives, n'ont ni gn\ce ni 
élé^fance et la teinte sombre du basalte qui a servi à les élever leur donne 
un aspect singulièrement triste. 

La situation privilégiée d'Aubrac qui, malgré son altitude considérable 

t. Lf" feiiillt's cl les tiges du Cnl&mlnlhe a pramic*» fleurs «^onl recollées «lan* loule la région; 
cmpluviv'» en infusion, elles donnenl une tK>i5>on lre> appréciée, connue son-* le nom «le lUf ttAu- 
trtjc. U 1*^1 a craindre qu»» celle planlc, arrachée sans ménaKeinenls, ne lini>9e par disparaître. 

2. De tjotpQj petil lait. 
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(1 310 m. d'alt.), jouit pendant Tété d'une température relativement élevée, 
«n raison de son exposition favorable et de la présence de sommets 
qui le garantissent contre les vents du nord, y attire depuis une dizaine 
d'années tous les étés deux à trois mille personnes qui viennent y faire une 
cure d'air et de petit-lait. 11 faut se garder de croire qu'Aubrac offre aux per- 
sonnes habituées à la vie compliquée des stations balnéaires les distractions 
nombreuses et le confortable auxquels elles tiennent tant; Tout y est primitif. 
Dans le patois du pays on donne aux buveurs du petit-lait le nom de gaspù 
jeifros^; ce sont généralement des Parisiens, originaires du Cantal ou de 
l'Aveyron. 

Les environs d'Aubrac peuvent offrir au touriste d'agréables excursions. 
En dehors des promenades aux bois de l'Adrech et de Gandilloc, dont nous 
avons parlé plus haut, il lui est facile de se rendre en moins d'une heure sur 
les Puys de Régambal, des Mossous et de Gudette, d'où l'œil embrasse Nas- 
binals, la vallée du Dès, l'ensemble du plateau d'Aubrac avec ses immenses 
pâturages et ses innombrables troupeaux. Du pic de las Truques, l'horizon 
s'étend des cimes aiguës du Sancy et du Cantal à la terrasse de l'Aigoual, des 
monts de la Margeride aux sommets arrondis des Palanges et du Levezou; par 
un temps très clair, on découvre au loin la chaîne des Pyrénées et ses pics 
neigeux. Si le touriste est bon marcheur, il peut pousser jusqu'au Mailhebiau 
et aux lacs de la Lozère, ce qui demande une bonne journée de marche. 

D'Aubrac à Laguiole, le trajet est un perpétuel enchantement, à travers 
les pâturages ou les hêtraies verdoyantes; la route ne s'éloigne guère de la 
ligne de faîte, ce qui permet au voyageur d'avoir presque constamment une 
vue très étendue à droite et à gauche, sur les pâturages sans fin ou sur les 
gorges aux flancs boisés. 

Laguiole, chef-lieu de canton de 1 890 habitants, est la vraie capitale de 
la montagne. Elle est bâtie en amphithéâtre, au confluent de la Selves et du 
ruisseau de Vayssaire, sur le penchant d'une butte de basalte que couronne 
l'église et d'où le regard s'étend fort loin. Laguiole est le centre d'un commerce 
important de fromages et de coutellerie. 

A 22 kilomètres à l'ouest, sur le plateau de la Viadène, le bourg de Sainte- 
Geneviève est, comme Laguiole, le rendez-vous, pendant l'été, de nombreux 
étrangers qui viennent y chercher l'air pur et la fraîcheur ou s'y livrer au 
plaisir de la pêche. 

Dans la partie lozérienne du plateau, Nasbinals, village de 1 300 habitants, 
bâtie à 1 155 mètres d'altitude sur un affluent du Bès, est aussi fréquentée 
pendant la belle saison par les amateurs de villégiature que n'effraient pas 
ses ruelles malpropres et ses maisons sordides. Nasbinals est, avec Laguiole, 
l'entrepôt des fromages fabriqués sur le plateau. C'est aussi la résidence d'un 
rebouteur, Pierre Brioude, dit Pierrounet, d'une réelle habileté, dont la repu- 
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tation sVHend dans la Lozère, le Cantal, TAveyron, le Gard et THérault et qui 
soigne en moyenne 35 à 40 personnes par jour. Pierrounet fait la fortune de 
Nasbinals; un hôtel est tenu par c le fils Pierrounet », un autre par c le gendre 
Pierrounet ». Des inscriptions en lettres énormes sur les omnibus, qui font 
le service de la gare d^Vumont à Nasbinals, signalent ces particularités aux 
érlopés qui viennent confier leurs membres au fameux rhabilleur; ils peuvent 
ainsi trouver Thospitalité chez le fils ou le gendre du médicastre. Tout se passe 
en famille à Nasbinals. 

A i 500 mètres de Nasbinals, s'élève le pic de la Sentinelle (1 270 m. 
d*alt.) qui supporte une statue colossale de la Vierge en fonte, érigée en 
{88i et reposant sur un [uédestal en granité de forme octogonale. De tous 
les points du plateau, on s*y rend en foule en pèlerinage le dimanche qui 
suit le 24 mai. 

A 13 kilomètres de Nasbinals, les bains de la Chaldelle, sur la rive droite 
du Bès, à 997 mètres d*altitude, entourés de irrands bois et de sites pittores- 
ques et variés, attirent aussi les baigneurs qui recherchent une villégiature 
tranquille, un air pur et vif; les eaux thermales bicarbonatées mixtes sont 
employées contre les afTections d*origine catarrhale. les maladies des 
muqueuses et les rhumatismes. 

Sur la roule de Nasbinals à Marvejols, Marchastel occupe la place d'une 
ancienne forteresse romaine {Mardi castellum) sur un dôme basaltique de 
80 mètres de hauteur (1 267 mètres d'alt.). Sa proximité du point où 
l'ancienne voie romaine franchissait le Bès, en faisait une position très forte 
et permettait aux barons de Marchastel de rançonner les voyageurs. A 
2 kilomètres de Marchastel, le moulin de Boukinkan {Huckingham)^ sur la 
rive droite du Bès, rappelle le souvenir des incursions des Anglais sur le pla- 
teau pendant la guerre de Cent ans. A sept kilomètres & l'est, dans un très joli 
sile, entouré de bois et d'étangs, le château de la Baume, à 1 116 mètres 
d'altitude, est rempli des souvenirs de Marie-Angélique de Scoraille, qui y 
fut recueillie en 1677 par son oncle César-Artorg de Peyre et partit de là pour 
la r(mr où elle devait devenir célèbre sous le nom de duchesse de Fontanges. 



(irdoe à la nature de son sol frais et léger, à la persistance de la nei<re 
pondant do longs mois d'hiver, à la durée remarquable do l'insolation et à 
son intensité, la région d'Aubrac se prête morveillousoment à la culture pasto- 
rale. Aussi l'usage de conduire 1rs troupeaux sur les montagnes d'Aubrar 
n»monte-l-il à une époquo très reculée. Il est fort possible que le fromage 
fabriqué dan»^ cette rojrion soit celui cité |)ar Pline dans son Histoire naturelb* 
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«t qui était, de son temps, un des plus estimés à Rome '. Aux termes des cou- 
tumes, usages, libertés et franchises de la ville do Saint-Geniez (Aveyron), 
confirmés le 21 novembre 1345 par Pierre de Bourbon, comte de Clermont, 
« les habitants de Quercy, qui conduisent leurs vaches ou brebis aux monta- 
gnes d'Aubrac, s'ils ne font que passer à Saint-Geniez ne payent rien; s*ils 
sont obligés d'y coucher, ils payent cinq sols rodanais par troupeau ». Des 
lettres de Louis Xll concédant au dom d*Aubrac la permission d'ériger des 
piloris, fourches patibulaires et autres signes de justice, données à Valence 
le 21 juillet loll , constatent que < en temps d'esté sont amenés ez dites 
montaignes plusieurs grandes quantités de bestail par plusieurs bei^iers de 
plusieurs et divers pais qui y séjournent jour et nuit* ». 

Un péage établi au profit des comtes de Rodez frappait également les trou- 
peaux de moutons transhumants, venant du Bas-Langnedoc et du Quercy, qui 
traversaient le Causse du Comtal, en suivant les drayes^ grands chemins 
établis généralement sur l'emplacement d'anciennes voies romaines. 

Actuellement la transhumance des bêtes ovines n'existe plus dans la 
région, mais plus de 14 000 bêtes à cornes viennent estiver pendant la belle 
saison dans les pâturages du pays d'Aubrac. Ces animaux séjournent en 
hiver dans le domaine des Causses du Ségala ou dans les vallées les plus 
basses du plateau, où ils sont entassés dans des étables assez mal construites 
et nourris avec des fourrages secs; ils sont amenés dans les hauts pâturages 
vers le 25 mai et y restent jusqu'au 13 octobre. 

a Le 25 mai, par n'importe quel temps, dit M. Marre dans un ouvrage très 
intéressant sur la race d'Aubrac, les troupeaux d'élevage partent pour la mon- 
tagne où ils passent l'été. Le spectacle d'une vachei^ie, cheminant lentement vers 
les pâturages d'été est chose curieuse. Les vaches ornées de grosses clochettes, 
de plumets et de drapeaux, accompagnées de taureaux reproducteurs, à raison 
de cinq environ par cent vaches, marchent pêle-mêle sous la conduite du canialès 
(maître-vacher) et de ses aides. Les veaux guidés par une ou deux vaches se 
mettent généralement en marche quelques heures avant le départ de la vacherie. 

« \}i\e: jardinière portant la provision de lard, de sel et autres accessoires 
nécessaires à la nourriture et à l'entretien des gardiens ferme la marche. Ce 
véhicule sert aussi, parfois, de voiture d'ambulance; on y met les jeunes veaux 
qui, trop éprouvés par la route, ne peuvent plus marcher' ». 

t. Laus caseo Romae ubi omnium genlium bona cominùs judicantur, e provinciis Nemaiisensis 
praecipua, Lesurae Gabalicique pagi : sed brevis, ac musteo lantum commendatiso. (Pline l'Ancien, 
yat. liist., XI, 97). Grégoire de Tours dit aussi que, de temps immémorial, les paysans jetaient, 
dans un lac du Gévaudan (le lac des Salhiens), des formes de fromage (formas casei), des gûteaux 
de cire et d'autres objets pour se concilier les faveurs des dieux (Greg. Tur., De glor. beat. Con- 
fcss.^ Il;; cet usage existait encore, il y a quarante ans. 

2. Deltour, loc. cit., p. Mi, 21)0. 

3. E. Marre, La rnce cVAubrac et le fromage de Laguiole, 2" édit., 1904, Rodez. E. Carrère, petit 
in-*% avec 86 gravures. 



LE PLATEAi: D*AUBRAC. 75 

Lo plateau d*Aukrac comprend environ 350 pâturages on montagnes appar- 
tenant h des propriétaires difTérents, dont Tétendue varie de 20 à 200 et 
300 hectares. Les € montagnes » sont généralement séparées les unes des autres 
par de petits murs formés de hlocs de granité ou de basalte assemblés plus ou 
moins grossièrement sans mortier. Au milieu de chacune d*elles, on trouve 
le mnzvr, cabane en pierres sèches qui Tété sert d'abri au berger, et, le buron, 
construction un peu moins primitive, composée d'un rez-de-chaussée et d'un 
grenier et qui sert à la fabrication du fromage. Le grenier contient le lit des 
huronniers et le foin destiné aux veaux. Au rez-de-chaussée se trouve une 
pièce où se fait le fromage et qui renferme les ustensiles nécessaires à cette 
industrie spéciale : fnrrats, fjerleSy fùissellesj selles, moules^ presses à fromage, 
etc.: à côté la cave servant à la maturation du fromage et Técurie où sont 
logés les porcs qu'on engraisse avec le petit-lait. 

Letî jeunes veaux sont séparés de leurs mères, dès leur arrivée sur la 
« montagne ». Ils sont enfermés la nuit dans des parcs fermés de claies mobiles; 
le jours ils paissent sous la garde du bédelier, tandis que les vaches font le 
tour de la montagne, en suivant une sorte de piste circulaire sous la surveil- 
lance du pasiré. 

• Olte grande palissade que Ton aperçoit <le loin nous <lésigne un parc à 
veaux qu'il faut abriter de la bise, de la terrible canialèso; car tout couche ici 
en plein air pendant Tété. Nous sommes au matin. Le berizer, que Ton 
nomme ordinairement can/tf/^s, appelle par leur nom avec un accent spécial *, 
les vaches une par une pour les traire. Généralement elles accourent vite. On 
h»ur livre leur veau; mais plus rapidement que le jeune animal, le canlalvs 
relire le lait à la vache. Pour aller plus vite, beaucoup de ces hommes ont 
attaché une petite sellette ou pied en bois à la partie postérieure de leur pan- 
talon. Ils s'assoient dessus pour traire commodément le lait et ne pas 
perdre de temps*. » 

On trait les vaches deux fois par jour le matin à Taube et le soir à trois ou 
(|uatre heures. Pendant la traite le veau est attaché par le cou à la jambe 
antérieure tranche de la vache : il est ensuite détaché et cherche à avaler le lait 
qui reste dans la mamelle de sa mère. La traite terminée, les veaux sont 
nimenés à leur |>ûturage ou à leur parc. 

Le fromaire fabriqué sur les montagnes d'Aubrac est connu sous le nom 
i\v « fromage de Lagniole » ou plus simplement c iMguiole ». Le rantnlH^ et 

1. O^ nom> V rappurU'nl ^(*nt'rnleiiient & une niiaïK^e partiouliôre du p<*la};(Mro//«jro. bloundu, 
ilitutit lu, ornnq^, e!r ). Ci* «»<)nl au«*si ij<*^ noHi«» «If ft»mcllps d'niumntix : /fArp tlifvre), tatstu \!i!ai- 
riMii'. rato, f*fletu, fiirt^tu, - - iri»i«r.'iux : cnill^^ oz/^/i.tf (|)it»\ foùhft't ir.iuvetlc), — de villes ou de 
jMj'» : franrit, f/rroMfir/o, ba*/*"*»*'*^ — ou <le?» nom*» lemlre*» : ijenlUh\ rh/trmante. Chat|ut' veau 
n'Joit le nom de s.i niere traiiHruriné au nio\en du diiiiinutiruu : lebr^m^ tatssou, etc. (V.-K. Marre, 
Ijc. rtt., \i. %f* • 

i. L. lie MaiafosM». 

1. Le ' fifi/fi/'^s appelé au>^i huronnier, a la direrliun Kén«Tale de rexploitatiun ; il e^t le rcprè- 
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ses deux aides recueillent le lait de la traite dans des seaux en bois, appelés 
farrats, puis le transvasent dans des récipients en bois, munis de couvercles, 
qui peuvent contenir jusqu'à 200 litres de lait et sont désignés sous le nom de 
gerles. Les gerles remplies de lait sont transportées au buron à Taide d'une 
longue perche qui repose sur les épaules de deux hommes; puis le lait est 
transformé, dans la gerle même, en caillé, au moyen de l'addition de présure 
préparée avec des caillettes d'agneaux. 

Le caillé est ensuite brisé à l'aide d'une rondelle de bois adaptée a un 
manche; on le place alors dans une faisselle, récipient cylindrique en bois de 
hêtre, et on le presse avec les mains et les genoux. Après cette opération, le 
caillé est laissé pendant deux ou trois jours sous la faisselle chargée d'une 
grosse pierre. Les blocs de caillé ainsi préparés prennent le nom de ionies\ ils 
sont alors triturés et mélangés ensemble sur la selle, table basse à trois pieds, 
muni d'un rebord et d'un bec pour l'écoulement du petit lait. On y ajoute du 
sel et oh place la fourme ainsi obtenue dans un moule en bois de forme 
cylindrique recouvert d'un linge, qu'on introduit sous une presse formée de 
deux madriers dont l'un supporte une énorme pierre. Au bout de trente- 
six heures, la fourme est mise en cave où elle reste jusqu'à l'époque de la 
vente ^ 

Le poids des fromages varie de 30 à 40 kilogrammes. Chaque vache donne 
à la (in de la saison 30 à 60 kilogrammes de fromage. On en fabrique 
annuellement sur la montagne 900 000 kilogrammes, représentant une valeur 
moyenne de 926 000 francs; ces fromages sont vendus principalement dans 
les départements du Midi ou exportés en Algérie. Le prix moyen est de 100 à 
160 francs les 100 kilogrammes. Il faut environ 900 à 1 100 litres de lait pour 
faire 100 kilogrammes de fromage. 

On estime qu'il existesur la montagne environ 300 burons et 14 000 vaches, 
produisant annuellement 900 000 kilogrammes de fromage. La fabrication du 
fromage donne aussi environ 50 000 kilogrammes de beurre de petit lait, 
employé pour la nourriture des buronniers; le reste du petit lait sert à la 
nourriture de 1 400 porcs. On évalue à 1 040 000 francs le revenu total des 
burons, y compris les produits des porcheries, mais sans tenir compte des 
bénéfices provenant de la vente des animaux. 

La vente du fromage couvre généralement, dès la deuxième année, tous les 
frais, y compris l'intérêt des sommes avancées la première année pour l'achat 
des pâturages, du troupeau, etc. A partir de la troisième année, le produit de 
la vente des bestiaux constitue un bénéfice net pour le propriétaire; les tau- 

sentant du propriétaire à la montagne. Il est assisté du pastré qui garde les vaches, du bédelier^ 
auquel incombe la garde des veaux, et d'un jeune apprenti [roui ou rouillel). Dans les exploita- 
tions importantes, il y a en outre un second buron nier, le Iros-canlalès. 
1. Voir, pour plus de détails, l'ouvrage précité de M. Marre. 
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reaux sont vendus à Vùge de trois ans et demi ; les génisses à deux ans et demi, 
les veaux entre trois et cin(| mois. Les bœufs et les vaches sont engraissés à 
l'âge de huit ou dix ans et vendus comme viande de boucherie. On peut évaluer 
à 9 ou 10 000 bétes à cornes la quantité d*animaux vendus annuellement dans 
les montagnes d'Aubrac. 

c L*industrie du laitage, dit M. Deltour, n*est cependant pas ce qui recom- 
mande le plus cette belle race d'Aubrac, si connue et si appréciée aujourd*hui 
dans les concours. Trois ({ualités la distinguent particulièrement : elle est rude 
au travail, elle est sobre et se contente de peu, elle engraisse facilement et 
prend place au premier rang dans les concours d*animaux de boucherie. » 

La race dWubrac est répandue dansloutle département de TAveyron, sauf 
sur la lisière occidentale où la race de Salers domine ou se trouve en mélange 
avec elle. La plupart des zootechniciens reconnaissent que cette race n'est 
qu'une variété de la race vendéenne*. 

Elle se signale par une membrure solide, une grande résistance et une 
remarquable ténacité. Les bœufs sont très appréciés pour les transports et les 
labours qui demandent une dépense considérable d'énergie. Les vaches 
donnent 500 à 650 litres de lait sur la montagne et 100 à 150 litres au retour 
du pâturage : la durée de la lactation est de 6 et 7 mois. L'aptitude à l'engrais- 
sement est contrariée par le peu de développement du train de derrière par rap- 
port aux dimensions très fortes du train de devant. 

La confection du fromage et la garde des botes à cornes occupent sur le 
plateau d'Aubrac environ 1 100 individus. Cette population a un type tout 
spécial : elle a conservé des mœurs simples et primitives '. Au physique le 
corps est nerveux et musclé, la stature élevée, les formes plutôt massives, les 
mouvements raides et tiers, la physionomie dure et sévère. Le caractère est 
rt*sté longtemps sombre et farouche et jusqu'à ces dernières années les conibats 
sîn^'uliers et les rixes fréquentes pendant les veillées nécessitaient l'interven- 
tion de la gendarmerie, c Ces hommes, disait Monteil en l'an X, sont les 
descendants directs des Gaulois de César et attestent bien mieux la vérité de 
ses Commentaires que les débris incertains d'Autun et de Gergovie*. » 

1. Les caracUTeiJt iliâtinctifs de la race d*Aubrar sont les «luîvanlâ : les jambes courtes et fortes, 
l<?s pieds massifs, la tête grosse, le museau court, les cornes fortes, d'une longueur médiocre, 
rolevées et contournées avec grAce, blanches à la hase, noires à l'extrémité, le poitrail large, le 
a)lTre tK>mbé, le dos écrasé et aplali; le pelage, d'une teinte unie, varie du brun très foncé au 
jaune froment; il nV»l jamais noir, ni blanc, ni rouge, ni marqué de taches noires, blanches ou 
rouires. Le muffle et le bord des |>aupiêr<*s sont noirs et entourés d*une auréole blanche; les 
muqueuses, notamment la cupule des testicules chez les mâles, la vulve chez les femelles sont 
noires. 

â. On nous permettra de citer les traits de mœurs suivants. Pendant Tété, on rencontre sou- 
vent, dans les pâturages ou dans la forél, les buronniers cheminant pieds et jambes nue^, leurs 
!^outiers, leur pantalon et leur blouse sur IVpaule. au bout d'un bâton, les pans de la chemise 
nottnnt au vent. En mars et avril, les femmes vont pécher les grenouilles, leurs chemises relevées 
jusqu'aux aisselles et pataugent ainsi dans les mares, sans souci des passants. 

3. Alexis Monteil, Uetcripiion du département de l'Acet/ron^ Rodez, imprimerie Carrère, an X. 

Là tiéooKArHic. - T. XIV. 1906. 6 
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ciation se soutient surtout par un recrutement régulier, les cotisations consti- 
fuant son principal moyen d'action. 



SITUATION FINANCIERE DE LA SOCIÉTÉ DK GEOGRAPHIE (1821.1905). H\ 

Un coup d'œil jeté sur la courbe Iracoc de 1821 a 1876 par V. A. Malte- 
Brun et continuée jusqu'à 1906 par MM. Jackson et Jules Girard, permettra de 
suivre, année par année, la marche de la Société et le mouvement de ses 
membres. (Voir le {graphique ci joint, fi^^ure 3.) 

En s'y reportant on constate que les débuts furent heureux. Commencer 
avec 217 membres c'était un résultat tout a fait à l'honneur de l'élite qui, à 
l'appel de Uarbié du Bocage, Fourier, Jomard, Lan^^lès, Letronne, Malte- 
Brun, de Rossel et Walckenaer, se rendit, le 15 décembre 1821, à l'Hôtel de 
Ville de Paris pour y jeter les bases de la société nouvelle. 

Après quelques hésitations la courbe s'éleva jusqu'aux approches de 
400. En 1827, en efTet, 378 membres étaient inscrits; mais, dix ans après, les 
fluctuations s'elTectuaient aux environs de ir>0, pour tomber à 101 en 1850, 
chin*re minimum où soient desrendues les inscriptions. La Société, malgré la 
pénurie de ses membres, avait pris rang parmi les corps savants; de hautes 
personnalités telles que Laplace, Cuvier, Villemain, Dumas, Dumont 
d'L'rville, l'illustraient; c'était une académie dont les discussions toujours 
intéressantes, mais souvent spéciales, n'attiraient qu'un public restreint. Qua- 
torze années encore la courbe cheminera lentement avant d'atteindre, en 1861, 
le chin*re de 270 membres, mais dès lors elle gravit une pente rapide, inter- 
rompue seulement en 1870, pour atteindre le faite, avec 2 478 membres, 
en 1885. Le phénomène inverse se produit ensuite pendant une décade; puis, 
en 1897, arrêt dans la chute. La Société, qui n'a plus que 1 957 membres, 
reprend bientôt sa marche en avant. En avril 1906, elle comptait 2 166 adhé- 
rents, soit un gain de 200 membres en ces dix dernières années. 



Si du mouvement des inscriptions nous passons à celui des capitaux nous 
remarquons que, dès la fln de l'exercice 1821-1822, les comptes accusent une 
recette de 10 710 francs et un excellent de 6 892 francs. Trois ans plus lard, les 
recettes dépassent 20000 francs et le capital 26 000 francs. De tels résultats 
semblaient autoriser des dépenses ; aussi la commission centrale, désireuse de 
justifier son existence par des actes et des travaux scientifiques, vota-t-elle <les 
récompenses aux voyageurs, publia-t-elle des mémoires originaux et décida- 
l-elle peu après, qu'un prix de 10000 francs serait attribué au premier Fran- 
çais qui visiterait Tombouctou. C'était compter sur le développement progressif 
de la Société. Au contraire, un ralentissement se produisit dans le recru- 
tement; le (léchis.soment de la courbe des membres détermina une baisse rapide 
dans les recettes et le capital. Le capital ne s'est jamais maintenu aunlessus 
de 17108 francs pendant le gouvernement de Juillet, mais il s'est afTaissé 
jus(]u'à 13 100 francs. Quant aux recette!», qui avaient dépassé 21 000 francs 



so 



HULOt. 





1621 
22 
23 
24 
25 
26 
17 

2a 

29 

1830 
31 
32 
33 
ZS 
1% 
36 
37 
38 
39 

1840 
i>\ 
42 
43 
V% 
45 
46 
♦7 
49 
49 

1850 
51 
S2 
53 
54 
65 
56 
57 
58 
59 

1860 
61 
62 
63 
64 
65 
66 
67 
68 
69 

1870 
71 
72 
73 
74 
75 
76 
77 
78 
79 

1880 
81 
82 
83 
84 
85 
86 
87 
88 
89 

1890 
91 
92 
93 
94 
95 
96 
97 
98 
99 

1900 
01 
02 
03 
04 
05 


21/ 


> § 


1 . Il 


1 \ 


1 \ 


1 â § r 


i i 


' i \ 


1 ! 


\ i 


î i 


\ i 


\ i i 


i 


1 i i i i 








\ 






























































~~ 




~ 




"" 


1 ! 




232 

9ftfl 






/ 






































'" 
















~" 








~ ~~ 


~ 


~ 




~' 






._ 




\ 












































































260 
281 
378 
303 






\ 






























































~ ~~ 


— 


~~ 




"~ 










V 






















































~ 








~ "" 


~ 






""■ 










^^ 


" 
























































































































































































































































































































_1 




251 
219 
184 
167 
167 
165 
155 
157 
157 
145 
142 
152 
161 






/ 
















































































/ 






































































































































~\ 


































































































H 
















































































































































































































































-1 
















































































_1 
































































































































































































































































































































































































































































































j 












































































^ 










153 
150 
110 
142 
101 
133 
146 
163 
160 














































































































































































































































__j 
































































































































































' 
















































































qn 




































































































































































































































































































































leo 
161 
181 






L 
















































































1 
















































































1 








































































1 










1 












































































217 
213 
216 
232 
270 
338 






\ 
















































































1 








































































■ , 








1 








































































t 








l 








































































"1"^ 
















































































_i 1 








^^ 


















































































s^ 






































































"^ 




478 
560 
S80 
645 
600 
732 
831 
1038 
1353 








s 






































































1 














\ 


















































































\ 


















































































S 






















































r 








1 


















? 






















































■ 


























K 


K 




























































, 
























s. 


, 






























L_ 






. 


















__^ 




























*■ 


•*. 


•^ 




- 
















































































— . 


.j 


^ 




















































































K 


s 






























\ 




1454 
15Z4 
1624 
1833 
2000 
2108 


















































s 


^ 


















































































< 






















































































»* 






















































































■^ ., 




















































































s 




















































































s- 




_i \ 




2311 






"1 






































































^ 


^1. -A 












' 




































































^\X\ 




2478 
2346 














































































s 
































— 1 
















































H-=^ 
















































































■i ■ ' 




2364 
2331 
2276 
2236 














































































À _I -i 
































































































































































^ ^ 












































































y 


^ 














































































^ 






\ ^ 




2043 






































































^ 








Ip 




























































\~ 










t 


















































































^ 










_u 






































































7 














i 


1957 
1975 
1991 


































































"-^ - 














































































\ 












ip 


Hf 
























— 1 
















— 1 








































1 






























































































































































_. j. 


1988 








































-^■ 






J 






























î 
















































1 


















^ 












«Aca 










































I 


1 














1 


-- 


V 












2<!1 


- 












- 






i 


_ 


_ 


1 


_ 




1 i i . 1 1 . . i 






1^ 


-L 


\ 


^ 




_ 


i^ 



dation se soutient surtout par un recrutement régulier, les cotisations consti- 
fuant son principal moyen d'action. 



SITUATION FINANCIEriK DB LA SOCIÉTÉ DK GKOGIiAl>||IE (lS2i.l9ûS). 8i 

Un coup (l'œil jelé sur la courbe traci'*e de 1821 a 1876 par V. A. Malte- 
Brun et continuée jusqu'à 1906 par MM. Jackson et Jules Girard, permettra de 
suivre, année par année, la marche de la Société et le mouvement de ses 
membres. (Voir le graphique ci-joint, (i^ure 3.) 

En s'y reportant on constate que les débuts furent lieureux. Commencer 
avec 217 membres c'était un résultat tout à fait à Thonneur de Télite qui, à 
l'appel de Barbie du Bocajre, Fourier, Jomard, Lanjrlés, Letronne, Malte- 
Brun, de Rossel et Walckenaer, se rendit, le 15 décembre 1821, à Tllôtel de 
Ville de Paris pour y jeter les bases de la société nouvelle. 

Apri^s quelques hésitations la courbe s'éleva jusqu'aux approches de 
400. En 1827, en elTet, 378 membres étaient inscrits; mais, dix ans après, les 
Quctuations s'efTertuaient aux environs de 150, pour tomber à 101 en 18«)0, 
chilTre minimum où soient desrendues les inscriptions. La Société, malgré la 
pénurie de ses membres, avait pris rang parmi les corps savants; de hautes 
personnalités telles que Laplace, Cuvier, Villemain, Dumas, Dumont 
d'Lrville, l'illustraient; c'était une académie dont les discussions toujours 
intéressantes, mais souvent spéciales, n'attiraient qu'un public restreint. Qua- 
torze années encore la courbe cheminera lentement avant d'atteindre, en 186i, 
le cliifTre de 270 membres, mais dès lors elle gravit une pente rapide, inter- 
rompue seulement en 1870, pour atteiniire le faîte, avec 2 478 membres, 
en 1885. Le phénomène inverse se produit ensuite pentlant une décade; puis, 
on 18in, arrêt dans la chute. La Société, qui n'a plus que 1 957 membres, 
reprend bientôt sa marche en avant. En avril 1906, elle comptait 2 166 adhé- 
rents, soit un gain de 200 membres en ces dix dernières années. 



Si du mouvement des inscriptions nous passons à celui des capitaux nous 
remarquons que, dès la fin de l'exercice 1821-1822, les comptes accusent une 
recette de 10 7i0 francs et un excellent de 6892 francs. Trois ans plus tard, les 
recettes dépassent 20 000 francs et le capital 26 000 francs. De tels résultats 
semblaient autoriser des dépenses ; aussi la commission centrale, désireuse de 
justifier son existence par îles actes et des travaux scientifiques, vota-t-elle des 
récompenses aux voyageurs, publia-t-elle des mémoires originaux et décidâ- 
t-elle peu après, qu'un prix de 10000 francs serait attribué au premier Fran- 
çais qui visiterait Tombouctou. C'était compter sur le développement progressif 
de la Société. Au contraire, un ralentissement se jiroduisit dans le recru- 
tement; le Héchissement de la courbe des membres détermina une baisse rapide 
dans les recettes et le capital. Le capital ne s'est jamais maintenu au-<lessus 
de 17108 francs pendant le gouvernement de Juillet, mais il s'est alTaissé 
jusqu'à 13 100 francs. Quant aux recettes, qui avaient dépassé 21 000 francs 
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dans la première période (1821-1830), elles flottent dans la seconde (1830- 
1848), entre 11 200 et 5 758 francs. Cette dernière somme, recueillie en 1847- 
1848, est le chiffre de recettes le plus bas relaté dans les comptes. 

La crise politique qui dura de 1848 à 1851 n'influa pas sur les fonds de la 
Société. Tandis que le nombre des membres n'était que d'une centaine, les 
recettes s'élevaient à 9 842 francs et le capital en portefeuille se maintenait à 
14 872 francs. 

Sous l'Empire, l'ensemble s'améliora lentement d'abord, puis avec une 
rapidité jusqu'alors sans exemple. En 1864, en efiet, une progression continue 
portait les recettes à 16 422 francs et le capital à 31 422 francs, mais à partir 
de cette année, sous l'heureuse impulsion du marquis de Ghasseloup-Laubat, 
président de la Société et ministre de la Marine, le mouvement colonial reprit 
en France, s'affirma dès le principe dans la Société même et lui assura en 
même temps qu'une orientation nouvelle de nouveaux adhérents. 

C'était l'époque où Doudart de Lagrée et Francis Garnier entreprenaient 
l'exploration de l'Indo-Chine française, où Quintin et Mage, inspirés par le 
général Faidherbe, gouverneur du Sénégal, pénétraient dans le pays «le 
Ségou, où Duveyrier prenait le contact des Touareg, où Le Saint s'avançait 
sur le haut Nil jusqu'aux abords du Bahr el Ghazal, frayait la voie sur laquelle 
comptait s'engager le comte de Bizemont. 

En 1869 les membres étaient 590, les recettes montaient à 30 882 francs et 
le capital approchait de 50 000 francs, somme qu'il allait sensiblement dépas- 
ser l'année suivante. 

La guerre survint et après deux années accusant une baisse d'environ 
5 000 francs dans les recettes, correspondant à une diminution dans les ins- 
criptions, une hausse étonnante se manifesta. Dès 1872, 43 000 francs sont 
dépassés aux recettes et le capital approche de 70 000 francs. Quatre années 
se passent, et ces chiflres sont respectivement de 68 936 francs et de 
113 010 francs. En sept ans le nombre des membres a presque triplé. De 600 
en 1871 il monte à 1624 en 1878. La dure leçon de 1870 avait été comprise; 
de tous côtés les études géographiques, trop longtemps délaissées, rentrent en 
faveur; d'autre part le percement de l'isthme de Suez avait produit les résul- 
tats espérés, les grands travaux de Panama s'élaboraient et déjà se dessinaient 
les premiers contours de notre empire colonial. 

La Société, trop à l'étroit dans les locaux qu'elle occupa successivement 
rue Taranne, passage Dauphine, rue de l'Université et rue Christine, se trou- 
vait forcée de tenir ses séances dans la salle de la Société d'Encouragement, 
place St-Germain des Prés. Elle voulait élargir ses portes et s'installer chez 
elle. Sous la présidence de l'amiral de La Roncière, elle acquit un terrain de 
460 mètres de surface et construisit un hôtel pour une somme totale d'environ 
435 600 francs. Cette dépense fut couverte, en 1878, d'une part par le verse- 
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ment de 135600 francs, montant approximatif du capital (|ui constituait alors 
le portefeuille de la Société, d*autre part par rémission de 1 000 obligrations 
de 300 francs à 5 p. 100, exigeant, pour le service de Tintérét et Tamortisse- 
ment une somme annuelle d*environ 16 000 francs. 

Bien que cet emprunt ait pesé d*un poids très lourd sur nos budgets depuis 
vingt-huit ans, il n'y a pas lieu de regretter la décision prise par la commission 
centrale de 1878. En développant ses services, en créant sa bibliothèque, en 
ouvrant une grande salle des séances, la Société augmenta la portée de son 
œuvre et le fruit de ses efîorts. Désormais les explorateurs auront une tribune 
et le publie pourra suivre avec un intérêt croissant les récits des grands voya- 
geurs de tous les pays et les travaux des admirables pionniers qui édifient TAsie 
et IWfrique françaises. 

Tant que la courbe des membres continuera à s*élancer, ce surcroît de 
dépenses, que viennent encore aggraver les frais d'entretien et de réparation et 
les charges résultant inévitablement d'un personnel plus nombreux, n'influera 
pas sensiblement sur nos budgets. Des recettes, (|ui s'élèvent à 90 810 francs, 
permettent, en eiïet, de faire face à bien des dépenses; mais ce chilTre, relevé 
sur les comptes de 1885, est celui de l'année où le nombre des membres 
(2 478) atteint son maximum. 

Qu'un événement inattendu surgisse ou qu'un concours de circonstances 
provo<|ue un ralentissement dans le recrutement, les difficultés budgétaires 
vont aussitôt recommencer. C'est à cette phase que nous arrivons en 1886, 
alors que la multiplicité même des sociétés de géographie, qui se sont fondées 
à Paris et dans les départements, afTaiblit l'action de la société centrale en dissé- 
minant les forces. 

Grâce aux modifications que M. Paul Mirabaud, nommé président de la 
Section de comptabilité en 1879, apporta dans l'établissement des comptes 
qu'il dresse encore chaque année, grâce aussi i la prévoyance de la commis- 
sion centrale, la crise, qui afTecta, de 1886 à 1896, le recrutement n'eut pas de 
cons<*quences fâcheuses sur la marche de la Société. 

Il faut ici rendre hommage au dévouement de notre ancien secrétaire 
général, Charles Maunoir, qui, de 1867 à 1897, se consacra à l'œuvre com- 
mune, soucieux à la fois de conserver les traditions scientifiques de la Société 
et de contribuer par son labeur et ses avis au mouvement d'expansion qui 
portait nos explorateurs vers les régions inconnues. Charles Maunoir fut le 
coUalK)rateur infatigable du man|uis de Chasseloufi-Laubat. de l'amiral de 
La Roncière et de Ferdinand de Lesseps, qui donnèrent à la Société tout son 
essor jus4|u'au jour où les événements en ralentirent l'élan, et les hommes 
éminents qui leur succédèrent au fauteuil savent quel concours il leur prêta. 

Il ne fallait pas moins, au point de vue financier, parer à certaines 
difficultés. 
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Le produit des locations de salles n'était pas négligeable. Si en 1879, il ne 
donna que 1 355 francs et en 1881 675 francs, la moyenne annuelle, depuis 
1885, est supérieure à 10 000 francs et le total de ces recettes s'éleva, à la fin 
de 1905, à 233 212 francs. Quoique notables, ces annuités ne comblaient pas, 
à beaucoup près, le déficit causé par le service de la dette, Tamortissenient et 
l'impôt. Deux conversions atténuèrent ces charges; elles furent effectuées, la 
première de 5 p. 100 en 4 p. 100 en 1892, la seconde de 4 p. 100 en 3 p. 100 
en 1903. 

La chute de la courbe des membres s'était, d'ailleurs, brusquement arrêtée 
en 1897, comme nous l'avons constaté; après quelques hésitations, elle s'est 
redressée d'une façon très significative, donnant à nos budgets annuels un 
meilleur aspect. 

Néanmoins, les charges résultant de l'emprunt demeuraient un danger 
pour l'avenir et il était de bonne administration d'activer l'amortissement de 
cette dette par des tirages anticipés. 

De ce chef la Société a remboursé, en 1903, 339 obligations, en 190i, 
167, et en 1906, 180. 

La dette, qui était naguère de 300000 francs, n'est plus aujourd'hui que 
de 44 000 francs et des 1 000 obligations souscrites il ne reste plus que 147 à 
tirer. Encore faut-il ajouter que l'emprunt n'existerait plus, à l'heure actuelle, 
si la construction d'une nouvelle bibliothèque, reconnue nécessaire, n'avait 
entraîné une dépense supplémentaire de 60 000 francs. 

Un aussi heureux résultat n'aurait certes pas été possible si la Société 
n'avait pu compter que sur ses ressources ordinaires. C'est à une autre source 
qu'il fallut puiser. 



2** Dons et legs. — Fidèle à la mission que lui avaient assignée ses fonda- 
teurs, la Société s'est constamment attachée à faire progresser la science de 
son choix en publiant des travaux inédits, en favorisant et en récompensant 
des voyages. De bonne heure elle s'est attiré la sympathie des savants, puis 
elle vit venir à elle les partisans de l'expansion coloniale. 

Les sacrifices qu'elle s'imposa pour s'installer chez elle afin d'y mieux 
recevoir les explorateurs et les érudits accentuèrent ces heureuses dispositions 
et stimulèrent les initiatives généreuses. 

Plusieurs des donations qui, depuis une trentaine d'années, furent faites à 
la Société, n'eurent d'autre objet que d'aider à son développement, soit en 
diminuant son passif, soit en augmentant son actif et d'accroître ainsi ses 
moyens d'action. De ce nombre sont le don de madame Maunoir, les legs 
Balaschoff, Hamelin, Delamalle, reçus en 1903 et 1904, représentant 
un ensemble de 146000 francs. Le total de ces donations est d'environ 
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22SOO0 francs. C*était se conformer aux intentions de ces bienfaiteurs que 
«l'affecter tout ou partie «le ces sommes à Textinction de la dette par des rem- 
boursements anticipés. 

Nous publions plus loin, sous la rubrique Dons et Legs sans affectation 
s/>t'*ci(ile, les noms de ces donateurs, dont les larges dispositions ont permis à 
la commission centrale de dégager la Société d'une lourde entrave «|ui gênait 
son action \ 



Les dons et legs dont la destination a été spécifiée s'appliquent la plupart 
aux prix et les autres aux voyages. 

Longtemps la Société préleva sur ses seules ressources les médailles 
qu'elle décernait. Cependant, dès 18i0 le Duc d'Orléans avait constitué un 
prix € pour la découverte la plus utile à Tagriculture, h Tindustric ou à 
rbumanité », qui donna lieu à l'attribution de quel<|ues médailles et à la 
remise d'une somme de 2000 francs en 1855; mais ce prix passa de la Société 
de Géographie à la Société «l'Acclimatation. 

En 1869, l'impératrice Eugénie offrit • pour la découverte la plus impor- 
tante en géographie » un prix de 10000 francs qui devait être annuel. 11 fut 
décerné a M. de Lesseps (|ui garda la médaille, mais versa la somme à la 
caisse sociale pour un voyage au centre de l'Afrique. 

Les fondations de prix ne remontent, en réalité, qu'à 1870, époque à 
laquelle M. de La Hoquette assura à la Société un revenu lui permettant de 
décerner tous les deux ans une médaille d'or. 

Le tableau que nous publions à ce propos' comprend 21 fondations. 
Encore faut-il observer que la Société prélève sur son budget les prix de 
Montherot, Ch. Grad, Boutroue, William lluber, Milne Edwards et Ch. Mau- 
noir, qui ne figurent pas dans cette liste, non plus que le prix de Bizemont, 
dont le capital n'est pas constitué. Ces prix se composent, en majeure partie, 
de médailles d'or et de médailles d'argent. Depuis 1892, des prix en espèces 
sont venus s'y ajouter. Quatre ont une valeur variant entre mille et 
quinze cents francs (prix P. F. Fournier, Ducros-Aubert, Foà, Potron) et 
deux, décernés tous les deux ans, sont d'une importance de six mille francs 
(prix llerbert-Fournet, fondé par madame llerbet en souvenir de son mari, 
directeur des Consulats; prix Duchesne-Fournet ((ui perpétue dans la Société 
le souvenir de Jean Duchesne-Fournet, le jeune explorateur de l'Abys- 
sinie). 

Grâce à de telles libéralités la Société est en mesure de récompenser digne- 
ment ses lauréats. 

1. Voir le tableau des dons et legs ï^an^ aiïertati«>n spéciale, p. 100. 
i. Voir tableau de» fonda tion> de prix, p. tiM. 
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Elle est moins bien pourvue quand il lui faut subventionner une mission. 

Le don que lui fît, en 1869, M. de Lesseps, alimenta momentanément son 
Fonds des Voyages; mais 9 000 francs sont vite absorbés et il fallut qu*une 
souscription et que des libéralités discrètes intervinssent à plusieurs reprises 
pour faire durer et au besoin ressusciter ce fonds sur lequel une vingtaine de 
voyageurs obtinrent des subventions, dont les plus élevées n'atteignirent 
pas 4 000 francs. Quoi qu'il en soit, la Société, qui en 1893 recevait de 
M. Demersay un léger appoint de 1 000 francs, ne put entreprendre aucune 
mission importante sur ses propres deniers avant que M. Renoust des Orgeries 
ne Tait mise en mesure de consacrer un capital de 275 000 francs à semblable 
entreprise. Ce legs universel remonte à 1894 et la mission Saharienne fut 
organisée en 1898. 

En 1900, M. Henri Dumont assura une rente de 1 000 francs au Fonds des 
Voyages qui s'accrut la même année de l'intérêt de 2 000 francs de madame 
Billet, mère d'un des membres infortunés de la mission Crevaux- 

Le legs Buissonnet, de 22 000 francs, reçu en 1903, fut affecté, suivant le 
désir du testateur, à des explorations qui absorbèrent le capital; enfin, tout 
récemment, madame Francheterre, en constituant la Société sa légataire 
universelle, lui a réservé une somme d'environ 200 000 francs, dont le revenu 
actuellement grevé d'une rente viagère sera seul employé. 

Répondent au même objet les Bourses de Voyage fondées par S. A. le 
Duc de Chartres en mémoire de son fils le Prince Henri d'Orléans, et par 
madame Georges Hachette en souvenir de son mari. La première est cons- 
tituée par un capital de 11000 francs; la seconde par un capital de 
35 000 francs. 

Au total la Société de (îéographie a reçu, en dehors du legs Francheterre, 
une somme d'environ 400 000 francs pour subventionner différents voyages. 
Sur cette somme 82 000 francs seulement ont le caractère de fondations, 
puisque seuls ils assurent au Fonds des Voyages un revenu annuel, qui est 
cette année de 2 700 francs. 



Une autre espèce de fondation qui rentre dans la catégorie des dons et legs, 
adonné lieu à l'organisation d'une œuDve d'assistance. En 1883, M. Poirier, 
léguait à la Société «c un tiers de son avoir » (environ 246000 francs]^ dans des 
conditions telles que seuls les intérêts des intérêts pouvaient être perçus pour 
former des rentes viagères au bénéfice de voyageurs ayant rendu des services 
à la science et au commerce. A cette fondation, qui prend chaque jour une 
importance plus grande, sont venus s'ajouter les fonds de deux Sociétés 
aujourd'hui fondues dans la Société de Géographie : 1" Les Maisons coloniales 
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(le convalescence^ créées par M. Le Myre de Vilers, dont le capital dépasse 
200 000 francs et le revenu 6 000 francs; 2" Les Amis des Explorateurs, grou- 
pement organisé primitivement sous le patronage de la Société et dont 
rapport, effectué en 1901, sVst élevé a 31 700 francs. 

Les œuvres d*assistance, sur lesquelles nous reviendrons, sont administrées 
par une commission spéciale sous le contrôle de la commission centrale. Ce 
service, qui fonctionne à la Société depuis deux ans, a déjà produit les meil- 
leurs résultats. 



On peut regretter que les dispositions prises dans ces trente dernières années 
en faveur de la Société n'aient pas été dirigées du côté de la bibliothèque ni 
il«»s publications. Ces deux services, dont Timportancc nVchappe à personne, 
cmt à peine attiré les libéralités de quelques amis de la géographie ou des 
voyages (|uî préfèrent ne pas être nommés et d'un jeune savant prématurément 
enlevé à Taflection des siens : Christian Garnier, dont l'admirable mère, 
madame Cli. (iarnier, connaissait et exécutera les généreuses intentions. Ce 
sera Tœuvre de l'avenir. 

Il nous reste h parler des dons anonymes. Dès l'origine il y en eut; mais 
ils prirent des formes si diverses et s'effectuèrent souvent d'une façon si 
discrète qu'il serait impossible d'en faire le relevé sur les comptes de la 
Société. 

Comment ne pas souligner cependant, ne serait-ce c|ue pour l'exemple, les 
libéralités de certain Mécène (|ui s'est toujours trouvé à la disposition de la 
commission centrale quand il y eut une carte ou une étude importante à 
publier, une séance solennelle à organiser, un concours à ouvrir. Nous .sommes 
peut-être seul à connaître le détail de ces dons qui, concourant toujours au pro- 
grès scientifique, ont valu à la Société, depuis que nous nous occupons du 
secrétariat, une vingtaine de mille francs, sans préjudice des subventions 
remises directement aux explorateurs et des sommes beaucoup plus importantes 
par lesquelles il soutient les glorieuses traditions de la science française, telle 
cette mission géodési(|ue, qui poursuit à l'Equateur les grands travaux aux- 
quels Bouvier, La Condamine et Godin ont attaché leur nom. 



3" SoosoziptioiiB et subventions. — Une dernière source de revenus pro- 
\ient des souscriptions et subventions. 

Les souscriptions n'ont pas été nombreuses et ne sr sont produites que dans 
des circonstances exceptionnelles. 

Le prix de Tombouctou, qui eut pour effet, dès l'origine, de stimuler l'ardeur 
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de nos pionniers en les dirigeant vers le Soudan et dont les lauréats furent le 
major Laing pour une faible part et René Gaillié pour 9000 francs, ne néces- 
sita pas une souscription. De généreuses initiatives et le concours du Gou- 
vernement rendirent ce moyen inutile. 

Lors deTexpéditionLeSaint sur le haut Nil, il en fut autrement. Une sous- 
cription ouverte à cet effet rapporta 21 000 francs, sur lesquels 16 500 francs 
furent versés, en 1867, à ce voyageur, qui devait mourir, Tannée suivante, à 
l'entrée du Bahr el Ghazal. Une autre collecte, postérieure à 1870, n'appro- 
visionna que faiblement le Fonds des Voyages. Trente ans après, lors du 
retour de la Mission Saharienne, le désir d'honorer la mémoire du com- 
mandant Lamy fit recourir au même moyen. Cette souscription, à laquelle 
prit part M. Loubet, président de la République, donna 9 000 francs, qui 
servirent à constituer au 1" Tirailleurs algériens un prix en argent attribué 
par le colonel à un tirailleur indigène s'étant distingué par ses brillants 
services. 

Dans d'autres circonstances, la Société, sans ouvrir une souscription parmi 
ses membres, sollicita certains concours et réussit à grouper des fonds impor- 
tants. Le fait s'est surtout présenté dans ces dernières années. Ces fonds ont 
rendu à la Société d'inestimables services en lui permettant de faire entre- 
prendre des travaux profitables soit au progrès scientifique, soit au développe- 
ment de nos colonies. Il suffit, pour s'en convaincre, de se rappeler les voyages 
auxquels elle s'est intéressée depuis 1903* et les deux missions dont la pré- 
paration nous a occupés depuis plusieurs mois : la mission du Haut-Logone 
et la mission d'étude de la maladie du sommeil. 

Le concours que le ministère des Colonies a bien voulu prêter à la Société 
de Géographie pour l'organisation et l'équipement de ces missions lui est 
d'autant plus précieux qu'elle se consacre avec plus d'activité à l'exploration 
'méthodique de nos possessions d'outre-mer. Pour la première fois, en 1903, le 
Département subventionna une entreprise de la Société et le mérite de cette 
innovation, féconde pour le pays, revient à M. Doumergue. Au moment où se 
préparait la mission Niger-Bénoué-Tchad, il fit verser dans les caisses de la 
Socité une somme de 15 000 francs. Cet exemple a été suivi par ses succes- 
seurs, MM. Clémentel et Georges Leygues pour la misssion dont le comman- 
dant Lenfant a déjà pris la direction et pour celle qui s'organise. Leur haut 
patronage, l'appui très réel de M. le commissaire général Gentil, justement 
préoccupé d'assurer l'avenir de la colonie dont il a la charge, la participation 
très clairvoyante des grandes compagnies de colonisation, nous donnent l'espoir 
que ces tentatives, d'un intérêt national et colonial autant que scientifique» 
seront fécondes. 

1. Tableau des subventions aux explorateurs, p. 108. 
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11 est encourageant de noter que ces trois éléments de la prospérité du 
Congo ont répondu à Tappel de notre président, chacun d eux étant égale- 
ment intéressé à la connaissance préographique de ces vastes territoires, à 
leur mise en valeur ei a Tamélioration de la condition morale et matérielle des 
indi^rènes et des colons. 



DÉPENSES 

Après avoir passé rapidement en revue les divers éléments qui composent 
les ressources de la Société — cotisations, dons et legs, souscriptions et sub- 
ventions — il nous reste à examiner sommairement les diflerents chapitres de 
Télal général île ses dépenses. 

Pour rendre celte lecture plus facile et permettre de comparer entre elles 
les dé|>enses de même nature, nous publions plus loin des tableaux correspon- 
dant aux quatre premières catégories : frais d*administration — publications 
— prix et médailles — subventions aux explorateurs. La cinquième com- 
prentlra le service des œuvres d'assistance, trop récent pour nécessiter des 
recherches statistiques, et un paragraphe spécial sera consacré aux dépenses 
extraordinaires. 

1» Frais d'administration ^ — Comprenant les dépenses relatives au per- 
sonnel, au secrétariat, aux séances, i la bibliothèque, aux frais généraux 
(impôts, assurances, entretien, chaulTage, éclairage, etc.) 

Kéduits à trois ou quatre mille francs quand la Société, vivant à Tétroit, ne 
c<»mptait qu'une centaine de membres, ces frais augmentèrent d'importance en 
même temps (jue les services auxquels il fallut pourvoir. Cet accroissement des 
charges se constate surtout après la construction de Thôtel. Jus<|u'en 1870, elles 
n'avaient pas dépassé 12 000 francs; en 1876 elles sont déplus de 2i 000 francs; 
en 1878 de 32 300 francs; en 1880 de H 300 francs; en 1886 de oi 000 francs. 
Le fait s'explique si on observe que la bibliothèque, devenue très riche, est 
ouverte aux travailleurs, qu'elle exige un classement rigoureux, «|ue les 
séances de la commission centrale sont suivies par un public nombreux et com- 
portent des cartes-itinéraires, des projections, parfois des expositions «le vues 
et de documents rapportés par les explorateurs, que les publications, la corres- 
pondance, la comptabilité, les recouvrements, l'entretien des salles nécessitent 
un personnel plus complet et des frais accessoires plus élevés. 

En 1891 les frais d'administration s'élèvent exceptionnellement à 
56000 francs. Depuis 1898, ils se sont toujours tenus au-dessous de 
V8000 francs, sauf pendant l'exercice 1900 en raison de l'Exposition univer- 

1. Voir tableau des frais d 'ad mini s Ira lion, p. iu2. 
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telle et de roi^anisalîoo par la Société du Coi^rès national des Sociétés fran- 
cai^es de Gé<^ra|ihie. Malgré la transformation de Tancien BulleUn en un 
n'cueil measuel beaocoup plus important, malgié la construction d*une seconde 
bibliolhèr|ue double de la première, le nombre des employés n*a pas été aug- 
menté. 

Les chiffres qui figurent dans la colonne du secrétariat de la Société. 
d^fpuis 1865, ont dépassé 10000 francs en 1883 et 1886 et se sont maintenus 
aux environs de 8 000 francs en moyenne jusquVn 1893. Brusquement, 
eu 1898, ils descendent au-dessous de 1000 francs. Depuis 1901, la somme 
inscrite sous cette rubrique est fixée à 6 000 firancs, en vertu d'un vote de la 
commission centrale. 



2'* PnblicationB \ — Elles sont de trois sortes : le Bulletin qui n a jamais 
cessé de paraître depuis la fondation de la Société; les Mémoires, parus de 
1823 à 1867 à des intervalles très irréguliers et formant un recueil de 
sept volumes (texte français des voyages de Marco Polo, de la géographie 
d'Édrisi, plusieurs récits de voyages en Orient, la grammaire et le dictionnaire 
de la langue berbère, Tethnographie de la Perse, etc.); \es publications diverses 
faites par la Société et ne rentrant pas dans les deux premières collections. 

Le Bulletin n'était, dans la pensée des fondateurs, « qu'un moyen de faire 
connaître ce qui se passe dans les séances ». Les ressources de la Société 
devaient aller de préférence aux mémoires ou plus exactement au Recueil de 
Voyages et de Mémoires, qui constituait la partie savante des publications. En 
fait, le Bulletin, qui paraissait tous les mois, prit rapidement de Timportance et 
devint «t un véritable moyen de correspondance entre les membres, entre eux 
et les Sociétés savantes, entre eux, les voyageurs et les savants épars sur tous 
les points du globe ^ ». Il s'agissait même, dès 1843, « de fournir les nouvelles 
géographiques de tout le monde, de suivre les travaux des auteurs étrangers, 
ce qui n'existe pas encore en français ». 

Depuis 1882, le Bulletin se scinda en deux parties : l'une, trimestrielle, 
garda le titre de Bulletin et contint les mémoires, notices et rapports; l'autre 
parut en petits fascicules séparés et concerna les Comptes rendus des séances. 
Ce double organe devint en 1900, par suite d'un traité passé avec MM. Masson 
et C'% La Géographie, ([ue nous n'avons pas à présenter à ses lecteurs et 
dont il ne nous appartient pas de faire l'éloge. Comme secrétaire de la rédac- 
tion, M. Charles Rabot consacre son temps et son savoir à cette VHP série du 
Bulletin agrandi et transformé. La collection forme jusqu'ici un ensemble de 

1. Voir lableau des frais de publications, p. 104. 

2. Notice (le M. Barbie du Bocage en 1832. Bulletin, t. XVH, p. 298. 
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i63 volumes, véritables archives géographiques comprenant ie mouvement des 
liécouvertes, un grand nombre de documents originaux et les travaux de la 
Société. 

Jusqu*en 186i les dépenses annuelles concernant ce périodique D*oal 
jamais atteint 6 000 francs ; mais à peine le marquis de CbaMelonp-Loubat 
a-l-il pris possession du fauteuil que rimpulsion est donnée. En 1865, la 
somme est de 9 309 francs et la Société, plus riche, ne s*arrètc plus dans 
celte voie tant que la courbe des membres s*élève. En 1882, le Bulletin 
coûte plus de 33 000 francs, ce qui est excessif, et conduit au déficit même 
dans ces années prospères. En 1883, une réaction se produit et s*accentue jus- 
qu'en 18%, année où la dépense n'est plus que de 12 836 francs. De|>uis 1900, 
la moyenne annuelle s'est tenue légèrement en dessous de 20000 francs. 
A la fin de 1903 la dépense totale occasionnée par le Bulletin montait i 
977 914 francs. 

Les Mémoires ont coûté 43 627 francs. Quant aux Publications diverses, 
dans lesquelles figurent des travaux de Crevaux, Flatters, Duveyrier, les itiné- 
raires de Marcel Monnier et de la mission Marchand, les rapports annuels de 
M. Maunoir sur les progrès de la géographie, les instructions aux navigateurs, 
notre carte d'Afrique, des brochures sur Cook, Lapérouse, Dumont dTVville, 
d'Ëntrecasteaux et les documents scientifiques de la Mission Saharienne, elles 
s'élèvent à 63 727 francs. 

Réunis ces chifîres donnent, pour Teiisemble des publications, jusqu'à la 
Hn de 1903 un total de 1 087 268 francs. 



3*" Prix et médailles. — Comme nous l'avons constaté à propos des 
recettes, la Société, qui, dès 1822, consacrait 600 francs aux prix et médailles, 
ne ri'çut pour cet objet que des subventions isolées jusqu'en 1870. Dans le 
tableau * que nous publions plus loin, seule la colonne des prix de la Société 
(espères et médailles) se couvre de chiffres pendant un intervalle de trente- 
trois ans. Leur total s'élève déjà à 33 106 francs quand, en 1833, sont remis à 
M. de Montigny les 2 000 francs du prix d'Orléans, tlestiné surtout à l'aL^ricul- 
ture. (> prix, qui, depuis 1841, avait valu à quelques candidats dos médailles 
d'encouragement ou des mentions honorables, n'a été décerné, en réalité, 
qu'une seule fois. II en fut de même du prix de 10 000 francs offert par l'im- 
pératrice Eugénie en 1869. 

Le Prix d<»La Roquette commence, en 1870, une nouvelle série : celle des 
médailles, dont le service a été assuré par des fon<lations ou des versements 

I. Voir tabl«au des prii et ititMlailles, p. 100 
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|HW*ioili(iues. Jusqu'en 1890 cette série ne représente pas un revenu de 1000 
francs par an, mais, peu après, la valeur se double, puis se triple. Depuis 1892, 
lies prix on argent, provenant aussi des fondations, s'ajoutent aux médailles et 
pormotlonl suivant les années une dépense variant entre 1 300 et 12 000 francs. 

Les dépenses couvertes par le revenu des fondations figurent non pas dans 
le budget mais dans un compte spécial, nommé compte des fondations. En 
opérant de la sorte, la section de comptabilité a voulu distinguer d'une pari 
les capitaux donnés à la Société dans un but tléterminé, d'autre part les 
vsommes, provenant des cotisations ou locations de salles, qui, toujours disp 
niblos, constituent son fomls de roulement. On pourrait croire, en se basant 
uniquement sur VÉtat des recettes et dépenses de la Société publié chaque 
année, que les sommes consacrées aux récompenses sont minimes. 
L'examen du tableau des prix prouvera le contraire. En s'y reportant, par 
exemple pour 1905, on remarquera qu'en dehors des 707 francs inscrits à ses 
dépenses la Société a versé sur le compte des fondations 3625 francs pour des 
médailles et 8 900 francs en numéraire : ensemble 13 232 francs, ce qui 
constitue, à tout prendre, un joli denier. Par contre. Tétai des recettes et 
dépenses de la Société pendant l'année 1903, publié dans le numéro de juin 
de Ln Géographie, ne mentionne à l'article Prix que le chiffre de 707 francs, 
dont la faiblesse a pu, sans invraisemblance, étonner quelques-uns*. U 
mémo réilexion pourrait s'appliquer aux dé|H?nses effectuées sur le fonds Je^ 
voyages. 

La Société dispose, nous l'avons vu, de 21 fondations de prix. A ce 
non\bn^ s'ajoutent, s'il y a lieu, la erande médaille d'or, la médaille d'or ou 
la médaille tPar^tMit de la Société, pins les prix fondés par elle; au total, 
une trentaine, dont plusieurs sont annuels. Vingt vont aux voyages, six aux 
travaux géographiques, un aux études coloniales, quatre sont laissés a 
rappnVîation de la commission des prix. On pourrait encore classer I^^ 
rivomjHMïses d'après leur valeur intrinstN|ue, et compter, en dehors des tnn> 
prix dits de la Si>ciêlé, six prix en esjHves. neuf médailles d'or, deux 
nitslaillos de vermeil, neuf médailles iKarirenl et un ouvrage : Les monwweH/.^ 
rfr lu (ir(\Qrnyhie^ par Jomard, 

rius de 400 prix ont été décernés depuis quatre-vingt-cinq ans par ^^ 
Siviété qui s'est imposé une dôjHMise de 107160 francs sur sa caisse 
4^^750 francs sur les fondations de nuslailles. 92660 francs sur les fondation^ 
tîe prix en esjwes. ce qui fait 215 570 francs qui ont récompensé des explo- 
rateurs, dos Ci'loniaux et des Ss^vants, 

A mesure que les anutvs se >ucooileronl les deux colonnes représenta'' 
It-^ f«»u.îa1ion> ilans le tal«leau des prix se ganiiront de chiffres, tandis q" 

tt '• , \.:i. r/ tV fv, -isK 
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«Ilins la colonne des prix de la Société les attributions seront plus rares. Ce 
résultat, qui se produit déjà d*une façon très marquée, est dû a la générosité 
des fondateurs qui, à l'exemple de madame Ilerbet et de M. Duchesne-Fournet, 
ont fourni & la Société le moyen de récompenser très honorablement ses 
lauréats sans obérer son budget. 

A ce chapitre se rattache, bien quVIles ne soient pas indiquées sur les statis- 
tiques, les dépenses faites pour Tachât des ouvrages que la Société donne en 
prix, chaque année, aux élèves de Saint-Maixent et du Prytanée militaire de 
la Flèche. Les deux prix qu'elle décernait au concour» général des lycées de 
Paris se sont trouvés supprimés en même temps que ce concours. 



4** Subventions mox explorateors '. — L'article l^'des statuts de la Société, 
(|ui précise l'objet de ses travaux, cite en première ligne les voyages à entre- 
prendre dans les contrées inconnues. Ce fut la principale préoccupation de la 
commission centrale dès l'origine; mais, comme équiper une mission et la 
pourvoir du nécessaire dès son départ eût entraîné des frais considérables, 
Bl. .\. Barbie du Bocage eut l'idée de « faire d'une relation sur un pays peu 
connu le sujet d'un prix assez important pour que le voyageur y trouvât à son 
retour un commencement d'indemnité' ». C'est ce qui se présenta pour le 
voyage de Paclio dans la Cyrénaique. Le prix de 3 000 francs qui lui fut remis 
en 1825 peut donc être considéré autant comme un appoint que comme une 
nVompense. Le prix de Tombouctou, d'une valeur de 9 000 francs en espèces, 
eut plus nettement le caractère d'une subvention; car, s'il fut donné seule- 
mont au retour, la lecture même du programme à remplir avait stimulé le 
zèle tic René Caillié et décidé de son départ. 

Longtemps, les raisons budgétaires ne permirent pas de renouveler, même 
sous cette forme atténuée, les subventions aux voyageurs ; mais le désir d'en- 
courager les voyages persista et, sous la présidence du marquis de Chasse- 
loup-Loubat, on s*occupa d'organiser une véritable mission, confiée en iSGl 
à M. Le Saint. Les fonds provinrent d'une souscription et figurent dans les 
déj>enses de celte année-là pour la somme de 16 500 francs. Deux ans après, 
le comte de Bizemont, alors lieutenant de vaisseau, reçut 3 450 francs [tour 
son voyage avec Samuel Baker aux sources du Nil, voyage qu'il n'effectua 
que jusqu'à Karthoum, rappelé en France par les événements de 1870. Sous la 
Hépublique, le mouvement colonial s'accentue et dès 1873 nous en trouvons 
trace dans notre statistique; en effet, les subventions qui, défalcation faite des 

1. V«>ir Ubieaii de:» 4uhven(ion<« aux explorateur^, p. lur». 
1. butUitn, t. 1. p. 30. 

La GioonAMiic. — T. XIV. V.*tr, 7 
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simples subsides, varient entre 1 000 et 3 000 francs, s'adressent à des pion- 
niers tels que Francis Garnier, Duveyrier, de Brazza. Il fut ainsi dépensé, 
jusqu'en 1898, 52 000 francs pour une vingtaine de voyages. 

La Mission Saharienne, décidée par la Société avec Tassentiment du gou- 
vernement, nécessita à ce moment un versement de 25S 000 francs sur le fonds 
Renoust des Orgeries. La commission centrale eut ainsi l'occasion de s*oc- 
cuper activement d'une grande entreprise. Jusqu'alors, elle avait plulôt 
subventionné qu'organisé des voyages et jamais, depuis le voyage de Le Saint, 
il ne s'était agi pour elle de faire les fonds d'une véritable expédition pourvue 
du personnel et du matériel nécessaires. Le succès de cette remarquable explo- 
ration, malheureusement attristée par la mort du commandant Lamy, disposa 
la commission centrale à tenter un nouvel effort. De 1900 à 1903 elle n'ac- 
corda pour des voyages en Indo-Chine, en Chine, au Maroc et en Tripolilaine 
qu'une quinzaine de petites subventions, dont aucune ne dépassa 1 000 francs; 
mais en 1903, elle organisa la mission Niger-Bénoué-Tchad, commandée par 
le capitaine Lenfant et lui consacra 50000 francs, parmi lesquels IS 000 francs 
proviennent du ministère des Colonies. La même année, par une subvention 
et par une souscription, la Société assura 27 400 francs à la mission antarctique 
française du D' Jean Charcot. Sans entreprendre d'aussi fortes dépenses en 
1904, la commission centrale n'en a pas moins consacré plus de 9 000 francs 
à des missions en Extrême-Orient, aux États-Unis, dans le Sahara et au 
Maroc. Enfin, en 1905, 14 000 francs ont été dépensés pour des voyages en 
Afrique; la bourse de voyage Henri d'Orléans a été attribuée à M. Pelliot 
pour sa mission scientifique à travers l'Asie centrale, et, grâce à une alloca- 
tion du ministère de l'Agriculture, 1 300 francs ont été versés à la Commis- 
sion des glaciers. 

Le tableau des subventions aux explorateurs ayant été arrêté à la fin à^ 
l'année 1905, nous réserverons pour l'an prochain les dépenses beaucoup 
plus considérables de l'exercice en cours. Elles n'ont pu se produire qu'en 
raison de l'appui que la Société a rencontré tant du côté des pouvoirs publics 
que de celui des compagnies et des particuliers qui suivent avec intérêt les 
efforts tentés pour assainir, mieux connaître et mettre en valeur notre Afrique 
équatoriale. 



5° Œuvre d'AsBistaiice *. — Constituée par délibération de la commis- 
sion centrale du 12 mai 1905, cette œuvre comprend trois fondations dis- 
tinctes qui conservent chacune leur spécialisation de crédits : Le legs Poiri^^y 

1. La Géographie, 15 juin «905, vol. XI, p. 483 et suiv. Œuvres (Tassistanee de la Société de 
Géographie. 
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le fonds de la Société des Maisons coloniales de convalescence et le fonds de la 
Société des Amis des Explorateurs. Au moment où ces trois éléments ont été 
proupés, il fallut arrêter les comptes. Au 31 mars 1905, la situation financière 
sVtahlissait ainsi : 

I^ legs Poirier disposait d'un capital de 2i0 600 francs, dont le revenu net 
était de 7 000 francs; capitalisé, ce revenu formait un fonds spécial de 
lis 400 francs environ, productif d'un intérêt annuel de 4 500 francs à cette 
date. L*tntérétdes intérêts est donc seul dépensé. Il sert, conformément aux 
volontés du testateur stipulées le 15 novembre 1876, à constituer des rentes 
viagères variant «le 600 à 1 500 francs € au profit de voyageurs d'origine 
française qui se sont signalés par les voyages les plus utiles au point de vue 
de la science et du commerce ». 

Les Maisons coloniales de convalescence fondées par arrêté du ministre de 
l'Intérieur le 3 décembre 1896 « pour venir en aide, à leur retour dans la 
métropole, aux explorateurs, colons et |»etits fonctionnaires anémiés par un 
séjour prolongé dans les pays équatoriaux », a été dissoute le 15 avril 190i et 
son actif régulièrement versé à la Société de Géographie. L*actif, en mars 1905, 
était de 212 200 francs rapportant approximativement 6 400 francs. 

La Société des Amis des Explorateurs, autorisée par arrêté du 20 juillet 1894, 
fut fondée sous le patronage de la Société de Géographie pour accomplir 
« avant tout une œuvre de bienfaisance, de secours moral et matériel au 
profit des Français, dont les efforts ont fait et font encore progresser les sciences 
géographiques' ». Dissoute le 11 mai 1904 dans la forme régulière, elle a 
versé i la Société de Géographie son actif, 3i700 francs, productif d'un 
intérêt de 1 040 francs. 

Ces trois fonds, à la date de leur groupement, représentaient donc 
un capital «l'environ 642000 francs et un revenu de 12 000 francs. L'œuvre 
nouvelle est administrée par un comité de six membres sous la présidence 
de M. Le Myre de Vilers. Il règle les alTaires courantes, soumet à la com- 
mission centrale les attributions faites sur le legs Poirier et le fonds des Amis 
des Explorateurs, accorde sur le fonds des Maisons coloniales des secours aux 
explorateurs, colons et petits fonctionnaires coloniaux et, à la demande du 
ministre fies Colonies, il |)eut consentir des avances sur pensions de rertaites 
en instance de liquidation; enfin chaque année il présente à la commission 
centrale un compte moral et financier de sa gestion. 

Sur le fonds Poirier, deux nouvelles pensions viagères de 600 francs ont 
été constituées depuis que ce comité fonctionne; elles ont été attribuées à 
deux veuves de voyageurs, dont les travaux rentraient dans le cadre prévu par 
le testateur. Le total des versements effectués depuis le 11 juillet 1884, date 

I. Société (tes amis des esploraieurs français. Séanc«» du 30 mars 1893, brochures publiées par 
la Société «le Géographie. 
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du décret autorisaot la Société à accepter ce le{?s universel, dépasse 
52 000 francs. Les rentes viagères ne pouvant que s'accroître, le comité de 
Tœuvre d'assistance verra rapidement ce service prendre de l'importance. 

A la fin de 1905, 6 230 francs avaient été dépeqsés en secours sur le fonds 
des Maisons coloniales de convalescence. Sur le reliquat de cet exercice et sur 
l'exercice en cours, de même que sur les revenus provenant du fonds des 
Amis des Explorateurs, 10 000 francs ont été réservés pour être affectés, en 
raison de son caractère philanthropique et colonial, à la mission d'études de 
la maladie du sommeil. 

D'autre part, sur la demande motivée de M. le ministre des Colonies, des 
avances ont été faites à trois fonctionnaires de son département jusqu'à la 
liquidation de leur pension de retraite. Ayant été consenties sans intérêt, ces 
avances ont le caractère de bienfaisance qui s'attache à l'œuvre même. 

Nous ne saurions trop insister sur cette considération que l'attributioD 
d'une avance ou d'un subside par la Société de Géographie doit être regardée 
comme un véritable honneur pour les personnes qui en sont jugées dignes. 
Les rentes viagères notamment sont un hommage rendu à la valeur et au 
dévouement. En les constituant la Société ne fait qu'acquitter une dette 
contractée par le pays envers l'exploration française. 



Si nous avions à énumérer tous les moyens d'action dont la Société dis- 
pose, il nous faudrait réserver une place aux concourB ouverts par elle 
depuis 1900 et dont le règlement et le programme ont paru dans La Ofo- 
graphie^ Ils ont l'avantage d'encourager les recherches et les travaux scien- 
tifiques qui sont du domaine de la géographie. 

Les lauréats reçoivent une médaille d'argent et un prix de 400 francs; 
leurs mémoires accompagnés de cartes et planches sont publiés dans les 
conditions que le jury estime utiles; mais les frais résultant de ces pubhca- 
tions et de ces prix ne figurent pas au budget. Réglés par celui qui dota la 
Société de cet instrument de progrès, ils ne pourraient être mentionnés qu^ 
pour mémoire et par gratitude dans cet exposé de la situation financière. 

En résumé, les différents chapitres passés en revue — frais d'adminis- 
tration, publications, subventions, prix, assistance — forment un total de 
trois millions et demi de dépenses couvertes par des recettes correspondantes- 

A côté de ces dépenses ordinaires il en est d'autres, dont il nous f^^^ 
tenir compte avant d'évaluer le capital social. 

1. La Géographie, t. II, juillet 1900, p. 75 et suiv. 
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DÉPENSES EXTRAORDINAIRES 

Si on excepte les 10700 francs que la Société consacra, en 1869, à son 
installation de la rue Christine et les 10 000 francs qu*elle employa à oi^aniser 
le Congrès <lc 1875, la totalité <le ses dépenses extraordinaires concerne son 
hôtel et se décompose ainsi : 

IH78. — Construction et installation ïX\ 501 francs. 

IH1I7. — Travaux de s^'curitt^ 5 960 — 

1903. — — — 1 145 -- 

1905. — Nouvelle bibliotht^que et travaux accessoires 62 600 — 

Total 505 296 francs. 



Avec les 20 700 francs ci-dessus mentionnés, elles se montent à un 
ensemble de 526 000 francs. 

Pour faire face aux dépenses de 1878, la Société efTectua un versement 
de 13.1600 francs, puis elle émit un emprunt de 300000 francs en 1000 obli- 
gations de 300 francs. 

Nous ne reviendrons pas sur les mesures diverses — conversions, rem- 
boursements et tirages anticipés* — qui permirent a la Société de réduire sa 
dette à la somme de iiOOO francs. Mais il n*est pas sans intérêt de publier 
la liste des annuités qu*il fallut verser de 1878 à 1905 pour le service de 
l'emprunt. 





iDK^r^t 




Intérêt 


kobées. 


et amortissement. 


Aooôos. 


et amorti sscmcDt. 






Report . . 


. . 226 755 76 


1H7H 


i:ion 09 


1892 


15 131 06 


1H79 


15 233 09 


1893 


12 746 76 


IHHO 


16 388 61 


1894 


13 117 19 


IHHi 


16 282 66 


1895 


13 621 66 


lft82 


16 215 30 


. 1896 


13 505 76 


IHKi 


16 433 67 


1897 


13 562 97 


IKHV 


16 3ÎH) 95 


1898 


13 592 97 


1HH5 


16 371 65 


1899 


13 474 19 


lKKt> 


16 316 17 


1900 


13 354 10 


IKH7 


16 499 47 


1901 


13 532 57 


IHHK 


16 406 20 


1902 


13 683 88 


IHM9 


16 314 45 


IÎH)3 


10 903 33 


IH90 


16 526 89 


1904 


4 204 51 


1H91 


16 359 56 


1905 
Total . . 


3 650 33 


A reporte] 


r . . 226 755 76 


. . 39 i 837 07 



Jusqu*à la premi^re conversion (1892) Tintérèl cl lamorlissement grevèrent 
annuellement le budget de plus de 16000 francs en moyenne; puis ce chiiïre 



I. Voir plus haut, p. 85 et suiv. 
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descendit au-dessous de 14 000 francs. En 1903, la baisse s*accentua, du fait 
de la deuxième conversion et de remboursements considérables, qui furent 
continués en 1904. En 1905 Fannuité n^était plus que de 3 650 francs ; elle tom- 
bera à 2 350 francs Tannée prochaine. Le total des dépenses causées par le 
service de la dette s'est élevé à 394 837 francs en vingt-huit ans. Si la Société 
n'était pas entrée résolument dans la voie prudente qu*elle suit depuis une 
quinzaine d'années cette dépense dépasserait aujourd'hui 465 000 francs, 
chiffre très supérieur à la totalité des frais d'achat du terrain et de constructioD 
de l'hôtel... et les annuités se succéderaient encore pendant vingt-six ans, 
pesant d'un poids toujours plus lourd sur les finances de la Société. 



Heureusement ces nuages se sont dissipés et la commission centrale peul 
sans appréhension envisager l'avenir. 

Il suffit pour s'en convaincre de reproduire ce relevé sommaire des élé- 
ments de notre capital social tel que Ta produit le président de la Société à la 
dernière assemblée générale. 

Immeuble du boulevard Saint-Germain 408 000 francs. 

Construction supplémentaire d'une bibliothèque 60 000 — 

Fonds d'Assistance aux explorateurs et aux Colons 645 000 — 

Dotation de Prix 378 000 — 

Bourses des voyages, y compris le produit de la succession 

Francheterre, en liquidation 282 000 — 

Ensemble 1 773 000 francs. 

Pour mémoire : mobilier, bibliothèque, fonds d'avance, etc. 



L'importance de son capital met, sans contredit, la Société à Tabri Je 
rimprévu ; mais il ne lui suffit pas de vivre ; il lui faut progresser sans cesse. 
Dans le cours du siècle dernier elle s'est constamment tenue au niveau des 
grandes sociétés qui, à l'étranger, dirigeaient le mouvement géographique. La 
science n'ayant pas de frontières, l'étude des rapports de la Terre et de 
l'Homme et le champ des découvertes intéressant tous les pays, elle a réservé 
ses plus hautes récompenses, sans distinction de nationalité, aux grands 
explorateurs, à ceux qui ont accompli « un voyage hors ligne par l'importance 
comme par la nouveauté des résultats dont ils ont enrichi la géographie »• 
Ross, Barth, Livingstone, Stanley, Nachtigal, Nordenskiôld, Serpa Pii^^^' 
Brito Capello, Nansen, Sven Hedin et bien d'autres, dont la géographie se 
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recommande, partagent avec nos meilleurs pionniers rhonneur de figurer sur 
la liste des grandes médailles d'or. Mais à côté lie cette œuvre internationale 
et désintéressée, la Société s*est assigné une tâche moins vaste, sous Tinspi* 
ration d*un patriotisme réfléchi. 

C'est elle, qui, sous la Restauration, stimulait les énergies françaises et 
les dirigeait, tel René Caillié, vers le Sahara et le Soudan, (|ui, pendant la 
Monarchie de Juillet, fôtait notre marine d'exploration avec Dumont d'Urville; 
c*est elle qui, sous le second Empire, prépara la mission Doudart de Lagrée 
et Francis Garnier, d'où sortit l'Indo^Chine française, tenta une vigoureuse 
action vers les sources du Nil, soutint des voyageurs comme Duveyrier chez 
les Touareg, comme Mage et Quintin dans le pays de Ségou. C'est elle enfin, 
qui, sous la troisième République, signala et récompensa les travaux de 
M. Crandidier à Madagascar, prêta son appui et parfois son concours aux 
de Brazza, aux Ballay, aux Gallieni, aux de Foucauld, aux Binger, pionniers 
de la première heure. L'accueil qu'elle leur réserva, comme plus tard aux 
Bonvalot, aux Monteil, aux Gentil, aux Marchand, stimula la curiosité publique 
en même temps que Tattention des savants. Sous cette influence, l'opinion, 
longtemps indifl'érente, sinon hostile aux expéditions lointaines, évolua vers 
ridée coloniale que, seule alors, la Société de Géographie représentait. La 
Société, en eflet, amenée par la nature de ses travaux à s'occuper de nos pos- 
sessions d'outre-mer, se souvenait encore de l'expétlition d'Egypte, et songeait 
à la plus grande France. Loin de s'écarter de son objet en décidant soit la Mis- 
sion Saharienne, soit la mission Niger-Bénoué-Tchad, soit encore celles qui 
s'acheminent en ce moment vers le Congo, elle n'a fait que s'en tenir à la lettre 
de ses statuts et à une tradition constante. Mais pour supporter le poids 
d*une telle charge, force fut de recourir à des ressources extraordinaires, dont 
la recherche continuera à s'imposer tant que le Fonds des Voyages ne corres- 
pondra pas à l'importance de l'œuvre à accomplir. 

Comme le chapitre des missions et des bourses de voyage, celui des publi- 
cations est insuffisant. Le Recueil de Voyages et de Mémoires, qui parut avec 
assez de régularité de 1822 à iSii, fut brusquement interrompu en 1867. Il 
eût été pourtant conforme à l'objet de la Société de publier avec plus de 
détails qu'il n'est possible de le faire dans un périodique, les rapports, cartes 
et documents des explorateurs les plus marquants. 

Enfin la bibliothè(|ue, qui est la source où puisent voyageurs et érudits, ne 
dispose que d'une allocation insuffisante. Ses richesses, qui sont considérables, 
proviennent d'échanges, de services gracieux ou de dons. Il est regrettable 
que le revenu d'une fondation, spécialement afl'ectée à son usage, ne la mette 
|>as en mesure de compléter ses collections. Elle deviendrait alors un instru- 
ment de travail incomparable. 

La situation, si satisfaisante qu'elle puisse être, laisse donc subsister des 
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lacunes, dont il convient de tenir compte. Il importe de les combler, moins 
pour développer la prospérité matérielle de la Société que pour lui permettre 
de remplir dans son intégralité la mission qu'elle s'est dévolue. 

HuLOT. 



TABLEAUX STATISTIQUES 



Dons et legs sans affectation spéciale. 



ANNÉES 



1879 

1881 
1883 

1884 
1885 



1886 
1887 
1888 



1890 
1892 
1893 
1894 

1895 

1896* 

1897 



NOMS DES DONATEURS 



Colonel Schœlcher. 

MM. Max Kann. . . 
William Martin 
Jules Girard. . 
Anonyme . . . 
Alexandre Renouard 
J.-B. Alh. Desrosiers 
Anonyme 



Barbie du Bocage . 
Marcel Bourdon. . 
Edmond Raquet. . 
G.-L.-Alph. Pichart 

Anonyme 

Francis Rigaud . . 
A.-J. PhilibertGrasset 
Warthemann . . . 
Alph. de Montherot 
Maurice Lan . . . 

Jackson 

Charles Grad . . . 
Amiral Vignes. . . 
Marquis de Turenne 

Anonyme 

Alfred Molteni. . . 

William Iluber . . 

Anonyme 

Alfred Molteni . . 
Alfred Molteni. . . 
Anonyme 



A reporter. 



300 

600 
1500 

300 
3 000 
1500 
5 000 
1200 
1000 

300 

300 

10 000 

5 000 

200 

200 
5 000 

190 
5 000 

200 

678 40 
5 000 

300 
3 000 

300 

100 

100 
20 000 

100 

359 50 

350 50 
1000 



72 078 40 



ANNÉES 



1898 



1899 



1900 



1901 
1902 



1903 



1904 
1905 



NOMS DES DONATEURS 



Report 



Anonyme 

MM. Marquis de Fange 

Alfred Molteni. 

Anonyme . . . 

Alfred Molteni. 

Alex. Durassier 

Anonyme . , . 

Victor Duruy . 

Radiguet et Massiot 



Anonyme , 



Comte Pierre de Fange 

Radiguet et Massiot 

C'° d'assurances La 
Foncière transports 

Anonyme 

Radiguet et Massiot 

M^^c Maunoir 

MM. Ernest Lamy . . . 

Al. de BalascholT . 

Paul Hamelin. . . 

Radiguet et Massiot 

Jacques Delamalle. 

Anonyme 

M""Pluche 

MM. Radiguet et Massiot 



SOMMES 



72 078 401 
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Fondations de prix. 



1 

j 








E^PtCtS 


VALEUR 


4NXEB4I rOMDATEinS 


CAPITAL 


nevBMt 


PRIX DiCBRNÉS 


REMISES 


DES 










JtRQUKN 1903 


jr8Ql'*EiN 

1905 


MÉDAILLES 


1870 


iDo la Roquette . . 


4 585 » 


144 >. 


17 u 350 francs 




5 950 «> 


1878 'a. Loiçorot . . . . 


t963 75 


150 M 


14 à 350 — 




4 900 » 


1881 Erhanl fivres. . . 




350 >. 


13 à 350 — 




4 550 » 


I89l'iy-on Drwez. . . . 




400 .. 


15 à 350 -- 




5 250 » 


t 18921 L»* Bourbonnaud . 




400 .. 


14 à 350 — 




4 900 » 


— Mal le- Brun . . . . 


10 000 » 


315 » 


13 à 350 — 




4 550 ». 


-- P. -F. Fournier. . . 


44 374 75 


1392 » 


13 à 20 — 


16 900 » 


260 1) 


189^1 ilerbet Fournet . . 


98 8^2 75 


3 060 M 


6 à 215 — 


36 000 >» 


1 290 » 


^ Maunoir (prix H. 












î Duveyrier . . . 


12 231 »» 


388 80 


1 1 à 350 — 




3 850 » 


1895; Barbie du Bocage . 


5 071 >. 


158 40 


4 à 350 — 




1400 » 


' 1896 Janssen 


1 383 " 


43 20 


1 1 à 43 — 




473 .» 


1 ~ IJ.-B. Morot .... 


2 000 » 


69 n 


6 




1 039 »► 


1897 Ducros Aubert . . 


2^795 35 


990 H 


8 dont 1 1 médailles 


8 400 >. 


3 850 .. 


! IÎH)I J. liirard 


17 016 65 


500 » 


4 




2 000 n 


1 903 ' Juvénal-Dessaignes. 


ir.oo 1. 


40 .. 


3 à 40 




120 .. 


— Uy Fr. Imrnier. . . 


980 » 


35 M 


3 à 22,80 




68 40 


— |Molteni 


543 90 


15 30 


i à 37 




37 >. 


1 190V'(:«' A. Rousseau. . 


2 998 25 


153 60 








1905jDuchesne-Founiel. 


99 275 .. 


3 000 » 


1 


6000 » 




1 «- M"* Ed. Foa. . . . 


24 818 75 


750 » 


1 


1500 » 




— 


Eug. Poiron. . . . 


20 254 10 


612 » 










Totaux généraux. 


375 633 25 


12 966 30 




68 800 »> 


44 487 40 



Fonds des voyageB. 



] A?t!<£E!* ■ NOMS DEM DONATEURS 

1 


CAPITAL 


REVENUS 


SOMMES DÉPENSÉES 

AU 
31 DÉCEMBRE 1905 


■ 1893 'Alfred Demersav 


1000 « 

275 552 90 

21 816 35 

33 683 35 

1 969 60 
35 327 50 
1 1 000 M 


1 

» 1 000 » 


1894 Renoust des Orgeries 

i l<.K)3 Eug^ne Buissonnet 

, 1900 Henri Duinont (fondation*. . . . 
' - ÎBilIet .... 

1901 i^ieorges Hachette - .... 

lt>03 Duc de Chartres - .... 

I9<)5 'M«** Fran.heterre ' . . . 


>» 
1000 » 
59 ». 

1 300 o 
3'»3 r,o 

2 702 60 ' 


255 000 » 

21 816 35 

4 085 20 

295 » 

3 91fr . 

1 (XM) >. 


' ToT\r\. ... ' 


:A80.'liÇ« TO 


287 110 :;.% 


1 


1 il 


1. O lejw universel n'est pa» encore délivré. 



Nota. — Il n*a pas vie <lreï*sé de tableau ^^lalislique ïK)iir ['(Euvre d^issistance de la Société de 
hfotjraphte en rai*^>n de sa fondation récente. 
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Frais d'administration. 



•ANNÉES 


PERSONNEL 


SECR^ARIAT 


SÉANCES 


BIBUO- 
THÈQUE 


FRAIS 
GÉNÉRAUX 


TOTAUX 




1821-22 . . . . 


866 48 


» 


229 30 


» 


3 731 75 


4 847 53 




1822-23 








1000 


» 


)> 


30 » 


» 


1 882 87 


2 912 87 




1823-24 








866 


65 


» 


» 


» 


2 609 30 


3 475 95 




1824-25 








1 150 


)) 


)) 


» 


496 75 


2 188 56 


3 835 3! 




1825-26 








1200 


» 


i> 


)> 


240 » 


2 229 05 


3 669 05 




1826-27 








1425 


» 


)> 


» 


150 50 


6 204 94 


7 780 44 




1827-28 








1450 


» 


» 


» 


150 80 


6 036 65 


7 637 45 




1828-29 








1450 


» 


» 


» 


232 55 


3 687 90 


5 370 45 




1829-30 








1450 


s 


» 


)> 


202 65 


3 698 75 


5 351 40 




1830-31 








1450 


)) 


- )) 


» 


148 30 


3 274 35 


4 872 65 




1831-32 








1450 


)) 


» 


'' 


97 » 


3 241 70 


4 788 70 




1832-33 








1450 


» 


» 


» 


109 60 


3 207 95 


4 767 55 




1833-34 








1450 


» 


)> 


» 


297 50 


3 230 19 


4 977 69 




1834-35 








1450 


» 


» 


» 


201 » 


3 256 20 


4 907 20 1 




1835-36 








1450 


)> 


)) 


)) 


171 25 


3 257 88 


4 879 13 1 




1836-37 








1450 


» 


» 


» 


203 75 


3 179 11 


4 832 86 i 




1837-38 








1450 


» 


» 


» 


197 50 


3 243 97 


4 891 47 1 




1838-39 








1450 


» 


)) 


.) 


214 25 


3 120 60 


4 784 85 




1839-40 








1450 


» 


)> 


» 


186 50 


3 232 37 


4 868 87 




1840-41 








1450 


)) 


» 


)> 


161 » 


3 121 40 


4 732 40 




1841-42 








1450 


» 


» 


)> 


139 » 


3 147 10 


4 736 10 




18i2-43 








1450 


)) 


» 


» 


385 75 


3 115 25 


4 951 » 




1843-44 








1450 


)) 


» 


., 


385 » 


3 273 80 


5 108 80 




1844-45 








1 450 


» 


1) 


)) 


64 >. 


3 112 80 


4 626 80 




1845-40 








1450 


)» 


» 


» 


321 88 


3 054 15 


4 826 03 




1846-47 








1 450 


» 


» 


)> 


199 25 


2 977 85 


4 627 iO 




1847-48 








1200 


» 


» 


»' 


213 50 


2 394 50 


3 808 » 




1848-49 








1200 


)) 


» 


,) 


50 » 


2 103 19 


3 353 19 




1850. . 








1200 


» 


)> 


» 


165 25 


2 100 15 


3 465 40 




1851. 










1200 


» 


» 


» 


150 » 


2 295 21 


3 645 21 




1852. 










1200 


» 


» 


» 


100 75 


2 279 83 


3 580 58 




1853. 










1200 


» 


)> 


)> 


100 » 


2 905 98 


4 205 98 




1854. 










1200 


» 


)) 


» 


159 75 


3 796 33 


5 156 08 




1855. 










1200 


)) 


)) 


» 


201 60 


4 073 16 


5 474 76 




1856. 










1200 


» 


» 


» 


250 » 


4 225 51 


5 675 51 




1857. 










1200 


» 


» 


» 


300 75 


4 288 37 


5 789 12 




1858. 










1200 


» 


» 


» 


300 >> 


4 199 26 


5 699 26 




1859. 










1200 


» 


» 


117 20 


295 25 


3 910 92 


5 523 37 




1860. 










1600 


» 


' » 


120 » 


296 15 


3 485 21 


5 501 36 




1861. 










1600 


)» 


» 


120 » 


298 90 


3 736 88 


5 755 78 




1862. 










1700 


» 


» 


120 » 


103 40 


4 271 80 


6 195 20 




1863. 










1 700 


» 


)) 


120 » 


150 75 


4 138 96 


6 109 71 




1864. 










1800 


» 


» 


176 » 


203 75 


4 670 15 


6 849 90 




1865. 










1800 


)> 


395 85 


187 25 


134 75 


5 460 61 


7 978 46 




A reporter 


60 108 


13 


395 85 


1219 75 


8 430 33 


160 672 46 


230 826 52 
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PERSONNEL ISECRÉTARUT 



ttÉANCE» 



HlilUO- 
TIIEQUE 



FRAIS 
OÉNÉRAt'Z 



Htpart 
186(). 

lKr.7. 

IHlVH. 

iHr»9. 

!K70. 
IH7I. 

1872. 
IH73. 
lS7fr. 

tM7ri. , 
tH7r». 

IH77. 
IH7K. , 
187*J. 
1880. 
188!. 
1882. 
1883. 
I88i. 
188ri. 
I88r». 
1887. 
1888. 
1889 
! 1890 
1891 
189 
1893 
1894 

1895. . 

1896. . 

1897. . 

1898. . 

1899. . 

1900. . 

1901. . 
190J. . 
1«.M>3. . 
190*. . 

ii»o:;. . , 

Totaui 



mI 




J 



(ïO 108 13 

1 900 M 
H IHK) » 

2 300 » 
2 300 M 
2 500 .. 
2 453 15 

2 700 « 

3 IKK) » 

4 200 .>! 

5 200 Mj 
(i80«> M' 
7 000 ..| 

7 583 75 

8 825 .► 
10 500 
10 110 25 
13 739 91) I 

13 539 50 
li9(ÎO 101 

14 910 20' 

15 270 20 ' 
15 3<m 20 1 
15 715 2o' 
15 765 55^ 
15 965 23' 
15 990 20 ; 
15 690 20 
15 690 20^ 
15 473 50; 
15 526 55| 
15 090 2o! 
15 381 80 
19 750 60 
18 712 20 
17 9U 55 
17 388 U) 
17 4»8 80 
17 36V IN) 
17 93i 15 
17 793 20 



395 85 

316 60 

i 052 25 

1 120 50 

899 80 

641 55 

504 )* 

1 519 50 

3 023 75] 

3 201 iOj 

4i21 55' 



4 507 60I 



3 89! iOj 

4 321 05 
4 610 60I 
4 959 90 

6 746 25 
8 30! 80 

7 507 40 



7 363 95 i 

10 ir» 60' 

10 101 65' 

7 568 05 1 

8 705 30 

9 261 85. 

6 953 35' 
8 3V1 50i 
8 169 10| 

7 867 60 
7 831 35' 
6 856 55. 
4 986 20; 
4 630 72 

770 32 

95! 60 

1001 VO 

999 35 

998 20: 

1 !5r» 75 

6(NN) ..' 

6 (NM) " 



70 
40' 



1 219 75 
186 " 
206 .. 
2V2 .. 
166 - 
25 f 50 
162 60 
20 i 50 
286 .. 
720 '*() 

1300 . 

1 30O » 

! 30O - 

1016 • 

4 17t 

1 867 
975 50' 

1 673 50 ; 
818 50 
808 » 

1 939 15 

3 7(M) 90J 
! 826 50' 
! 877 90 

2 0^9 10' 

1 985 -, 

4 313 60| 

2 655 25 

2 281 !0' 

3 3V0 i9 
2 492 96 
2 767 96 
7 887 08 
4317 40 

2 008 8'fr 

4 375 38 

3 857 60 

2 729 65 

3 500 . 
3 520 .' 
3 5»*2 .. 



528 8*2 H.i 188 611 8»! 8!» 869 21 1 



8 v:m) 33 

197 25^ 

726 90 j 

727 35! 
830 351 
336 60 j 
479 65. 
820 65! 
912 20! 
6fri 80i 
773 40, 

1 418 85| 
! 423 iO 
1381 55 

1 162 90 

2 92! H 
4 21V 85 
1951 30 
1962 55 

97 V 30 
1 603 30 
! 077 15 

1 9V0 10 

2 rn 40 

1 V95 95 

1 V63 20 

1 235 45 

937 35 

615 60 

963 60 

600 45 

567 55 

! 00! 20 

652 20 

1 2V9 3*) 

! 201 5o| 

1321 05: 

t 4U) 30 i 

802 20' 

1 875 20 

I 5VI^ 60 

58 0V9 83. 



160 672 
5 606 

5 91V 
7 479 

7 642 

8 626 

6 939 

8 703 

9 346 
10 835 

15 798 
10 460 
12 97! 
17 990 
20 612 
2! 125 
18313 
17 766 
20 43! 
17 975 
18001 

20 836 

17 410 

21 150 
19 561 

19 671 
26 198 

18 152 

16 019 

19 662 

16 777 

20 006 

20 86 V 

15 099 
14 738 
30 2V2 

17 0V9 

16 772 
19 825 

18 087 
16 912 



46 
63 
32 

67 
80 
95 
13 
15 
40 
80 
30 
10 
95 
93 
31 
9V 
20 
30 

.r.; 

28. 
8V 
32 

96: 

I 
01 

72. 

32. 

8r 

4!< 
74' 
67' 
59' 
24 
62 i 
26 

6V; 

28" 

72' 

9! 

37. 

79, 



230 
8 
9 
11 
11 
12 
10 
13 
17 
19 
27 
24 
26 
32 
39 
4! 
40 
43 
4V 
42 
46 
50 
44 
49 
48 
4('> 
56 

42 

47 
42 
V3 
V9 
40 
37 
5V 
»0 
39 
V2 
V7 
45 



797 



09 jl 058 



826 52 
206 48 
899 47 
868 85 
838 82 
359 45 
539 35 
947 78 
468 10 

598 70 
493 75 
486 75 
585 IM) 
293 30 
386 13 
373 6! 
3r»0 79 
432 70 
259 25 
08! 60 

599 53 
986 74 
135 17 
627 76 
133 46 
038 52 
079 07 
604 71 
V73 91 
271 68 
25V 18 
418 50 
77 V 04 
590 14 
690 20 
762 V7 
(H 5 68 
389 67 
6V9 76 
V!6 72 
809 59 

62H mi 
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Frais de publications. 









PUBLICATIONS 




ANNÉES 


BULLETIN 


MÉMOIRES 


on-ERSis 


TOTAUX 


1821-22 


409 80 


» 


» 


409 80 t 


1822-23 


1 819 30 


640 » 


)» 


2 459 30 , 


1823-24 


2 073 95 


» 


» 


2 073 95 ' 


1824-25 


4 081 55 


5 374 70 


525 65 


9 981 90 


1825-26 


5 796 50 


823 87 


137 75 


6 758 it 1 


1826-27 


5 301 35 


2 553 30 


419 30 


8 273 9r. J 


1827-28 


4 210 10 


4 614 70 


1 174 95 


9 999 75 ' 


1828-29 


5 522 20 


2 325 55 


477 55 


8 325 30 ' 


1829-30 


4 812 40 


3 156 50 


575 15 


8 544 or. i 


1830-31 


3 611 40 


2 734 55 


270 45 


6 616 40 , 


1831-32 


2 841 23 


1 000 >» 


143 80 


3 985 03 ' 


1832-33 


2 582 30 


934 80 


64 >» 


3 581 10 


1833-34 


2 729 41 


)) 


57 50 


2 786 91 ! 


1834-35 


2 907 90 


1 439 57 


85 » 


4 432 47 , 


1835-36 


«931 90 


679 43 


» 


3 611 33 1 


1836-37 


3 001 24 


3 145 63 


127 05 


6 333 92 


1837-38 


2 837 95 


» 


» 


2 837 95 1 


1838-39 


3 464 10 


2 000 » 


» 


5 464 10 


1839-40 


3 256 65 


2 500 » 


» 


5 756 65 j 


1840-41 


2 923 65 


727 42 


» 


3 651 07 1 


1841-42 ....... 


3 530 10 


» 


» 


3 530 10 


1842-43 


4 702 50 


» 


)> 


4 702 50 [ 


1843-44 


3 86,i 70 


3 459 41 


)) 


7 325 H , 


1844-45 


3 002 95 


» 


)) 


3 002 95 j 


1845-46 


3 149 » 


» 


)) 


3 149 ' 1 


1846-47 .' 


3 463 10 


)> 


)> 


3 463 10 { 


1847-48 


2 782 15 


» 


» 


2 782 15 1 


1848-49 


3 077 87 


» 


» 


3 077 8/ 1 


1 1850 . . 


3 766 62 
5 775 44 
5 388 46 

3 694 80 

4 250 20 
3 203 45 

3 460 70 

4 030 25 
3 452 53 

3 813 09 

4 037 64 
3 920 68 

3 709 19 

4 534 88 

5 453 84 
9 568 44 


» 
95 50 

» 

» 

)) 

» 

» 

510 10 

530 » 

1 000 » 

1 766 95 

195 » 


» 
» 

» 
)) 

» 
» 

» 
» 

» 


3 766 62 1 
5 870 94 1 
5 388 46 { 

3 694 80 

4 250 20 
3 203 45 

3 460 70 

4 030 25 
3 452 53 

3 813 09 j 

4 037 64 

4 430 7H 1 

4 239 19 

5 534 88 
7 220 79 
9J63J4_ 


1851 


1852 


1853 


1854 


1855 


1856 


1857. 


1858 


1859 


1860 


1861 


1862 


IS63 


1864 


1865 


A reporter 


166 808 46 


42 206 98 


4 058 15 


213 073 59 
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AN^iÉca 


HILLETIX 


MÉMUIHKS 


PCBUCATI0N8 
DIVERSES 


TOTAUX 


Hcport 


166 808 46 


42 206 98 


4 058 15 


213 073 59 


1866 . . . 


8 095 68 

9 309 95 
10 680 16 

9 721 65 
8 354 39 
6 715 70 
17 868 18 
19 553 72 
19319 46 
21 754 69 
23 279 80 
23 065 »> 
23 435 55 
26 987 60 


575 95 
Hii 60 

M 

» 
» 
>> 


»» 

» 
» 
>• 
» 

» 


8 671 63 
10 154 55 
10 680 16 

9 721 65 
8 354 39 
6 715 70 

17 868 18 
19 553 72 
19 319 46 
21 754 69 
23 279 80 
23 065 >' 
23 433 55 
26 987 60 


1867 


I8fi8 


1869 


1870 


1 1871 


1872 


1873 


187^ 


1875 


' 1876 


1877 


1878 


1879 


1«80 


28 470 45 
28 966 32 
35 r>9 35 
33 ^i2 57 


» 
» 


>• 
8 657 55 


28 470 45 
28 966 32 
35 459 35 
42 100 12 


1 18HI 


1 
18H2 


1 1H83 


[HHi 


32 772 50 
26 588 55 
25 506 81 
2i419 >' 
21 840 57 




4 915 15 

»» 
II 


37 687 65 
26 588 55 
25 506 81 
2^419 » 
21 840 57 


1 8K5 


1886 


1KK7 


[HHH 


IH89 


19 750 >» 


M 


.. 


19 750 >. 


IH'M) • . 


23 054 95 


►» 


n 


23 05i 95 


1891 


26 424 02 


u 


n 


26 424 02 


181)2 


23 131 50 


») 


„ 


23 131 50 


1893 


22 806 66 


• • 


» 


22 806 66 


l 189'i 


21 8i2 52 


t» 


). 


21 842 52 


1895 


16 891 91 


>» 


4 9U M 


21802 91 


1896. 


12 836 i9 


M 




12 830 49 


. 18ÎI7. . . . . . 


14 389 26 


*> 


" 


14 389 20 


IK1»8 


14 283 09 


.. 


12 625 N5 


20 908 9i 


1H99 


16 723 47 


M 


»i 


10 723 i7 


1900 


20 »i9 08 


l> 


.. 


20 449 08 


1 1901 


18 774 57 


». 


3 (KM) .> 


21 77i 57 


Ï*M)2. . 


17 266 72 


M 


M 


17 200 72 1 


1 l'MKl 


17 OU 01 


». 


1 CM)0 M 


I80ti 01 


' l'NiV 


20 201 39 


.. 


»► 


20 201 39 ! 


|*MK", 

Totaux m'n»raiix. . 


19 657 88 


" 


26 529 K5 » 


iO 187 73 


977 913 63 


43 627 53 


05 727 55 


1 087 208 71 

1 


L Piiblicalion de^ docu 


ments ^cienttfiqu 


es d«' la Mission 


saharienne Foun 


^au-Lamy. ' 



106 



HULOT. 



Prix et médailles. 



ANNÉES 


PRIX 
DE LA SOCIÉTÉ 


fondations 
(médailles) 


FONDATIONS 

'vESPËCE») 


TOTAUX 1 


1821-22 


» 






I 


1822-23 


000 .> 






600 .> 1 


1823-24 


» 






1 


1824-25 


600 .> 






600 » 
•i iOO > 


1825-26 


5 100 » 






1826-27 


114 30 






114 30 


1827-28 


1230 gS 

8 625 » 






i 230 85 ' 

8 625 ». , 


1828-29 


1829-30 


500 .» 






500 >' 
i 466 85 


1830-31 


1 400 85 






1831-32 


1 474 30 






1474 30 


1832-33 


» 






}i 


1833-34 


875 80 






873 80 


1834-35 


1 304 10 






1 304 10 j 


1835-36 


1 418 05 






1 418 05 


1836-37 


748 46 






748 46 ; 


1837-38 


1000 » 






1 000 >' i 


1838-39 


105 10 






105 10 1 


1839-40 


09 08 






69 08 1 


1840-41 


846 95 






846 95 


1841-42 


220 67 






226 67 


1842-43 


871 15 






871 15 


l843-i4 


801 49 






801 49 


1844-45 


800 10 






866 10 ! 


1845-46 


882 27 






882 27 1 


1846-47 


888 69 






888 ^9 ! 


1847-48 


» 






» 


l8i8-49 


., 






1» 


1849-50 


821 05 






821 65 


1850-51 


210 85 






216 85 


1852 


348 85 

» 
208 >» 
890 19 
950 57 
940 90 
922 80 
963 74 
961 44 
934 10 

)> 

)) 
959 46 




2 000 » 


348 85 

208 >» 
2 896 19 
950 57 
946 90 
922 ^0 
963 74 
961 44 
934 10 

959J6_ 


1853 


1854 . . 


1855 . 


1856 


18i)7 . 


1858 


1859 . 


1800 


1801 


1862 


1863 


1804 


A reporter 


39 745 70 


)) )> 


2 000 » 


417*5-6 



SITUATION FINANCIERE DE LA SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE (182I-!'j05). 



107 



A»»ÉK» 


PRIX 
DE LA SOCIÉTÉ 


rONDATIONR 
(MEDAILLES^ 


FONDATIONS 

(ESPfeCES 


TOTAIX 


1 Heporî 

isr.n 

iSt'jli 


3*i7i5 70 

110 HO 

705 KO 

1 141» K5 

708 82 
1K)7 60 
8t9 90 

1 231 15 
1 274 13 

709 4r» 
l 085 00 

1 865 20 

2 063 95 
2 825 45 
1993 79 
2 125 00 
2 648 45 
150^ » 

1 871 30 

2 594 95 
2 065 20 
2 106 15 
2 077 85 

1 960 i5 
1316 15 

2 905 80 
2 105 W) 
1 053 69 
1421 17 
1 154 55 

1 511 68 

2 837 36 
! 578 65 
2 137 30 
2 359 81 
2 28 V 32 
l 527 28 
1 418 86 
1 789 07 
1 549 57 

707 43 


350 M 

350 .» 

350 » 

» 
350 .. 
350 » 
350 M 
350 .» 
700 » 
350 » 
700 » 
350 *> 
700 » 
350 » 
700 .> 
350 » 
750 .» 
395 » 
1 095 » 
1 510 u 
1 860 .. 

1 980 .» 

2 500 H 
2 160 H 

2 300 M 
1720 .. 

3 395 .. 
2 705 .» 

4 1 V5 » 

2 205 » 

3 650 » 
3 0V5 M 
3 625 • 


2 000 » 

toooo » 

1300 »» 
1300 » 
7 300 » 

1 3(H) « 

7 300 n 

2 700 .. 

7 300 H 

2 700 n 

8 700 >. 
1 1 700 » 

8 700 ») 
2 7(M) » 
8 700 ». 
8 900 » 


41 7i5 76 
1 10 86 ! 
705 80 
1 149 85 

708 82 
lOîHH 60 

1 199 90 

1 231 15 

1 624 13 

709 45 

2 035 60 

1 863 20 

2 W3 95 

3 175 45 . 
2 343 79 

2 475 60 

3 348 45 1 
191fr M 

2 571 30 
2 944 95 
2 705 20 
2V56 15 
2 777 85 
2 310 45 

2 066 15 

3 300 80 

3 200 90 

4 463 69 

4 581 17 

10 i34 55 

5 371 08 

12 297 30 

6 578 65 I 

11 157 30 
8 V5i 81 

13 089 32 
17 372 28 

12 323 80 
8 139 07 

13 29V 57 1 
13 292 V3 


IH67 


iHf.H 

IHrtîï 

' !h:o 

1 IHTI 


iH'éi 


1 • 

1 IHTS 


IHTV 


1 iH7r» 


IhTt) 


1H77 


ISTH 


|S79 


IHHO 


IHMI 


1 IHSi 

; IHH3 


■ issi 


! IKK3 


|HH«» 


!>iH7 


|KMK 


IHHI» 


IKDO 


1891 


1 ISÎIÎ 

1H93 


istu 


iKi»:) 


|K% 


! IH*.>7 


iKim 


1 H*.K> 


l'MH) 


' 1«M)| 


• |1H)2 

!*.H)3 

lUOV 


i«.M)5 




107 159 85 


i5 750 .. 


92 (>00 » 


2V5 509 88 i 



108 



HULOT. 



SabventionB aux explorateurs. 



1829 
1867 
1869 
1873 



1873-74 

1874 

» 
1874-75 

1875 



1883 
1891 
1892 

» 
1893 

1894 
1898 
1901 



NOMS 
DES EXPLORATEURS 



René Caillié .... 

Le Saint 

De Bizemont 

De Corapiègne et Mar 

che 

Francis (laroier . . . 
Dournaux Dupéré . , 
Henri Duveyrier . . 
Abbé Desgodins . . 
Rabbin Mardochée . 
D^ Harmand .... 
C^ Roudaire . . . . , 

De Brazza 

Largeau 

Masqueray , 

Abbé Guyot .... 
Joseph Martin ... 

Douliot 

El Hadj Mohamed. . 

Copiée 

Instruments .... 

Mission Saiiaricnne. 
Instruments .... 
Doulté 

A reporter . . . 



9 025 » 

16 501 50 

3 450 » 

1 500 >. 
3 000 » 

2 406 70 
2 000 » 

500 » 

1 502 60 

2 500 » 
1012 
1275 
1007 

500 ). 

224 40 

1 333 60 

90 » 

3 792 » 
600 75 
385 u 
356 .. 

255 000 » 
85 
500 



65 
65 
40 



20 



308 548 4;î 



ANNiCS 



1902 



1903 



1904 



1905 



NOMS 
DES EXPLORATEURS 



Rtiport 

Madrolle 

Doutlé 

G. Saint Yves . . , 

L' Grillières .... 

Angelvy 

Mission Scientifique du 
Maroc 

Mehierde Mathuisieuix 

Villatte 

Mission Lenfant *. . . 

Charcot* 

Privât Deschanel. . . 

Vicomte de Caix . . . 

Henri Cordier .... 

Emile Gautier .... 

L* (irillières 

Mission du Maroc. . . 

Villatte 

Henri Cordier .... 

Paul Pelliot 

O Moll, Cap. Cottes. . 
et Brussaux .... 

Mission Lenfant. . . . 

Commission des Gla- 
ciers * 



308 548 45 
500 
200 
1000 
300 
50<.) ' 

noo ' 

1 000 ' 

1 000 

50 000 • 

27 398 90 

250 ' 

500 ' 

1 200 ' 

1 500 ' 

2 000 - 
4 000 • 

500 )' 

3 500 > 
1000 

8 500 • 

1 428 •! 

I300j;j 
4I6 626 0<I, 



1. Sur celte somme la Société a directement fourni 15 000 francs, le surplus provenant de j 
souscriptions reçues par elle. i 

2. Sur cette somme la Société a directement fourni 8 000 francs, le surplus provenant de 
souscriptions diverses versées à sa caisse. 

3. Souscription du ministère de rAgpicuUurc. 
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MOUVEMENT GÉOGRAPHIQUE 

EUROPE 

GlissemenU de terrain en Haurienne. — Parmi les phénomènes de la dyna- 
mique externe les plus actifs dans les Alpes, on doit citer les glissements de terrain 
en masse. Ces glissements sont la conséquence de la constitution géologique du sol 
et de Tactivité des eaux dlnfiltration. Tantôt à la fonte des neiges, sur les versants 
escarpés, les couches de terrain superficielles imbibées comme une éponge se 
détachent sous Teffet de la pesanteur et glissent en bas des pentes, tantôt, comme 
le cas est très fréquent en Maurienne, l'eau dissolvant les gypses situées en pro- 
fondeur, les nappes superficielles du sol se décollent et descendent lentement vers 
Taval. Tel est le cas que présente actuellement la vallée du torrent de Saint-Martin- 
laPorte, affinent de l'Arc. 

Ce torrent est un des plus anciens et des plus dangereux de la Maurienne. 

On trouve dans des documents la mention de crues violentes survenues de 14t'Vi 
n li39 qui détruisirent complètement le hameau de IManButtin. En 16i9, le hameau 
des (iranges fut enseveli par des « laves torrentielles » ; en 1797, une coulée boueuse 
recouvrit toute la portion occidentale du cône qui fut totalement engravé trente sept 
ans plus tard, le 27 août 1834. 

L'activité de ce torrent doit être attribuée au déboisement complet du bassin de 
rt'veption au-dessus de la courbe de niveau de 1 500 mètres et à la raideur des pentes 
do la chaîne des Encombres sur la rive droite. Le versant oriental de ce massif, 
coupé de ravins dont le principal est celui de la Besse, point favori des orages de 
grêle, déverse rapidement, au moment des pluies, d'énormes quantités d eau dans 
les talwegs. De là, des crues extrêmement brutales et soudaines. 

Mais aucun de ces caractères ne pouvait permettre de distinguer spécialement 
le Saint-Martin des autres torrents. Au moment où 1 on avait exécuté les études 
préparatoin*s à la correction de ce cours d'eau, un phénomène très grave avait 
tVhappé totalement aux agents forestiers; le glissement en masse de tous les 
terrains situés sur la rive gauche du Saint-Martin, dans la combe de Bon-Hieu. 
Dans son ouvrage : /J'fxtifiriioiè des torrents en France par le reboisement (iSIH, 
Imprimerie Nationale), .M. Demontzey dit textuellement en parlant de la comlx* <le 
lion Rieu (affinent de gauche, cote KMît) : « l'étendue en glissement s'élève à 20 hec- 
tares environ ». 

Au moment où on procéda à l'expropriation des terrains englobés dans le péri- 
mètre de l'Arc supérieur, en octobre 189i, on s'aperçut que des parcelles cadastrales 
cultivées étaient desrendues suivant la [)enle peu è peu sans trop se déformer. 

La 0*oonAHne. - T. XIV, Idift. T 
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Depuis quand ce mouvement se produisait-il? On ne pouvait le préciser. I)e> 
pressions constatées sur les maçonneries des ouvrages construits dans le lit du 
Saint Martin, démontrèrent surabondamment la généralité du mouvement. Il nV 
avait dès lors aucun doute. 1 560 hectares environ de terrains à l'état de prés ou df 
pâtures, situés à lest du torrent progressaient d'un mouvement continu. 

Afin de se rendre compte du phénomène, le service forestier fit établir deux ligneî^ 
de piquets, l'un vers la cote 1700, l'autre dans la combe du Bon-Rieu. Chacune 
d'elles se termine à des points fixes, crêtes rocheuses, où l'on peut se mettre en 
station; les alignements ont été en 1903 prolongés de manière à donner les profil^ 
en travers complets et désormais les observations se feront comme sur les glaciers. 
Bien que trop courtes, ces lignes ont déjà donné d'intéressants résultats en 1904. 

Sur une ligne A*BS le piquet numéroté 7, situé à 187 m. 70 du point A', a progrès»' 
en un an de 2 m. 90; la vitesse des autres piquets était de plus en plus faible J 
mesure qu'on se rapprochait des points fixes. 

Sur la ligne A'B', le piquet n" 7, situé à 143 mètres du point initial A', a pro- 
gressé de 3 mètres dans le même intervalle. 

Aussi dans la combe de Bon-Rieu, où Ion a construit des barrages, les effets è' 
mouvement sont-ils des plus curieux, les terres imbibées par les nombreuses mare> 
situées dans les régions supérieures avancent, passent par-dessus les couronnemenL* 
des ouvrages, sans lés endommager et font disparaître les maçonneries jusqu'au 
jour où une crue détermine la formation d'une « lave » torrentielle qui emporle 
tous ces matériaux, comme cela est arrivé le 2 août 1899. Puis le cycle recommenci^ 
et, aujourd'hui, du grand barrage de Bon-Rieu on n'aperçoit plus que les ailes. 

Outre ce glissement dans la vallée du Saint Martin, le service forestier a coustalf 
l'existence de glissements non moins importants au-dessus de Saint- Jean-de-Mau 
rienne, dans le bassin des torrents de Bon-Rieu et de Merderel (communes de Font- 
couverte, de Villarembert et de Jarrier). Depuis un an, ces mouvements de terrain 
sont mis en observation ; ils menacent l'existence de plusieurs villages de la coin 
mune de Jarrier ainsi que celle du chef-lieu de Fontcouverte et du village de Ifl 
Rochette (même commune). P. Mougin. 

Études océanographiques poursuivies par la Grande-Bretagne dans la mer do 
Nord et dans la Manche. — Les recherches océanographiques prescrites par l'Asso- 
ciation internationale pour l'étude de la mer sont accomplies dans les régions man 
times attribuées à la Grande-Bretagne, qui sont la partie septentrionale delai^er 
du Nord et la Manche, par deux institutions scientifiques de ce pays, le Bureau <lf^ 
pêcheries d'Ecosse (Scotland Fishery Bonrd) et l'Association de biologie maritime 
de Plymouth [Marine biological Association), 

La première opère dans la partie septentrionale de la mer du Nord et dans la 
partie de la mer de Norvège * située à l'est des Fœrôer, tandis que la seconde a poQ^ 
domaine la partie méridionale de la mer du Nord et la Manche. 

Les résultats des investigations effectuées par le Bureau des pêcheries d'Ecosse 

1. Sous le nom de mer de Norvège on désipne la partie de l'Atlanlique nord située au ^^^ 
des Shetland, et comprise entre ces îles, les FVroer, l'Islande et la Norvège. 
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et par l'Association de biologie de Plymouth viennent d'être publiés dans deux 
volumineux rapports présentés au Parlement anglais *. 

Les rapports en question renferment l'exposé des observations océanographiques 
accomplies en i90â et 1903, des mémoires de biologie et des statistiques très inté- 
ressants pour l'industrie des pêches maritimes. 

Le rapport contenant les travaux du Bureau des pêcheries d'Ecosse ^ contient 
trois mémoires consacrés à l'océanographie de la mer du Nord et des détroits entre 
la côte septentrionale d'Ecosse et les Fœrôer. Ce sont : 

1** Un rapport de M. B. Helland-Hansen sur les recherches dans le canal Fœrôer- 
Shetland en 1902; 

2° Un rapport.de M. A.-J. Robertson sur les opérations conduites dans les 
mêmes régions en 1903; 

3** Un mémoire de MM. J.-W Sandstrôm et B. Helland-Hansen sur des formules 
mathématiques applicables aux courants marins. 

Dans ce volume on trouve, en outre, des études sur le plankton et sur les crus- 
tacés recueillis au cours des croisières océanographiques dans les mers du Nord et 
de Norvège. 

Ces trois études ont pour objet principal la question si délicate de l'afflux du 
Gulfstream ou branche norvégienne du courant d'Europe, comme M. Dickson pro- 
pose de rappeler, dans la mer de Norvège et dans la mer du Nord. 

Le Gulfstream pénètre dans ces mers par le canal entre la côte septentrionale 
d'Ecosse et les Shetland, et par celui ouvert entre cet archipel et les Fœrôer. 

Dans ce dernier détroit, les conditions océanographiques sont très compliquées, 
comme l'avaient déjà indiqué les recherches des Danois et des Norvégiens. En 
août 1902, la partie orientale du canal était occupée jusqu'à une profondeur de 
400 à 500 mètres par le Gulfstream (salinité supérieure à 35,25 pour 1000), tandis 
que dans ses régions centrale et orientale on trouvait des nappes dont la salinité 
variait de 35,1 à 35.2 pour 1000, formées par un mélange d'eaux atlantiques et 
d'eaux provenant de la mer de Norvège et du courant de l'Islande orientale. Ces 
deux nappes étaient séparées en profondeur par une masse énorme d'eau froide et 
de faible salinité (35 à 34,9 pour 1000) s'avançant comme un coin jusqu'à 
100 mètres de la surface et qui paraît provenir de la mer de Norvège. 

D'une saison à l'autre l'étendue et la puissance de ces différentes couches d'eau 
présente de très importantes variations. Ainsi, en 1903, c'est en mai que le Gulfstream 
a atteint sa plus grande extension. L'afflux des eaux atlantiques dans le canal 
Shetland-Faerôer dépend de la puissance du courant provenant de la mer de Nor- 
vège et de l'Islande orientale, et qui occupe la partie septentrionale du détroit; il 

1. North Sea Fisheries Investigation Gommitlee. Report on fishery and hydrographical investi- 
gations in the North Sea and adjacent Waters^ 1902-1903. PresentecI to both Houses of Parliament 
by command of His Majesty. (G d. 2 612.) -r- Londres. Wyman and Sons, 1905. Prix : 8 sh. 9 d. — Un 
vol. in-4° de 618 p. avec nombreuses planches; North Sea Fisheries Investigation Committee. 
Report (n" S Southern At^ea) on fishery and hydrographical investigations in the \orth Sea and 
adjacent Waters^ 1902-1903. Presented to both Houses of Parliament by command of His Majesty. 
(C d. 2 670.) — Londres, Wyman and Sons, 1905. Prix : 8 sh. 9 d. — Un vol. in-4'' de 377 p. avec 
nombreuses planches. Voir un excellent résumé de ces rapports par M. J. Johnstone dans Sature. 
Londres, vol. 73, n'» 1889, Il janv. 1906, p. 255. 

2. Report on fishery and hydrographical investigations in the North Sea and adjacent Waters, 
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peut, en effet, arriver que les nappes provenant de ces dernières réf^ons bouchent 
pour ainsi dire le passage au Gulfstream et Tobligent à passer plus au sud, par le 
détroit entre Shetland et Ecosse. 

Dans le canal Shetland-Fœrôer les eaux atlantiques se meuvent vers le nord; 
en août 1902, d'après Helland-Hansen, leur vitesse de déplacement à la surface attei 
gnait 10 milles à l'heure. Cette vitesse est également très variable d'une saison à 
Tautre. 

Quelle énorme masse d'eau entraîne un courant marin, une observation de 
M. Helland-Hansen fournit à cet égard un nombre singulièrement illustra tlf. D'aprè-^ 
cet océanographe, le débit du Gulfstream dans le canal Shetland-Fferôer en août 
1902 n'était pas inférieur à 4 millions de mètres cubes à la seconde ! 

Les eaux froides'provenant de la mer de Norvège et qui forment les couche? 
profondes du détroit Shetland-FîFrOer au nord du Gulfstream et qui parfois arrivent 
jusqu'à la surface près des FœrOer se meuvent, elles, vers le sud. Sous l'influence 
du déplacement de ces diverses masses d'eau en sens contraire il se produit à la sur- 
face du détroit un mouvement cyclonique avec un point mort au centre. 

L'afflux des eaux atlantiques dans la mer du Nord par le canal Shetland-Ecosse 
accuse également de grandes variations. Les observations exécutées en 1902 et 
en 1903 indiquent que ce courant atteint sa plus grande intensité dans les premiers 
mois de l'année, en mars ou avril, suivant toute vraisemblance. 

De cet apport du Gulfstream par le détroit Écosse-Shetland dépend la situation 
dans la mer du Nord, du moins pour une part, car ce bassin est non moins forte- 
ment influencé par le courant issu de la Baltique. C'est ainsi qu'on voit en 190ila 
nappe d'eau d'une salinité supérieure à 35 pour 1000 atteindre son maximum 
d'extension en mai, c'est-à-dire après l'époque où l'afflux du Gulfstream par les 
détroits Écosse-Fœroer avait été le plus considérable. 

Le rapport concernant la Manche * ne renferme qu'un mémoire océanographique, 
mais particulièrement intéressant. Il a pour auteur M. Donald J. Mathews et est 
relatif aux conditions hydrographiques de cette mer et de la mer de Biscaye en 1ÎK)3. 
Cette étude est accompagnée de quatre cartes de la Manche montrant la distribution 
de la température et de la salinité à la surface en février, mai, en août et novem- 
bre 1903 et d'une cinquième montrant à cette dernière date la distribution de la 
salinité dans l'Atlantique, de la pointe sud de l'Irlande au cap Finistère, à l'exclu 
sion du golfe de Biscaye proprement dit et de toute la région littorale française. 

Les observations de M. D. Matthew s en 1903 accusent très nettement dans la 
Manche un déplacement général des eaux de l'ouest vers l'est. Ces eaux sont four 
nies par deux courants qui se rencontrent à l'entrée de la Manche, vers les Sorlin 
gués : celui de Rennell qui porte ver^ le nord et qui provient de la mer de Biscaye'' 
et un courant dirigé vers le sud et originaire de la mer d'Irlande. Le premier est 
caractérisé par une haute salinité, allant jusqu'à 35,6 pour 1 000, Tautre, au con- 
traire, par une salinité relativement faible (35,1 pour 1 000). 

Le courant de Rennell afflue dans la Manche par Ouessant, comme le montre 
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In persistance pendant toute l'année autour de cette ile de nappes très salées, tandis 
que les eaux de la mer d*lrlande ne dépassent guère les parages des Sorlingues, 
en formant une frontière très nette orientée à peu près nord-sud. 

Suivant que Tun de ces courants a la prédominance sur l'autre, on trouve dans 
la Manche des eaux plus ou moins salées. 

En février 1903 le courant de Rennell est très puissant, comme l'indique la dis- 
tribution de la salinité. On voit alors autour d*Ouessant une nappe circulaire à 
.*Ki,:> pour 1 000 et dans toute la Manche occidentale jusqu'à l'île de Wight des eaux 
à «).*>, i, alors que les eaux de la mer d'Irlande (35,3) demeurent cantonnées à l'ouest 
des Sorlingues. 

En mal le courant de Rennell est encore très actif. Autour d'Ouessant on observe 
des eaux à X)fi et à «y>,5; d'autre part, une nappe h .'io/é s'étend jusquau Land's 
End, et va se terminer en pointe dans le nord-ouest de la Hague, par suite moins 
h l'est que trois mois auparavant. Plus à l'est, on trouve, il est vrai, une nappe isolée 
(I 'S\,i dans le sud de Beachy Head. En même temps les eaux de la mer d'Irlande se 
rapprochent de l'entrée de la Manche, l'isohaline (ligne d'égale salinité) de 35,3 
passe à l'est des Sorlingues, tout près du Land's End. 

En août la situation est profondément modifiée. L'isohaline 35,2 s'étend des 
environs d'Ouessant à la pointe sud-ouest de l'.-Vngleterre et la Manche est occupée 
jusqu a Beachy Head par des eaux à faible salinité (35,3; 35,2; 3*i,i pour 1 000) sauf 
entre la cAte du Finistère et celle de la Cornouaille où se développe une nappe cir- 
culaire à .'yi,i. 

En novembre la Manche est encore rouverte par des eaux peu solées, sauf entre 
la Hague et IMymouth et entre Dieppe et Newhaven, où persistent deux ilôts étendus 
à 35.i. En revanche, dans le sud-ouest d'Ouessant avance en pointe une large masse 
d'eau 35, i qui parait indiquer une reprise du courant de Rennell. 

Quelle influence exerce le courant de la mer d'Irlande dans la région s'élendant 
du Land's End à la cAte nord d'Espogne, par suite sur toutes nos côtes atlantiques, 
la carte de la solinité à la surface, en novembre, dans la région comprise entre 
IVxtrémité méridionale de Tlrlande et la pointe nord-ouest de l'Espagne le montre 
clairement. Sur cette carte on voit ce courant à salinité relativement faible s'étendre 
vers le sud comme une tache d'huile à travers les eaux atlanti(|ues à forte salinité. 

En résumé, en 1SK)3, en février et mai, le courant de Rennell était très fort et 
constituait le principal apport dans la Manche, tandis que en août les eaux origi- 
naires de la mer d'Irlande avaient le dessus, refoulaient le courant de Rennell et 
pénétraient dans la Manche. 

En novembre, l'équilibre paraissait établi et entre la France et r.Vngleterre on 
trouvait des eaux.de deux sources d'alimentation de la Manclir. 

M. Matthews a soin d'insister sur ce fait que ses observations se n^fèrent seule- 
ment h 1ÎNI3 et qu'il serait prématurc d'en tirer une conclusion. Pour orrivor a une 
connaissance complète du régime océanographique de cette région maritime, les 
recherches doivent cire poursuivies pendant plusieurs années do suite. En tout cas 
il est intén\ssant de signaler la démonstration éviilente faite par les océanographes 
anglais de l'existence du courant de Rennell, alors que des douter avaient été élevés 
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à son sujet en France. La circulation dans la partie de TAtlantique située au lar§:e 
des côtes de France, mise en évidence par les recherches de M. Matthe^^s et de ses 
collaborateurs, explique très bien les anomalies relevées dans les ex|)érience6 de 
flottage conduites par M. Charles Bénard. 11 est infiniment probable qu*ea septem 
bre 1901, c'est-à-dire à la date à laquelle ont eu lieu ces expériences, le courant 
d'Irlande prédominait dans la mer de Biscaye, comme c'était le cas en novembre 
1903, ce qui ne signifie nullement que le courant de Rennell n'existe pas. 11 était 
refoulé ou alterné voilà tout. 

Il était ainsi piquant de voir les Anglais venir nous révéler les conditions océano- 
graphiques dans les mers qui baignent notre pays. 

Les deux rapports que nous analysons contiennent, en outre des mémoires d'océa- 
nographie, des études particulièrement intéressantes pour les zoologistes et pour les 
pécheurs. Dans le volume concernant la mer du Nord signalons les nnémoires du 
professeur D'Arcy VVentworth Thompson, sur les quantités de poissons capturées 
par les chalutiers de Granton (1886-1903), de Montrose (189i-1902). d'Aberdeen, et 
des statistiques accompagnées de cartes schématiques montrant dans la mer du 
Nord le rendement moyen du chalutage, pour chaque mois de 1903, en plusieurs 
espèces de poissons comestibles. Les principales espèces considérées sont la morue, 
la lingue, Téglefin (Gadus /tglefinus L.), le merlan (Gadwf merlangus L.). Un simple 
coup d'œil sur ces diagrammes montre vers quelle région les chalutiers doivent de 
préférence se diriger pour faire bonne pêche. L'étude des statistiques met en évi 
dence les variations saisonnières dans le rendement de la pêche de l'é^lefin, du 
carrelet, de la morue, du turbot, de la sole et du merlan. Pour chacune de ces espèces 
il existe deux maximas de fréquence de capture, l'un très accusé, l'autre moins net. 
D'après les observations du professeur d'Arcy Thompson, il y aurait une relation 
indirecte entre l'abondance de Téglefin et la température de la mer à la surface. A 
l'époque où cette température atteint son maximum a lieu la pêche d'été du hareng, 
l'églefin étant très friand du frai de ce poisson se réunit alors en bancs considé- 
rables. 

Mentionnons, enfin, un très important mémoire de M. T. Wemyss Fulton sur la 
distribution et les variations saisonnières des poissons plats comestibles dans la 
mer du Nord. 

Le volume concernant la Manche renferme des études dues à M. Walter Garstan^ 
également du plus haut intérêt pour la géographie zoologique et pour l'industrie 
des pêches. Elles ont principalement pour objet le carrelet dont Timporlance est, 
comme on le sait, considérable dans Talimentation. M. Garstang a étudié les migra- 
tions de ce poisson au moyen d'exemplaires munis de marques distinctives. Ce 
procédé d'investigation est actuellement employé par tous les laboratoires d'océa- 
nographie. On fixe un bouton ou un anneau muni d'un numéro d'ordre à un poisson 
que l'on relâche ensuite, après avoir noté le point de lancement, et les pêcheurs sont 
ensuite avertis de renvoyer les marques trouvées sur les exemplaires capturés avec 
indication du lieu et de la date de la prise. Jusqu'à fin de 1903, 1 463 carrelets mar- 
qués ont été lancés par M. Garstang; sur ce nombre, 287, soit près du cinquième, 
ont été retournés à la Marine liiologkal Association de Plymouth. 11 résulte de ces 
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expériences que les cairelets de petite taille ne se déplacent guère, tandis que ceux 
de grande dimension accomplissent des migrations beaucoup plus étendues. Vn 
t'xemplaire de cette dernière catégorie a ainsi parcouru 173 milles en six semaines 
environ. En général, les carrelets se meuvent en hiver vers le sud, tandis qu'en été 
ils se dirigent vers le nord. 

En outre de très deux rapports, un troisième Blue Book consacré aux investiga- 
tions océanographiques a été distribué au Parlement britannique \ Relatif à Torga- 
uisaiion et aux travaux du Comité permanent international pour l'étude de la mer, 
il résume l'œuvre poursuivie par ce Comité, et contient une très utile bibliographie 
[Liste de publications se rapportant aux recherches internationaux (sic) et publiées 
dans les différents pays pendant la troisième année (juillet 1904, juillet 1905)j. 

Uepuis quelques années il est en France beaucoup question d'océanographie et 
tlt^ ses applications pratiques, et diverses tentatives d'organisation ont été faites; 
mais jusqu'ici la plupart de ces efforts très louables sont condamnés à la stérilité, 
faute par leurs auteurs d'appliquer les méthodes dlnvcstigation actuellement adop- 
tées dans le reste de TEurope. Seule la station aquicole de Boulogne-sur Mer, orientée 
dans un véritable esprit scientifique par son distingué directeur, M. A. Cligny, est 
au courant des études faites à 1 étranger et poursuit des recherches d'après le pro- 
gramme international. Dans un de nos prochains numéros nous nous proposons 
de résumer Tiruvre excellente poursuivie par cet établissement et par son directeur *. 

Charles Rabot. 

ASIE 

L utilisation industrielle des algues marines au Japon '. — Les côtes japonaises 
l>ossèdent un flore littorale marine très riche ot très abondante, dont les habitants 
ont su tirer un ingénieux parti. Transformées dans de petits ateliers par des opé- 
rations assez simples, les algues marines du Japon constituent des produits utilisés 
d'une foule de manières dans la cuisine nipponne, chinoise et même européenne, 
dans la distillerie, le tissage, lagriculture, etc. 

Ces produits n*ont pas tous la même importance; il y en a quelques-uns qui 
jouent un rôle économique assez remarquable; ce sont ceux qui portent les noms 
jafMmais de a kanten », « funori », « koitibu » et » amanori )>. 

\a* mot « kanten )r désigne une sorte de gélatine présentée sous des formes 
diverses : feuilles minces, bAtons, culies, etc. C'est un produit très usité pour la 
préparation des gehVs, des sauces, des soupes, de certains articles de pâtisserie, 
|Hmr l'apprêt des tissus, pour le gommage de la « chaîne » dans le tissage de la soie, 

l. Norlh >fa Fiî*heri«»««. Heports of the british <ieleffalfs aUending the tnertinffs of the interna' 
h.mai counrit for the fj/itoration of the tea in 1903, t904^ antl I90S, and Heports and Corr^spon- 
ilt'H't' rrhttinff iht'r^to, (In conlinualîon of Parliamenlary Pap«*r 0\. 1313. 1903 , vol. I. Presenled to 
IhMIi HoiiM'H (»f Parliameiit h> command uf Bis Majesty, I90t). (Cd. 2 'JG6. Prix : i bh. 2 d. — Un 
vol. iri-r di'ibS p. 

1. Si^nalonn, en attendant, le très iotén>*«sant et très judicieux article publié par M. A. Cligny 
ihn« la Hrrur du mois. II, 2, 8 août I90« Pari», Le Soudier» sous le titre : LOcénnofjraphie et les 
t^'chnt maritimes. 

ii. Ilutfh M. Smith, The seaueed industrivs of Japon, in Department of (Uimmerce and Labor. 
llttUetin uf Ihf Bureau of Fiihen^*, %ol. XXIV, ïvol. \V.i>hinKlon, lîMC 
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pour la confection des moules dans les fabriques de moulages en plâtre, pour la 
clarification du (( saké » et autres boissons. Les algues utilisées pour sa fabrication r 
appartiennent surtout au genre Gelidium. L'espèce G. comeum est spécialement ' 
recherchée. On la récolte, en été, sur les côtes de Yéso et des provinces de 
Shidzuoka, Miyé, VVakayama, et on la traite, quand vient ITiiver, à Osaka, Hyogo, \ 
Kyoto, etc., dans plus de 500 établissements. Les lieux les plus favorables à cette | 
préparation sont les régions montagneuses où l'air est sec et pur. On a fabriqué 
au Japon, en 1900, 843 tonnes de « kanten » et on en a exporté 490 valant 
5542000 francs. La Hollande en achète pour ses distilleries. 

Le « funori )> est un produit analogue au précédent et sert surtout à apprêter 
les tissus. On l'extrait d'algues du genre Gloiopletis, La G. coliformis, la plus 
employée, croit de préférence dans les parties les plus chaudes du littoral pacifique. 
Dans la préfecture d'Aomori, les habitants la cultivent d'une manière très simple : 
ils jettent dans l'eau des pierres dont les rugosités permettent aux spores de la 
Gloiopletis de se fixer. Cette algue est traitée dans une centaine d'établissements 
disséminés dans tout le Japon, et dont les plus nombreux sont à Osaka. La pro- 
duction du « funori » a été en 1901 de 1 133 tonnes valant 654000 francs. 

Le (( kombu » joue un rôle prépondérant au point de vue culinaire. C'est un 
produit très bon marché et très connu en Extrême-Orient; toute famille nipponne 
en fait usage. 11 ne sert pas seulement à accommoder toutes sortes de noets; à lui 
seul, il constitue un plat de légumes, et, préparé en infusions, il remplace le thé. Il 
est extrait des laminariécs (Laminaria), Ces algues se trouvent presque exclusive- 
ment sur les côtes de Yéso, et les espèces réputées les meilleures croissent sur le lit 
toral oriental de l'île, dans la zone soumise à l'influence du courant arctique. La 
pêche est faite par des Nippons et par quelques Aïnos. Elle a fourni, en 1901, 
34793 tonnes de matière première qui ont été cédées aux industriels au prix de 
2 225000 francs. A Osaka, 45 petites fabriques occupent près d'un millier de tra- 
vailleurs, et vendent leurs produits au Japon et en Chine. 

L' « amanori » est aussi un comestible assez répandu dans le pays. Une feuille 
d' « amanori » sur laquelle on a étendu un peu de riz bouilli et que l'on a roulée ensuite 
avec un morceau de viande ou de poisson forme une sorte de sandwich, aussi 
commun au Japon que le véritable sandwich dans les pays anglo-saxons. 
L' « amanori », se tire d'une algue cultivée, appelée Porphyra laciniata, La cul- 
ture de ce végétal se fait généralement dans les baies profondes, dans la baie de 
Tokyo, où elle existe depuis fort longtemps, dans les environs de Hiroshima dans 
la mer intérieure, dans la baie d'Ovari, les criques de la province d'iwaté, la baie 
de Kagoshima. Elle se fait avec succès non loin des embouchures des rivières; V^^^^ 
saumàtre améliore la qualité des plantes ; toutefois une trop grande proportion 
d'eau douce est nuisible, et dans le voisinage immédiat des bouches du SumMa 
gawa, la Porphyra ne peut plus vivre. Le procédé de culture est très simple. On 
enfonce dans la vase des espèces de balais faits de tiges de bambous liées ensemble, 
on fait ainsi des lignes régulières de broussailles, où les spores des algues viennent 
se fixer aisément. On cultivait au Japon en 1901 plus de 907 hectares de fonds a 
Porphyra dont 385 dans la baie de Tokyo. 
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Tels sont les produits les plus importants de ces (( industries d'algues » comme 
les appelent les Américains. Il y a encore au Japon bien d autres espèces d'algues 
marines utiles; un certain nombre servent d'engrais, comme sur nos côtes bre- 
tonnes; de quelques unes on retire de l'iode. 

L'abondance de ces végétaux semble diminuer depuis quelques années par suite 
de IVxrès des récoltes et aussi de l'abaissement de la salinité dans certaines régions 
littorales. Ce dernier fait a probablement pour cause l'aggravation du régime tor- 
rentiel des cours d*eau. aggravation due elle-même au déboisement. Dans le voisi- 
nage de certaines embouchures, des espèces ont disparu, et il est remarquable que 
Taire dans laquelle ces disparitions se sont produites coïncide avec la zone d'expan- 
sion des eaux des rivières en temps de crue. 

Quoi qu'il en soit, le Japon reste toujours le pays où les algues marines donnent 
lieu h Texploitation la plus importante. La valeur de celles que l'industrie utilise, 
chaque année, abstraction faite de celle que les pécheurs consomment sur place, 
s'élèverait à environ 10 millions de francs. L. Perbucdot. 
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Les pêcheries snr les cAles de la Nouvelle- Angleterre en 1902*. — La cam- 
pagne de 19()5 sur la c<Me est des États-Unis a fourni aux états de .Maine, New- 
Hampshire, Massachusetts, Rhode Island et Connecticut, un produit évalué à 
<>â (K31 iiO francs. Elle a été faite par ii031 pécheurs disposant de 1479 navires ou 
transports et 11 40;> barques. En outre 15219 personnes ont été occupées au com- 
merce en gros du poisson et aux industries annexes de la pèche (conserves, etc.). Le 
tableau suivant donne le poids et la valeur des espèces les plus importantes : 



KSPÈCBS 

1 


KILOGMAMMES 


VALEIR B3I rRANCd 


Harong 


86 Hrri 980 * 
39 935 200 » 
21 326 100 
15 031700 

8 366 6<N) 

9 222 700 
8 038 1(H) 
6 681700 
5 601 600 


4 566 000 

10 9fr6 5(N) 

4 751000 

1 684 500 
282 000 

2 822 500 
8»8ÎKM) ! 

6 r,H2 500 

3 3I4 04H» 


Morue 


Edelln 


Merluche 


Alose M meiihiiden »• 


, Maquere<iu 


Merlan jaun»? 


H«*iiiard 


Fl.'lan 





Toutes ces esj)èces, h Texception de Talose a menliaden », abondent principale- 
mont sur la partie de la cote qui s*étend au nord de la presqu'île duc^ipdod. 
(Maine, New-Hampshire, .Massachusetts . Dans cette rt*gion, les ports de pèche les 
phis actifs sont ceux du Maine, et, dans le Mas>nchusolts, ceux de (îloucesler, de 

1. Depa riment or Commerce and Lal»or. Heportofthf Huttau ofFish^nei, t90i. Washington, l^nô. 

2. Les tilati^tiqiifs américaine» comprennent iLins c«'s chilTres, les «piantite:» pérliee» aux 
•> dramU BancA • <Je Terre NVuve. 
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Boston et de Princetown. La plus grande partie des produits se vend à Porlland 
et à Boston. Les fabriques de poisson salé, fumé et conservé se localisent surtout 
dans le comté de Washington; 70oi personnes y préparaient, en 1902, le hareng, 
la morue, etc. La valeur de ces produits atteignait 21600000 francs. 

Sur la partie de la côte qui s'étend de la presqu'île du cap Cod jusqu'aux envi- 
rons de New- York (sud du Massachusetts, Khode-Island, Connecticut), les produits 
de la pèche ont consisté surtout en aloses « menhaden » (comté de New-London), 
huîtres, spares, otolithes. Les ports de pêche importants ont été Newport et New 
Haven. Dans Tétat de Rhode Island, Tinduslrie huîtrière a pris, depuis 1880, une 
grande extension : la valeur de ses produits, en 1902, s'est élevée à 2940 260 franc:?. 
Une importante cargaison d*huîtres a été expédiée en Europe. 

Les statistiques de 1902, comparées aux précédentes (1898), accusent une augmen- 
tation de 35 p. 100 des quantités pêchées et de 28 p. 100 de la valeur des produit?. 

Pour le Maine, ces chiffres ont été 96 p. 100 et iO p. 100. 

L. Perhlxuot. 

Buenos-A]rres en 1904*. — Cette ville comptait, au 18 septembre 1904, 
950891 habitants, au lieu de 663 854 au 10 maî 1895. En neuf ans et quatre mois 
elle a donc gagné 287 037 unités. C'est là un accroissement très remarquable et 
dont la rapidité n'a été dépassée, en ces dernières années, que par New-York et 
Chicago. Plusieurs causes expliquent ce phénomène. Tout d'abord, la mortalité a 
diminué dans de fortes proportions pendant que la natalité restait toujours très 
élevée; l'augmentation due à l'excès des naissances sur les décès représente ainsi 
plus de la moitié de l'accroissement total (138 500 unités). En second lieu, l'immi- 
gration étrangère a fait faire un gain de 91 461 habitants. Les Italiens et les Espa- 
gnols sont en nombre toujours croissant. La colonie uruguéenne est aussi en grand 
progrès. Par contre, le groupe français a diminué sensiblement. Enfîn, la capitale 
de l'Argentine, comme d'autres capitales, a attiré à elle un grand nombre 
d'Argentins des provinces. Près de 40000 d'entre eux seraient venus s'y fixer. 

Pour loger toute cette population nouvelle, on a dû beaucoup construire. De 1895 
à 1904, 27 745 nouvelles bâtisses se sont élevées; le nombre des maisons s'est accru 
de moitié. Les anciennes maisons basses à terrasses, qui représentent encore les 
quatre cinquièmes des édifices de la ville, commencent à céder la place aux habita- 
tions modernes à plusieurs étages et à charpentes en fer. La capitale s'est agrandie. 
Limitée au sud-ouest, au sud et au sud-est par le Riachuelo et le Rio de la Plata, 
elle s'étend surtout du côté nord. Là, des quartiers nouveaux ont surgi. La popula- 
tion tend de plus en plus à s'y porter et à délaisser le quartier des affaires qui est 
au sud. Ce mouvement, analogue à celui qui se produit dans d'autres grandes 
agglomérations, est favorisé par la facilité des moyens de transport. 

Buenos-Ayres, avant tout ville de commerce, tend à devenir aussi une ville 
industrielle; le recensement des appareils moteurs accusait l'emploi de 19 858 che- 
vaux en 1904 au lieu de 8 729 en 1895. L. Perrlcuot. 

I. Albert B. Martinez, Hucensement général de la ville de Buenos-Ayres, Buenos-Ayres, 19^^» 
in-S". 
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GÉOGRAPHIE PHYSIQUE 

Représentation graphique de la hauteur de la pluie en fonction de l'altitude. 
— On sait ce que sont les courbes hypsographiques. Pour une région montagneuse 
donnée (le versant nord-ouest de l'Erzgebirge, la Forêt Noire, etc.) on évalue les sur- 
faces comprises entre deux courbes du niveau de 100 mètres de distance, entre 300 et 
400 mètres, entre 400 et 500 mètres d'altitude, etc., on cherche le rapport de cha- 
cune de ces aires partielles à la surface totale. C'est ainsi que pour le versant 
nord-ouest de l'Erzgebirge, on a 2,08 p. 100 de la surface totale, à une altitude 
comprise entre 200 et 300 mètres, 18,72 p. 100 entre 300 et 400, 25,37 entre 400 
et 500, 0,44 p. 100 entre 1 000 et 1 100, et, 0,07 p. 100 entre 1 100 et 1200 mètres. 
On porte en abscisses ces proportions en tant pour cent, de à 100, et, en ordon- 
nées l'altitude jusqu'à laquelle il faut aller pour trouver la proportion corres- 
pondante. Par exemple, pour la chaîne citée, à l'ordonnée 300 mètres correspond 
l'abscisse 2, à l'ordonnée 400, l'abscisse 2,08-4-18,72, c'est-à-dire 20,80; à Tor- 
donnée 500, l'abscisse 20,80 -h 25,37 = 46,17, etc. Ayant autant de points distincts, 
il est facile de tracer une courbe continue. 

Le professeur H. Gravelius trace de même des courbes hrjétographiques donnant 
la répartition des fréquences des chutes de pluie. Pour reprendre l'exemple choisi, 
on a tracé sur la carte des courbes séparant les régions où il tombe moins de 
700 millimétrées par an, de 700 à 750, de 750 à 800 millimètres, on a reconnu que 
la surface sur laquelle il tombe moins de 700 millimètres de pluie annuelle ne repré- 
sente que 0,7 p. 100 de l'aire totale; celle où il tombe de 700 à 750 millimètres, 
13,9 p. 100 de l'aire totale; de 750 à 800, 28,2 p. 100 de Taire totale, et ainsi de 
suite. On trace une courbe ayant pour ordonnées les hauteurs de pluie, pour abscisses 
les valeurs en pour cent de la surface totale où il tombe moins de la hauteur de 
pluie correspondant à l'ordonnée. Dans l'exemple choisi, à la hauteur de pluie 
700 correspond la valeur 0,7 ; à la hauteur 750, 0,7 -4- 13,9 = 14,6 ; à la hauteur 800,. 
14,6 -h 28,3 =z 42,9, etc. 

On trace sur la même épure les deux courbes. Il suffira ensuite de prendre pour 
abscisses les ordonnées de la courbe hypsographique et pour ordonnées les ordonnées 
correspondantes de la courbe hyétographique. Par exemple, à l'abscisse 50 p. 100 
de l'aire totale, correspond une altitude donnée, 530 mètres, ce qui indique que la 
moitié de la surface est à une altitude au-dessous de 530 mètres, la moitié au-dessus. 
A la même abscisse 50 p. 100, correspond une hauteur de pluie tombée de 820 milli- 
mètres, ce qui voudra dire que sur la moitié de la surface du terrain, il tombe plus 
de 820 millimètres et sur lautre moitié moins de 820 millimètres. Dans la nouvelle 
courbe on prendra pour abscisse l'altitude 530 mètres et pour ordonnée la hauteur 
de pluie correspondante au même tant pour cent de la surface, soit 820 millimètres. 

On aura ainsi une courbe donnant la hauteur de pluie en fonction de l'altitude. 

L'intérêt de cette représentation graphique est qu'elle permet d'éliminer les sin- 
gularités locales dans la répartition de la pluie, et qu'elle donne, pour une chaîne 

1. H. Gravelius, Zur Abhàngiqkeit des Regenfalls von der Meerhôhe, in Zeitschrifi fUr 
Gewàsserkunde^ Vil, 3. 



120 MOUVEMENT GÉOGRAPHIQUE. j 

donnée, la façon dont la hauteur de pluie dépendrait de Taltitude dans le cas ou 

n'interviendrait aucun autre facteur. Jusqu'à 1200 ou 1500 mètres, la hauteur j 

d'eau tombée augmente avec l'altitude; en certains cas la courbe présente des i 

paliers, c'est-à-dire des régions où, dans certaines limites d'altitude, la hauteur de | 

pluie tombée varie très peu. B. Brunues. j 

GÉOGRAPHIE HUMAINE ^ 

Les faits essentiels de la géographie humaine. — Si l'idée de VAnthropogro- j 
graphie se retrouve, en particulier, dans les travaux de maints géographes aile- j 
mands du xix* siècle, tels que Ritter, Mendelssohn, Kohi et Peschel, c'est Ratzel 
qui, en créant le nom expressif de cette discipline nouvelle, a contribué le plus 
puissamment au succès de cet ordre de recherches. En France, nous avons préféré 
le mot de « géographie humaine », mais les préoccupations restent les mêmes ; il s'agit 
bien d'une division récente de la science géographique dont il importe de préciser 
l'objet et de fixer les limites. 

M. Jean Brunhes, qui consacrait, il y a quatre ans, un très remarquable travail 
à la question de l'irrigation, envisagée précisément comme fait de géographie 
humaine, vient de publier une vue d'ensemble de cette branche de la géographie, 
en même temps qu'une classification des phénomènes qui en dépendent*. Cetfe 
classification, nouvelle et précise, constitue une orientation, une vraie direction 
pour cet ordre d'études, et il convient d'en dégager les données principales. 

Une double zone constitue le domaine propre des études géographiques : la zone 
inférieure de l'enveloppe atmosphérique de notre terre et la zone superficielle de 
l'écorce solide. C'est, en effet, au contact de ces deux zones que se concentre la 
chaleur solaire, que s'opère le travail des divers agents du modelé, bref, que la vie 
végétale, animale et humaine se développe et se multiplie. Là où se massent tous 
ces faits, là, uniquement, est le domaine de la géographie. 

Si le plus grand nombre de ces manifestations échappe à toute influence humaine 
et constitue l'essence et le fondement de la géographie physique, il n'en est pas de 
même d'une catégorie importante de phénomènes de surface qui ont toujours celte 
caractéristique, aisément discernable, de toucher plus ou moins directement à 
l'homme. La géographie humaine a précisément pour but l'étude de ces pljéno- 
mènes que l'on peut répartir en un certain nombre de divisions ou d'étages.. 

La satisfaction de besoins tels que la nourriture, l'habitation et le vêtement ne 
va jamais sans provoquer une modification de la surface terrestre. Cette modifi- 
cation sera plus ou moins sensible suivant que nous aurons à faire à des peuples 
primitifs, utilisant directement des productions spontanées, au moyen de la cueil- 
lette, de la pêche et de la chasse, ou à des populations plus développées, pratiquant 
l'élevage, la culture et la fabrication industrielle. 

Au-dessus de ces deux étages de faits économiques, se traduisant par des trans- 
formations incessantes du cadre géographique, des phénomènes sociaux, de nature 

1. Jean Brunhes, Une géographie nouvelle : la Géographie humaine^ m Revue des Deux-Mondes* 
1'' juin 1906, p. 3i3-o74. — Cf. du même auteur : Vlnigationy ses conditions géographiques, ^es 
modes et son organisation dans la Péninsule ibérique et dans l'Afrique du Sord, Paris, Masson, i^^- 
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complexe, — comme dépendant beaucoup plus de rintelligence et de la volonté 
humaines, — sont encore, et pour une part, en connexion avecle milieu terrestre; 
tels sont les conditions de la production, la division du travail, la distribution du 
sol, les modalités de l'échange, etc. M. Jean Brunhes a lui-même montré que dans 
los oasis du Souf, par exemple, l'eau et la terre appartiennent à tous, ou si l'on 
veut n'appartiennent à personne; les conditions géographiques sont assez extraor- 
dinaires pour que l'arbre sôit à lui seul la cause initiale, la limite et la fin de toute 
oppropriation individuelle ^ 

Enfin, l'étude des groupements humains et des relations entre ces groupements 
constitue un quatrième étage. Il est évident que dans ces faits politiques, le (acteur 
humain reste prédominant ; toutefois, certaines conditions géographiques fonda- 
mentales, situation topographique, altitude, orientation, proximité de la mer, etc., 
jouent un rôle tel dans les destinées des cités, des provinces ou des états, que 
l'histoire de ces groupements ne saurait se dispenser de faire appel à des considé- 
rations géographiques. Et là encore, plus le groupement sera primitif, rudimen- 
taire, plus le milieu terrestre exercera d'innucnce. C est pourquoi M. Jean Brunhes 
re<*ommande tout particulièrement de débuter dans ce genre d'études par l'obser- 
vation de quatre types de « petits mondes » géographiques, sortes d'Ilots d'huma- 
nité : les Iles do la mer; les oasis ou Iles du désert, enfin les groupes isolés de la 
grande forêt boréale ou équatoriale et des hautes vallées alpestres *. 

Laissant de coté maintenant les deux étages supérieurs, consacrés aux phéno- 
mènes sociaux et politiques, et s'en tenant aux deux étages inférieurs où sont 
groupés les faits proprement économicfues, dépendant dans une plus large mesure 
du milieu géographique, M. Jean Brunhes essaye une classification de ces derniers 
en y mêlant le moins possible l'élément subjectif humain et faisant intervenir 
seulement le point de vue morphologique que nous révélerait la photographie. 

Ainsi nous apparaîtraient d'abord les grandes taches d'humanité vivante, avec 
leur double caractère de mobiUté et d'inégalité dans la distribution. Cette mobilité 
rendrait insaisissable ce premier phénomène de revêtement, si l'homme ne prenait 
lui-même le soin de fixer sa place par d'autres faits qui sont particulièrement repré- 
sentatifs de sa présence et que M. Brunhes répartit en trois catégories. Voici d'abord 
\en faits « d'occupation stérile du sol », comprenant, d'une part, la maison, c'est-à 
dire l'abri humain, depuis la hutte du primitif et la tente du nomade, jusqu'au $kij 
srrnper, le gratte-ciel a i'î étages des cités américaines; d'autre part, la route, 
depuis le sentier a travers la brousse jusqu'au grand boulevard urboin, depuis le 
chemin de caravane jusqu'à la voie ferrée. Ce sont ensuite les faits « de conquête 
végétale et animale », représentés soit par le champ ou le jardin, soit par In bête 
atleliH» ou le troupeau, tous ces faits étant exprimés avec l'infinie variété qui les 
caractérise. Enfin, deux autres catégories de phénomènes, par lesquels l'homme 
exploite les richesses naturelles, à titre définitif, sans cliercher à les remplacer ou 

!. Jean Brunhes, Les ihisis du Souf et du U*zah nonnif^ types d^êtablissements humains, in La 
GéotfrapHie, V. I et 3, ir> janvier et 15 mars ViOi. 

2. Voir a ce point ilr vue, une étude toute récente publiée par Jean Brunhes et Paul Girariiîn 
lianï» le* Annatrs de géographie : Les groupes (Chntutatioun du rat dWnntviers comme types d^êta- 
tfhinements humains (\V, juillet 19u6. p. 32*J-3 '>2, 2 lig. dan» le texte et 4 planches de photographies). 
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même sans qu'il soit possible de le taire, représentent ce que Ton pourrait appeler 
n réconomie destructive », et que les AlleoÉands désignent sous le nom très expressif 
de JRauùwirtschaft. Le premier groupe comprend tous les faits de cueillette, de 
pèche et de chasse, aboutissant souvent à Texploitatioo abusive, ici, des lianes à 
caoutchouc, là, de l'éléphant ou du héron aigrette. Le secoad groupe s'étend, de la 
carrière à ciel ouvert aux mines profondes, à tous les faits dlodnslrie extractive 
dans lesquels le produit retiré n'est plus renouvelable et où l'abus peut aussi facile- 
ment se glisser. 

Tous ces faits de géographie humaine confinent immédiatement à d'autres faits : 
l'homme se recouvre de vêtements; la maison ne va pas sans ameublements et 
ustensiles, en dehors de labri, elle sert encore à l'exploitation agricole (dépendances 
de la ferme), à la transformation industrielle des matières premières (usine, fabrique) 
et à l'échange (marché) ; la route comporte des moyens de transport des plus primitifs 
aux plus perfectionnés; la culture du champ, l'attelage de la béte, Texploitation de 
la mine, la pèche et la chasse réclament des outils et des instruments. Vêtements. 
ameublements, moyens de transport, outils et instruments, dépendent sans doute, 
dans une certaine mesure, du cadre géographique, par la matière dont ils sont 
fabriqués et aussi par leur adaptation à la fonction qu'ils doivent remplir, mais ils 
sont davantage encore l'œuvre de l'invention, facteur psychologique qui a d'autant 
plus d'influence que les sociétés sont plus développées, plus instruites. Plus nous 
nous élevons dans l'échelle de la civilisation, plus le vêtement et l'outil perdent de 
leur caractère géographique. C'est que nous sommes dans le domaine de Vethno- 
graphie. De même que la géographie n'est plus ici qu'une science auxiliaire, de 
même, les faits ethnographiques ne sont pour le géographe que des faits accessoires. 
Si l'épithète humain, dirions-nous volontiers, prime le substantif géographie, nous 
sommes en présence de faits ethnographiques ; si, au contraire, c'est le substantif 
qui est prépondérant, il s'agira de faits géographiques. Mais un fait de géographie 
humaine est toujours entraîné par un fait psychologique. C'est ainsi que l'exploi 
tation de la houille a suivi la découverte du pouvoir moteur de la vapeur. 

En terminant, M. Jean Brunhes montre tout ce qu'il y a d'artificiel et d'opposé 
à la complexité réelle des phénomènes dans le principe des divisions suivantes : 
action de la nature sur l'homme, donnant naissance à la géographie humaine 
passive ou statique; réaction de l'homme sur la nature, exprimée dans la géo- 
graphie humaine active ou dynamique. En réalité, l'action de Thomme ne saurait 
se concevoir indépendamment d'une réaction simultanée du milieu physique; les 
deux actes coexistent à tel point que toute création humaine est rapidement obli- 
térée, déformée, dès que cesse l'effort qui lui a donné naissance. 11 n'y a qu'en 
géographie physique où Ton puisse constater le dynamisme rigoureux des agents 
naturels. Mais « là où la vie est possible, là où elle se développe, — dans toute 
Vœkoumène, pour nous servir de la vieille expression grecque reprise avec bonheur 
par Ratzel, dans toute Vœkfmmène qui est par définition le champ précis de 
r « anthropogcographie », — les moindres faits permanents de géographie humaine 
impliquent non seulement une double causalité et physique et humaine, mais une 
répétition et une succession indéfiniment renouvelées d'efforts humains en un 
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morne point de l'espace physique, un recommencement incessant de cette collabo- 
ration à termes variables entre la nature et Thomme ». Pierre Clerget. 

GÉOGRAPHIE HISTORIQUE 

Un atlas historique de la colonisation ^ — Il n'existait point encore d'atlas 
historique de la colonisation. Grâce au professeur Supan, le savant directeur des 
Petermann's Mitteilungen, cette lacune vient d'être comblée. Dans une série de 
douze planisphères placés à la fin de son ouvrage, l'auteur a représenté simulta- 
nément l'évolution territoriale de toutes les colonies européennes, depuis les origines 
du monde moderne jusqu'à nos jours. Les onze premières cartes montrent les étapes 
diverses de cette évolution ; elles figurent l'état de la colonisation du monde aux 
dates suivantes : 1486, 1529, 1598, 1642, 1697, 1754, 1763, 1783, 1826, 1876 et 1900. 
Une douzième carte, la plus originale, résume toutes les précédentes : par une com- 
binaison ingénieuse de teintes et de hachures, elle représente les progrès faits dans 
l'occupation du globe pendant chacune des grandes périodes de l'histoire, sans 
distinction entre les diverses métropoles; la puissance des teintes correspond à 
l'ancienneté de l'occupation et le système de hachures exprime l'intensité actuelle 
du peuplement européen. 

Le texte, auquel est joint cet atlas, n'est, au dire de M. Supan, qu'un commen- 
taire des cartes. En réalité, c'est un exposé historique de la colonisation, ou plutôt, 
de la géographie politique de la colonisation. L'auteur n'a pas voulu faire œuvre de 
chercheur : les faits qui forment la matière de son ouvrage ne sont pas nouveaux 
pour le lecteur bien informé. Par contre, ce qui est nouveau, c'est la manière dont 
ils sont présentés. L'ordre suivi est l'ordre chronologique. La géographie politique 
est « l'étude d'une évolution » {Entwicklungswissenschaft), et, à ce titre, il faut la 
traiter du point de vue historique. Aussi l'éminent professeur étudie-t-il la coloni- 
sation, non par pays colonisés ou par nations colonisatrices, mais par périodes. 

Cinq périodes doivent être distinguées, chacune portant un nom caractéris- 
tique. La première (1492-1598) est dite hispano-portugaise. Acquérir des terres 
riches en métaux précieux et propager la foi catholique, tel est le double objet de 
la colonisation espagnole à cette époque. Peu nombreux dans leurs colonies, les 
immigrants espagnols se groupent seulement dans les villes; ils y forment comme 
des îlots de population européenne perdus au milieu des indigènes. C'est le mode 
« insulaire » de peuplement. — La seconde période, ou période hollandaise (1598- 
1670), est celle de l'hégémonie maritime et commerciale des Pays-Bas. Elle est 
marquée par le développement de grandes compagnies de colonisation montées 
par actions, et par la première apparition en Amérique du Nord de véritables 
colonies de peuplement. — La période franco-anglaise (1670-1783) est celle de 
la grandeur et de la décadence des colonies françaises et de la constitution de 
l'empire britannique à leurs dépens. Les pays colonisés par les Anglais, sont éco- 
nomiquement asservis à la métropole, mais politiquement libres. C'est alors que les 

!. A. Supan. Die territoriale Entwicklung der Europaischen Kolonien, Juslus?erihes,Goihày 1906, 
in-8*, 34i p., i2 cartes et 40 cartons. 
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colons qui peuplent la Nouvelle- Angleterre s'affranchissent et forment une nation 
nouvelle. — La période qui suit, ou période anglo-américaine (1783-1876), voit 
s'accomplir les plus grands progrès dans la conquête du globe par l*OccideDt. 
L'Afrique, TAustralie et ses annexes, l'ouest de i'An)érique du Nord s'ouvrent à la 
colonisation; les vieilles colonies espagnoles et portugaises d'Amérique s'affran- 
chissent; la civilisation européenne, qui ne s'était propagée jusque-là que dans 
l'Atlantique et l'océan Indien, conquiert les îles et les pays riverains du Paci- 
fique. — Dans la dernière période, ou période européenne-américaine (1876 à nos 
jours), les puissances coloniales, par un nombre considérable de traités de délimi- 
tation, se partagent la Polynésie et l'Afrique. 

A la fin de son volume, M. Su pan indique les principaux résultats géogra- 
phiques du mouvement colonisateur. C'est d'abord le peuplement par des Euro- 
péens, r (( européanisation » des Amériques et de l'Australie. Ensuite, les établisse 
ments d'outre-mer ont provoqué de grandes migrations de blancs, et, dans certaines 
régions, de nègres et de jaunes amenés ou attirés par les blancs. L'auteur montre 
dans les divers pays occupés, les proportions très variables dans lesquelles le peu- 
plement européen s'y est fait, et calcule que 105 millions d'individus d'origine 
européenne ont aujourd'hui une patrie hors d'Europe. La colonisation a donc 
considérablement accru la force vitale de la race blanche. Par contre, elle a eu souvent 
pour effet la décadence et parfois la disparition des peuples indigènes. Grâce au 
contact des pays d'outre-mer, certains produits exotiques, certains objets de fabrica- 
tion orientale se sont répandus en Europe; les religions et la philosophie de l'Inde 
nous ont été révélées. En revanche, la civilisation occidentale s'est propagée sur 
toute la surface du globe; c'est là le résultat le plus considérable de la colonisation. 

L. Perkucuot. 

GÉNÉRALITÉS 

Récompenses conférées à l'équipage du Français, — Dans les exploration:: 
polaires le salut des expéditions, comme l'importance des résultats scientifique.^' 
dépend dans une large mesure de la discipline et du dévouement des équipages- 
Aussi bien, le D' Jean Charcot a tenu à ce que tous les hommes de son équipage 
si dévoué reçussent des récompenses qui soient aux yeux de tous le témoignage de 
leur valeur et un souvenir de l'expédition. Sur sa proposition, M. le ministre de 
l'Instruction Publique a conféré les palmes académiques au patron Cholel, au chef 
mécanicien Goudicr, au maître d'équipage Jabet et à Rallier du Baty, élève de la 
marine marchande engagé comme matelot. 

De plus, par un arrêté en date du lo août dernier, M. le ministre de la Marine a 
décerné à titre exceptionnel la médaille d'honneur des navires du commerce ou 
patron, au premier mécanicien du Français et à tous les matelots du navire ffen 
témoignage de la valeur professionnelle et de l'ordonnance dont ils ont fait preuve 
au cours de l'expédition antarctique du Français, dirigée par le D** Charcot ». 

Ch. R. 
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La banquise et la côte nord-est du Grôniand 

au nord du IT" de Lat. N.| en 1905 

(AVEC DEUX PLANCHES HORS TEXTE ' ) 



Le duc d*Orléans, qui avait visité la côte occidentale du Spitsbei^ sur 
S4>n yacht Maroussia^ résolut d'entreprendre, pendant Tété 1905, une croisière 
à travers la banquise polaire qui s*étend du Spitsbei^ septentrional à la côte 
nord-est du Gninland. 

Cette banquise se rencontre, comme on sait, à une distance variable de la 
cùte septentrionale du Spitsberg, laissant le long de la terre un chenal navi- 
gable, plus ou moins long et plus ou moins large suivant les années et suivant 
les saisons. Certaines années, en juillet, ce chenal ne dépasse pas le méri- 
dien de THinlopen-Strait, et parfois, pendant le reste de la saison, ne s'ouvre 
guère plus loin, tandis que d'autres années les Sept-Iles qui forment les terres 
extrêmes de cet archipel vers le nord sont accessibles dès le début de Tété 
arctique. Au large de la pointe nord-ouest du Spitsberg la lisière méridionale 
de la banquise polaire se rencontre entre le 80° et le SI"" de Lat. N., puis décrit 
un arc de cercle pour suivre ensuite vers le sud le 0* de Greemvich •. 

(^est autour de ce méridien qu'oscille dans l'ouest du Spitsberg, vers 
le 18"* de Lat. N., la limite orientale de cette énorme masse de glace. Les 
années dites « ouvertes », cette limite recule dans l'ouest jusque vers le 5"* de 
Long. 0. de Gr., tandis que les années où les glaces sont abondantes, elle 
peut s'étendre, au contraire, jusqu'au S** de Long. E. de (ir, — Du "8" de Lat. 
N., environ la limite des glaces, Vishini^ suivant l'expression Scandinave 
adoptée dans le vocabulaire polaire, s'infléchit vers le sud-sud-ouest, vers 
Jan Mayen, en formant, au nord de cette île, entre le 72"* et le 74" de Lat. N., 
un grand golfe, la « baie du nord » des baleiniers, qui permet l'accès de la 
cote est du Gronland. D'une année à l'autre, autour de Jan Mayen la limite 

1. Nous remercions MM. Pion et O d'avoir bi«'n voulu nou< autiri^f^r a joindre à re mémoire 
lt*s rarUs de la côte nont-e>t du <ironland établies par W commandant de lîerlacheet qui accom- 
pagneront U relation du Yoya>r*><|ue le duo d'Orléans publiera proclMint>ment a leur librairie i»ous 
Ir lilrt* Ou ^^^ttzbertf au cap Pftihppr à inu**r»la hon'iuts^ {note de la Hedaction), 

2. lUirome méridien initial, nou> avon- adoptf dan> re mémoire comme sur nos cartes, celui 
de (ireenuich, le >eul employé dans les reirions polaire^. 

U* Ol«>*l»AMIlC - T. Xl\ . l'>»'». • ^ 
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(les glaces varie considérablement. Les saisons ouvertes, dès le milieu de 
juillet, la lisière de la banquise se trouve refoulée dans Touest, tandis qu*^ 
les années où il y a abondance de glace, l'île n'est entièrement libre que dans 
les premiers jours d'août. 

Au sud de Jan Mayen Viskant prend la direction sud-sud-ouest en mém»* 
temps que la banquise se rétrécit singulièrement pour ne mesurer sous le 
parallèle de l'Islande qu'une largeur de 100 à 150 milles dans le détroit de 
Danemark. 

Toute cette énorme masse de glace amoncelée dans la partie ouest de 
l'océan entre Spitsberg et Gronland, est, comme on sait, animée, le loni' de 
la côte orientale de celte dernière terre, d'une dérive relativement rapide ver> 
le sud, sous l'impulsion du courant polaire. 

Attaquer cette banquise la plus redoutable de l'hémisphère nord avec un 
yacht en fer comme la Maroussia, il n'y fallait pas songer. Aussi bien, en 
vue de la campagne projetée, le duc d'Orléns se rendit-il acquéreur de la 
Belgica et me fît ensuite l'honneur de m'en confier le commandement. 

La partie do l'océan Arctique comprise entre le Spitsberg et le Gronland 
au nord du 77** de Lat. N. est pour ainsi dire inconnue. Pour cette vaste 
région on ne possède que (juelques sondages précis effectués par l'expé^lilioD 
Nathorst, en 1898, au large du Spitsberg et qui ont eu pour résultat de réduire 
singulièrement la profondeur de la « fosse suédoise » signalée en 1868 par 
A.-E. Nordenskiold. Plus au nord, c'est l'inconnu complet. En second lieu, en 
dehors de l'existence du courant polaire le long de la côte est du Gronland, 
nous ne savons rien ou presque rien de la circulation océanique dans ces 
parages. Cette lacune est d'autant plus grave que la mer du Gronland est 
l'exutoire du bassin polaire. 

Frappé de cette situation, le duc d'Orléans résolut de faire profiter la science 
de la campagne qu'il allait entreprendre, et de poursuivre l'exploration océa- 
nographique de cette partie de l'océan Glacial. 

Pour donner à nos investigations la plus grande portée pratique, nous con- 
vînmes de les faire conformément au programme de la Commission interna 
tionale pour l'exploration de la mer, et, nous nous entendîmes, à cet effet, avec 
les sections danoise et norvégienne de celte association, dont les champs d'ac- 
tivité confinent précisément à la région que nous nous proposions de par* 
courir. 

En conséquence, la Belgica fut munie de tous les engins et appareils *1"^* 
comporte l'équipement d'une expédition océanographique moderne. Ces ins- 
truments provenaient, pour la plupart, du laboratoire central de Christiania et 
de la station zoologique de Bergen. 

J'assumai, outre le commandement du navire, les sondages, les obsena- 
tions météorologiques et celles relatives aux glaces, tandis que les recherches 
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océanographiques proprement dites étaient confiées à M. Koefoed, natura- 
liste danois, attaché à la station de Bergen, qui possédait à fond la pratique et 
la technique des méthodes d*observation et des instruments employés par la 
Commission internationale. M. Koefoed avait été désigné au choix du prince 
par le D' Hjort, le savant directeur du service des pêcheries de Norvège et des 
croisières océanographiques organisées par ce pays, conformément au pro- 
gramme de la Commission internationale. 

L'état-major scientiGque du bord comportait, en outre, le D' Récamier, 
M. Mérite, peintre animalier et le lieutenant suédois Bergendahl que je char- 
geai du service des montres et qui me prêta son concours par des levers hydro- 
graphiques. 

M. Koefoed n*aura achevé que dans quelques mois Tétude des observa- 
tions et des collections recueillies au cours de cette campagne; aussi bien, mon 
dessein est-il de présenter simplement un tableau de Tétat des glaces, singu- 
lièrement favorable sur la côte nord-est du Gronland, pendant Tété 4905, 
d'indiquer ensuite nos opérations bathymétriques et les résultats géogra- 
phiques que cet état favorable des glaces nous a permis d'atteindre. 

Le 3 juin la Belgica appareillait de Tromso à destination du Spitsberg. 
Après avoir, pendant plusieurs semaines, visité les côtes ouest et nord de cet 
archipel, le 7 juillet, nous abandonnons cette terre pour entamer notre cam- 
pagne à travers la banquise polaire du Gronland. 

Partant de la côte nord du Spitsberg et faisant route au nord-ouest, nous 
ne tardons pas à rencontrer les glaces flottantes qui annoncent son approche, 
et, le 9, par 80*20' de Lat. N. et 8° 40' de Long. E., nous arrivons devant la 
banquise proprement dite. 

Nous en suivons alors la lisière, de près dans Tespoir d'y trouver une 
brèche qui nous permettrait de nous engager au travers et d'atteindre le 
(irônland à une latitude élevée, non pas dans le but d'établir un vain 
« record », mais afin de porter nos investigations dans une région inexplorée 
de l'océan Arctique. 

Il est vrai que l'expérience des précédentes expéditions aussi bien que celle 
qn 'acquéraient, dès le xvn^ siècle, les baleiniers hollandais, hambourgeois 
et anglais, que cette expérience, disons-nous, nous enseigne que ce n'est 
guère qu'entre les 72" et 74° de Lat. N. que la banquise du Gronland est 
quelque peu maniable. Mais, en matière de navigation polaire il n'y a pas de 
loi absolue, et, à l'encontre de nos devanciers, nous venions du Spitsberg, 
c'est-à-dire du nord; c'était là une circonstance dont il fallait tirer avantage 
pour vérifier si réellement il était impossible de traverser cette redoutable 
banquise à une latitude plus élevée. 

Aussi — ^ notre itinéraire en témoigne — tout en faisant du sud, nous 
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efforcions-nous de faire également de la route vers Touest chaque fois que la 
configuration de Viskant ou la brume, notre implacable ennemie, le permet- 
taient. Nous avions ainsi Viskant proprement dit par tribord et, par bâbord, 
c'est-à-dire du côté du large, non pas la mer libre, mais un belt plus ou moins 
compact de glaçons, de plaques et de champs de glace. 

Dès le début de cette navigation, nous consacrâmes plusieurs heures 
chaque jour à de minutieuses < stations océanographiques » : aussi notre 
route est-elle désormais fixée sur la carte par la série fort complète de son- 
dages dont elle est jalonnée. 

Les sondages que nous effectuons les 15 et 16 juillet sont, entre autre>, 
particulièrement intéressants. Le 15, à deux heures du soir, le sondeur accuse 
un brassiage de 2 700 mètres; à cinq heures du soir, 9 milles plus à rouest,la 
profondeur est de 2100' mètres; enfin, le 16 à midi, 19 milles à l'ouest de 
ces stations, elle n est plus que de 1 425 mètres. A cette latitude (la latitude 
moyenne des trois stations est 78° 13'), et par 5'' de Long. 0. de Gr., la cuvette 
sous-marine se relève donc assez brusquement; mais l'intérêt de ces sondages 
s'accroîtra encore lorsque nous les comparerons avec ceux effectués plus 
tard, suivant le même parallèle, mais à 90 milles dans l'ouest. 

Le 21 juillet, à deux heures du matin, il semble, enfin, que nous puissions 
gouverner franchement vers la côte. Nous sommes par 76° 12' de Lat. >'. et 
5° 40' de Long. 0. — Le temps est « bouché », il bruine; cependant une grande 
raie noire barre, dans l'ouest, la grisaille du ciel, révélant l'existence dans cette 
direction, de grandes masses d'eau assez libre de glaces. En effet, les « clai- 
rières » succèdent aux « clairières », les champs de glace laissent entre eux 
des chenaux praticables et nous pouvons marcher bon train. A huit heure> 
du soir nous avons déjà parcouru 50 milles vers l'ouest et la profondeur qui 
à quatre heures était de 2 600 mètres, n'est plus que de 1 275 mètres. Le len- 
demain, 22 juillet, nous reconnaissons l'accore du plateau continental. 

Parmi les grands champs de glace tout couverts de hummocks témoignaiil 
des incessantes convulsions de la banquise se trouvent maintenant quelques 
dalles unies de « glace de baie » ou de landice. 

Le 24, dans la soirée, la brume qui nous enveloppe depuis plusieurs jours 
se dissipe complètement et nous jouissons enfin d'une vue très étendue. No«^ 
apercevons alors dans l'ouest des terres élevées : les îles Koldewey et la terre 
du Roi Guillaume, découvertes en 1870 par l'expédition de la Germania. 

Ce sont ensuite de nouvelles alternatives de brume et de courtes éclaircies, 
et nous n'avançons que très lentement dans le dédale de glaces qui rend si 
difficile l'accès de la côte. 

Le 26 juillet, à onze heures du soir, nous parvenons à une petite dislance 
du cap Bismarck dont nous sépare, cependant, encore un champ de gla^t' 
assez étendu auquel nous amarrons le navire pour le restant de la nuit, ^on^ 
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sommes parTG' 37' Je Lai. el 18" 33' de Long. 0. — Nous atterrissons ainsi deux 
degrés plus au nord qu'aucune autre expédition. Il est juste d*obser\'er que la 
plupart do nos devanciers ne s'étaient pas proposé d'atteindre la côte à une 
latitude élevée, que plusieurs, les Danois et le professeur Xathorst notam- 
ment, devaient, au contraire, se rendre dans des fjords situés au sud du 74'' de 
Lat. N. ; mais il n'en est pas moins vrai que, pour arriver où nous étions 
parvenus, nous avions traversé la banquise aux abords du 76* de Lat. N. ; et 
que, par nos sondages, nous avions déterminé une section bathymétrique à 
travers une zone de la mer du Gninland réputée inaccessible. Cet itinéraire 
et ci*t atterrissage présentent donc un réel intérêt scientifique qui est la 
récompense de nos eiïorts. 

Le 27, après une longue série d'observations océanographiques, nous appa- 
reillons pour nous rapprocher de terre. Nous contournons peu à peu le champ 
de glace (|ue nous avions abordé par le sud la nuit précédente et, inclinant 
insensiblement notre route au nord, nous arrivons à un ilôt, Tilot Maroussia, 
situé un peu au sud du cap Bismarck. Sur ce rocher qui, a petite distance, 
paraissait abs<dument dénudé, nous découvrons, dès nos premiers pas, une 
llore d'une étonnante vitalité, et la boite de naturaliste de Koefoed ne tarde 
pas às«» rem|dir de spécimens variés. Nous reconnaissons notamment le saule 
arctique Salijrarcticfi Pall.} qui rampe au ras du sol et qui porte en ce moment 
ses fruits blancs, floconneux; puis un petit pissenlit (Taraxacum arcticxnn 
Dahistedt , un pavot le Papai^erradicatum Rottb.), etc.; il n'est pas «le si petite 
excavation qui ne soit garnie d'une touffe de verdure, qui n'abrite quelque 
jolie lîeurette jaune, bleue ou rouge. 

Partout, des œufs d'hirondelle de ïncr{Sterna macrura Naum.) se trouvent 
dispose!) h même le sol dans d'imperceptibles pochettes. Nous voyons également 
une quantité de jeunes sternes, à tous les stades de cn>issance, jalousement 
ganlés par leurs parents. Nous trouvons aussi sur Tîlot Maroussia quelques nids 
d'eider, de> guillemols grylles (!'rui tjryll*' L.), des guillemots nains Mergulus 
ftlh L.i, du couvert de lièvre, des bois et des ossements de renne. 

Du point culminant (iO mètres environ) nous reconnaissons, à l'ouest <lu 
cap Bismarck, la Dt^ve bay encore toute couverte de glace d'hiver; à Test, le 
cham|> tpie nous avons longé jusqu'ici laisse, entre lui et la glace côlière fixée 
au rivage (landice\ un chenal praticable, rétréci, sur une petite longueur 
seulement, en un goulet étroit, fort encombré de glace; au nord, au delà du 
champ, on voit de l'eau libre. Si nous parvenons à franchir ce goulet, il nous 
sera possible de ;:agner encore quelques milles en latitude. 

Nous rallions le bord en hâte. Dans la navigation jiolaire, il faut profiter 
des circonstances favorables dès qu'elles se présentent et il suffit parfois 
de quelques minutt*s pour rendre impraticable un pass.ige qui était largement 
ouvert. yuelqu(»s tours d'hélice nous amènent devant ce goulet; après deux 
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heures d'efforts et de patientes manœuvres, nous en atteignons l'autre extré- 
mité ; peut-être n'y fussions-nous pas parvenus si une légère détente ne s était 
produite fort à propos pour ouvrir un peu l'étau de glace dans lequel nous nous 
étions engagés. 

Pendant la nuit, brume épaisse, mais la mer, ou du, moins, ce que nous? 
voyons, est relativement libre. Sous petite vapeur, très prudemment, nous 
faisons route au nord en serrant de près la glace côtière. 

S8 juillet. — A huit heures nous sommes par 77* 5' de Lat. N. et 17* 50' 
de Long. 0. — Nous avons dépassé de quatre milles la latitude du cairn élevé 
en 1870 par Koldewey et Payer sur la terre du Roi Guillaume au terme du 
raùi qu'ils entreprirent au printemps sur la glace côtière et jusqu'au cap 
Bismarck. Mais, tandis que nos vaillants devanciers n'atteignaient ce point 
qu'après une marche de 150 milles pénible et ardue, commencée aux quartiers 
d'hivernage de la Germania, et, poursuivie avec une admirable téfiacité, vingt- 
deux jours durant, par un froid intense, nous étions, nous, à bord d'un bon 
et solide bâtiment offrant un relatif confort et la température était de + 2'.' 
Alors que du point élevé où ils étaient parvenus, les explorateurs allemands 
apercevaient la glace côtière à perte de vue dans l'est et que tout semblait 
les autoriser à prédire qu' « à moins de circonstances exceptionnelles, jamais 
aucun navire ne s'avancerait le long de cette côte », nous naviguions à une 
petite distance de la terre, et, pour le moment du moins, seule la brume nous 
interdisait un progrès plus rapide vers le nord ! 

Nous ne voulons pas envisager l'éventualité, toujours probable, d'une 
brusque modification dans l'état de la banquise, et, sans nous arrêter à Ja 
pensée d'une retraite impossible, nous ne songeons qu'à profiter des circons- 
tances si favorables oii nous sommes. Le temps reste bouché, il est \Trai; mais, 
si épaisse que fût la brume dans les parties basses de l'atmosphère, il nous a 
généralement été donné — et c'était encore le cas actuellement — de voir 
le soleil aux heures oii sa hauteur est favorable à la détermination du point. 
J'ajoute que, lorsque les glaces ne sont pas trop serrées, la brume est relative- 
ment clémente au navigateur polaire; elle constitue un véritable miroir où se 
reflète très exactement la topographie de la banquise : très blanche au-dessus 
de la glace, elle est grise ou noire sur les étendues d'eau plus ou moins consi- 
dérable. Aussi, le brouillard persistàt-il et nous empèchàt-il de voir la terre, 
cette pointe au nord ne serait pas inutile puisque nous effectuerions de fré- 
quents sondages que nous pourrions reporter sur une carte vierge de toute 
indication. 

Nous avons par bâbord,, un champ de glace d'hiver, uni et bas, fortement 
entamé par le dégel et qui semble tenif à la terre. 

A midi, nous sommes par 77° 20' de Lat. N. et 18° 20' de Long. 0. 

A quatre heures du soir, tandis que nous étions en panne pour une * ste- 
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tion * océanogra|)hi(|U(% soudain la brume se dissipe et alors apparaît non 
seulenoenl dans l\)ui*st, U' massif gronlandais, mais encore, dans le nord-est, 
une île ou un promontoire. Cette dernii'^re découverte, si inattendue, se pro- 
duisant ainsi en coup de théâtre, nous remplit d'une joie profonde. 

Nous nous ilépéchons de faire route vers cette « rôte inconnue » dont 
nous ne sommes éloignés que de 7 ou 8 milles... 

Quelques heures plus tard nous débarquons sur cette « terre nouvelle », 
nie de France, et nous en faisons une rapide reconnaissance. 

L'île de France est une ancienne moraine s'élevant en pente assez douce 
jusqu'à une altitude de 160 mètres; le versant sud que nous gravissons sans 
peine est presque entièrement dégagé, alors que l'intérieur et toute la partie 
nord sont recouverts d'une calotte de névé. 

Au sud-est, près du promontoire oriental auquel nous avons donné le 
nom de cap Philippe (77%38' de Lat. N. et 17*36' de Long. 0.), dévale un 
petit glacier local. 

Bien qu'il n'y ait sur cet amas de pierres que fort peu de terre végétale, 
on y remarque une flore plus abondante encore et plus variée que celle de 
l'îlot Maroussia. Koefoed y enrichit son herbier de 19 phanérogames, de 
7 variétés de mousses, de 4 champignons et de 6 lichens. 

Je cite les phanérogames qui viennent d'être déterminés par M. C. H. Osteu- 
feld, inspecteur du Musée botani(|ue de Copenhague : 

Dryas oclopetala L., Potenlilla emarginata Pnrsh.; 

Stellaria lontjipes Goldie, Cerastium alpinum L.; 

Draba alpina L., Cardamine bellidifolia L.; 

Paparer radtcaium Rottb.; 

lianunculus sulfureus Sol.; 

Saxifraga nivalis L., 5. rf»rnMrt L., N. rivularis h.^ S.^rwspitosa L., 
S* oppositifolia L. ; 

Taraxacum arcticum Dahlstedt; 

Salix arciica Pall.; 

Luzula Ptivaiis Beurl; 

Aloj)ecturus alpinus Sm., PItippsia algida R. Br., Fe:;(uca orina L. 

Nous rencontrons dos lièvres blancs et beaucoup de couvert de lièvre, des 
crottes de renard et de lagopède ainsi que des empreintes de pattes d'oies. 
Mérite capture un lemming. 

Au point culminant, nous élevons un cairn sur lequel est déployé le 
[lavillon français et dans Tintérieur duquel nous enfermons un document 
relatant notre débarquement. 

En rentrant à bord, nous rencontrons, h minVite, un petit édicule vermoulu 
qui nous intrigue beaucoup. Il n'y a aux alentours aucune trace de campe- 
ment; du reste, le sol, assez raviné en cet endroit, n'aurait pas permis l'éta- 
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blissement de tentes; il y a donc lieu de croire, avec le professeur Nathorsl, 
que c'est là un piège à renard plutôt qu*un foyer, comme nous l'avions tout 
d'abord supposé. Quoi qu'il en soit, ce vestige du passage d*Eskimos a son 
importance en ce qu'il étaie d'un allument nouveau cette hypothèse que les 
tribus nomades qui occupaient jadis la côte est sont peu à peu descendues 
du nord et qu'après leur arrivée de l'archipel nord-américain, elles ont con- 
tourné l'extrémité septentrionale du Grônland... 

A peine avions-nous rallié la Belgica^ à une heure avancée de la nuit, 
qu'une brume opaque nous enveloppait de nouveau. 

99 juillet. — Nous restons amarrés à la glace côtière, près de la pointe 
ouest de l'île (cap Saint-Jacques). En attendant une éclaircie qui nous per- 
mette de fixer la position d'un point de cette île, nous employons le temps à 
une longue série d'observations océanographiques et de pèches de plankton. 

Autour du navire volent quelques sternes, des pagophiles, des pétrels et 
des goélands; de temps à autre, nous voyons un phoque barbu {Phoca barhaUi 
Fabr.). 

Pendant la nuit, de nombreux narvals sortent de dessous la glace d'hiver 
qui s'étend entre la côte grônlandaise et l'île de France. Ils nagent vers le 
sud, par bandes de six à sept individus. 

30 juillet. — La brume est un peu moins dense et l'on discerne vagueraeni 
l'île. Nous appareillons donc, dans la matinée, pour ne pas perdre un temp^^ 
précieux. Nous rangeons la terre à une faible distance et, au compas, nous 
déterminons l'orientation de la côte sud de l'île de France. A onze heures, 
nous parvenons au cap Philippe. Un champ de glace, très épais, y est 
accroché ; nous en serrons le bord oriental d'aussi près que nous le permet- 
tent les glaces qui flottent en marge et, peu à peu, nous perdons la terre de 
vue. Nous reconnaîtrons plus tard, par temps clair, que c'était la lisière de la 
landice que nous suivions ainsi. Nous sondons successivement, à des inter- 
valles de deux heures et à des distances de 6 milles environ : 45 mètres, puis 
290, 375, 395. Il semble par conséquent que nous nous soyons sensiblement 
éloignés de la terre. Nous gouvernons au N. 15" E.; mais à partir de onze 
heures du soir, le mur de glace que nous avons côtoyé depuis le matin s'incur- 
vant plus à l'est, nous devons gouverner au N. 30" E. 

A minuit, nous sommes parvenus par 78M6' de Lat. N. et 16** 48' àe 
Long. E. Nous nous trouvons alors à 167 milles au nord du point extrême 
atteint jusqu'ici sur un navire par une expédition scientifique {Germanio, 
75° 29' de Lat. N., 27 juillet 1869). C'est tout ce qu'il nous sera donné de 
faire. Une éclaircie. momentanée nous permet, en effet, de considérer la mer 
à une assez grande distance : nous la voyons si couverte de glaces [drifi ice), 
vers le nord, que nous devons bien, cette fois, nous rendre à la raison et 
nous résoudre à ne pas pousser plus loin dans cette direction. Sans doute, co 
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forçant, pourrions-nous gagner encore quelques minutes en latitude, mais 
nous risquerions fort d'être bloqués et nous ne sommes pas préparés à courir 
los risques d'un hivernage. Nous voulons néanmoins profiter de notre posi- 
tion exceptionnelle pour tenter une pointe vers Test et faire quelques son- 
flages suivant le même parallèle que ceux des 15 et 16 juillet. 

3 f juillet, — A minuit, la profondeur était de 470 métrés; à quatre heures 
ilu matin, IH milles à IVst, elle n'est plus que de 220 mètres. A sept heures 
la sonde touche fond à 100 mètres. Cela devient intéressant! Malheureuse- 
ment la hanquise est devenue plus compacte et il nous faut incliner la route 
au sud-est. A onze heures du matin, à 30 milles environ dans Test de la 
station de minuit, le sondeur accuse une profondeur de 58 mètres seulement 
et la sonde à chambre rapporte quelques cailloux. Nous avons découvert un 
hanr morainique, le banc de la lielgica. Peut-être même sommes-nous à 
proximité d'une Ile, car nous voyons à ce moment deux corbeaux et un 
morsf, et ces animaux ne s'éloignent jamais beaucoup de terre. Nous sommes 
tenaillés par le désir d'élucider le passionnant problème qui se pose à nous; 
mais, cette fois encore, la raison nous commande de laisser à d'autres ce soin 
et cet honneur. Depuis huit heures, la brume s'est de nouveau abaissée sur 
nous; au nord et à l'est les glaces sont agglomérées en masses abondantes, 
et c'(\sl tout au plus s'il nous sera possible d'eiïectuer encore quelques son- 
da^'es vers l'est-sud-est. La banquise est un peu plus praticable dans cette 
direction; cependant, elle forme un tel dédale que c'est avec les plus grandes 
difficultés que, noyés dans la brume, nous nous y frayons un passage. 

Nous sondons encore 75 mètres, puis 115 et 200 mètres. Une observation 
d'angle horaire nous permet de fixer la longitude de ce dernier sondage : 
13'3tV. La latitude estimée est 78"7'. Nous sommes à tO milles au large de la 
cote du (ironland, au milieu du grand blanc laissé sur la carte par les explo- 
rateurs précédents 

Il serait téméraire de nous avancer plus loin; la banquise devient de moins 
eu moins maniable et, d'autre part, il est urgent de regagner l'île de France 
ibmt nous n'avons pu encore fixer la position de façon quelque peu précise. 

N'avons-nous pas, d'ailleurs, tout lieu d'être satisfaits des résultats de nos 
derniers sondages dans cette partie de la mer du Grunland qui passait jus- 
qu'ici pour tout à fait inaccessible? 

Si les éléments nous empêchent de poursuivre ces captivants sondages, si 
vvsX à rej^ret que nous virons de bord pour gouverner à l'ouest cette fois, 
nous avons au moins la réconfortante notion du devoir accompli!... 

Nous sondons fréquemment encore pendant le restant de la journée. A 
onze heures du soir, le brouillard se lève un peu : dans l'ouest le landice et la 
terre se projettent sur le ciel suivant deux strates superposées, Viceblink tout 
blanc et le Inwlhlinh blanc jaunâtre; puis, de ce côté, le voile s'amincit encore 
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et la terre elle-même apparaît, très élevée, dans le lointain. Vers le large, des 
bancs de brume persistent sur la glace; notre espoir d'en voir émerger la 
terre soupçonnée le matin reste déçu. 

/" août. — La banquise étant plus navigable nous inclinons notrv 
route légèrement vers le nord, afin de reconnaître la terre aussi haut que 
possible. 

Nous arrivons à quatre heures devant le mur de glace que nous avions 
longé Tavant- veille. C'est le bord de la landice (glace fixe au rivage) : nous y 
amarrons le navire pour relever les terres que nous avons en vue. Celte 
landice forme un champ uni, recouvert d'une couche de neige molle dan^ 
laquelle nous enfonçons jusqu'aux genoux; elle émerge de 1 m. 50 à 2 mètres 
et son bord — dont Torientation générale est le N. 15** E. — est légèrement 
festonné de brisures, de brèches peu profondes, produites par le choc des 
glaces flottantes que charrie le grand courant polaire. Il est rare qu'un mor- 
ceau s'en détache par le seul effet du dégel (ou du moins, nous l'avons rare- 
ment constaté); il semble que cette landice demeure là éternellement. Au suJ 
de l'île de France la glace côtière présentait un aspect complètement différent : 
elle n'émergeait que de m. 30 à m. 40 et le dégel l'avait si fort entamée 
qu'elle était presque dégarnie de neige, couverte de grandes flaques dVau 
de fusion et toute criblée de trous; il s'en détachait fréquemment de très 
grandes plaques qui allaient se mêler à la banquise polaire... 

Bergendahl et moi, nous nous disposions à prendre quelques angles 
quand la brume opiniâtre vint encore nous envelopper. Heureusement, dans 
le courant de la journée le soleil se montra parfois, et nous pûmes au moins 
déterminer la position de cette station A (Voir PI. II). 

Pendant la matinée les glaces flottantes défilent le long de la landice, 
entraînées vers le nord par un courant de 275 mètres àl'heure (soit 0,15 mille): 
l'après-midi elles dérivent, au contraire, vers le sud à la vitesse de 0,5 mille. 
Il faut donc admettre qu'il règne là des courants de flux et de reflux dont l'un 
annihile et surmonte même un peu le courant polaire et dont l'autre vient, au 
contraire, en accélérer la vitesse. 

^ août. — A deux heures et demie du matin, soudainement, les parties basses 
des terres apparaissent, puis, peu à peu, le voile qui les recouvrait se soulève 
tout entier. La côte grônlandaise s'étale devant nous en un immense pano- 
rama de 80 à 90 milles de développement. Nous profitons de cette éclaircie, 
Mérite pour faire une minutieuse « vue de côtes », Bergendahl et moi pour 
prendre force relèvements. Puis, à cinq heures, nous appareillons et nous 
procédons vers le sud le long de la landice. 

Il fait un temps radieux, remarquablement serein; à quatre heures do 
soir le thermomètre marque -f 3",8, nous avons vraiment chaud. Nous faisons 
des stations aux points B, C et D (Voir PI. II) où nous sondons respective- 
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ment 530, 400 et 260 mètres et d'où nous prenons les azimuts des points 
remarquables. 

Après avoir doublé le cap Philippe à dix heures du soir, nous allons encore 
nous amarrer le long de la glace côtière, près du cap Saint-Jacques. 

3 août. — Par beau temps clair, déterminé la position du cap Saint- 
Jacques (77^36' de Lat. N. — 18M0' de Long. 0. de Gr.). 

De là encore nous relevons de nombreux angles. 

Sur la plage, près du point d'observation, un de ces cercles de pierres 
soigneusement juxtaposées dans lesquels certains explorateurs ont voulu voir 
des « cercles de tentes ». Les Eskimos ont l'habitude d'assujétir leurs tentes 
au moyen de pierres, mais il nous paraît évident que, lorsqu'ils lèvent leur 
campement, ils doivent se soucier fort peu, leur tente enlevée et pliée, de 
reposer très exactement en cercle les pierres qui servaient à la fixer au sol; 
il est plus probable, nous semble-t-il, que ces cercles ont servi de soubasse- 
ments à des huttes de neige. 

Nous ne découvrons aucune autre trace du passage des Eskimos; par 
contre, nous ramassons sur le cap Saint-Jacques un crâne de bœuf musqué et 
un morceau de bois flotté. Nous y voyons aussi des corbeaux, un stercoraire 
parasite et un bécasseau de mer. 

Pendant la matinée un fort courant de sud amène du drift, des glaces flot- 
tantes, contre le bord de la landicey et, avant que nous ayons eu le temps de 
larguer nos aussières, nous sommes complètement investis. Le gouvernail 
subit d^s heurts répétés, nous nous trouvons durant plusieurs heures dans une 
assez fâcheuse situation. 

L'après-midi le vent s'établit du nord et peu à peu nous dérivons hors des 
glaces. Celles-ci ne tardent pas à s'en aller elles-mêmes au sud. 

4 août. — Nous nous amarrons encore au bord de la landice. Le duc 
d'Orléans et le D''Récamier tentent, avec quelques hommes, d'atteindre sur la 
glace côtière le cap Amélie. Bien que la glace soit en pleine désagrégation, 
qu'elle soit « pourrie », comme disent les Scandinaves, ils arrivent après 
mille obstacles très près de la terre. Mais la landice s'est détachée de la côte 
en un point, il leur faudrait une embarcation pour gagner la terre ferme. 
Force leur est donc de battre en retraite. Trempés jusqu'à la ceinture, ils ren- 
trent à bord après douze heures de marche éreintante dans une bouillie glacée. 
S'ils n'ont pas eu la satisfaction de planter en ce point de la terre grônlan- 
daise le drapeau français, ils rapportent au moins de ce raid l'impression que 
le cap Bismarck se trouve dans une grande île. 

Pendant cette journée de nombreux narvals passent près du navire, se 
dirigeant par bandes de cinq à six individus, au sud dans la matinée, au nord 
dans l'après-midi, c'est-à-dire, chaque fois tête au courant. 

Dans la soirée nous prenons encore quelques relèvements du point F. 
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Le croquis (PI. II) que nous avons dressé de la partie de la côte orientale 
du Gronland comprise entre les IT et 79' degrés de Lat. N. * résulte d'une 
reconnaissance trop rapide et exécutée dans des conditions trop défavorables, 
pour répondre fidèlement à la réalité. Nous avons représenté ce que nous 
avons vu et non, vraisemblablement, tout ce qui existe. Le cap Bourbon, qui 
apparaissait sous la forme d'une île, n'a pu être relevé que du point A, et 
encore n'était-il visible que du nid de pie. Le cap Bergendahl est également 
porté sur la carte au moyen d'un seul azimut. Tous les autres points saillants 
de notre croquis résultent de deux ou plusieurs relèvements au compas. 

Les points remarquables dont nous avons fait des caps sont-ils vraiment 
des promontoires de la côte elle-même ou marquent-ils simplement les extré- 
mités de parties plus élevées, et d'arrière-plan, émergeant seules de notre 
horizon visuel; les blancs qui les séparent sont-ils des fjords ou des vallées? 
Nous ne nous hasarderons pas à trancher ces questions. 

Ce n'est qu'aux stations D, E et F que nous nous sommes trouvés suffi- 
samment près des terres pour les voir quelque peu nettement; aux stations 
A, B et C, nous étions à 20 milles de distance des accidents de terrain les 
moins éloignés parmi ceux qui se présentaient à nous. 

Tout au plus pouvons-nous conjecturer, tant par ce que nous avons vu qoe 
par analogie avec ce qui existe au sud du 77° de Lat. N., qu'entre celui-ci et 
le 79% la côte orientale du Gronland est découpée par des fjords profonds dont 
plusieurs, sans doute, communiquent entre eux loin à l'intérieur des terres. 

Ces terres sont recouvertes d'une immense nappe de glace, Vinlandsis, sur 
laquelle les escarpements rocheux se détachent en noir. S'il se trouve peut- 
être quelques glaciers dans les ravins, il ne semble pas qu'aucun s'écoule 
jusqu'à la mer. J'en excepte, bien entendu, le glacier local qui dévale do h 
côte sud-est de Tile de France. Nous avons rencontré un peu au large de celte 
île deux ou trois blocs de glace assez volumineux qui, sans doute, prove- 
naient de ce petit appareil, mais pendant tout notre séjour dans la mer du 
Gronland nous n'avons vu aucun véritable iceberg. 

Préoccupés avant tout de la sécurité du navire et constamment absorbés 
par les incessantes manœuvres que nécessite le séjour dans les glaces, nous 
avons, dû négliger l'observation attentive des manifestations du phénomène 
des marées le long de ces côtes. Nous avons pu constater, néanmoins, pendant 
que le navire était amarré à la landice, qu'au nord du cap Bismarck régnent 
des courants dont l'alternance est nettement caractérisée, courants dont l'un 
porte au nord et l'autre, plus rapide, porte au sud. Aux abords sud de l'île de 

i. Le duc d'Orléans avait baptisé celle partie de la côte du nom de terre de France. A noire 
retour, la Commission danoise pour l'élude du Gronland qui préparait une nouvelle carte i^'oir 
La Géo'fvapfiie, XIII, l, 1j juillet 1906, p. 43) a substitué à celte dénomination, celle de Terre 
du duc d'Orléans plus conforme à la tradition qui a présidé jusqu'ici à la désignation des prin- 
cipales parties de la côte orientale du Gronland. 
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France où les eaux échappent à l'eflet du grand courant polaire, ces courants 
alternatifs nous ont paru être — toutes choses égales — de même intensité. Ce 
sont donc, évidemment, des courants de marée. 

La glace côtière, nous Tavons vu déjà, se présente sous un aspect très 
dilTérent suivant qu'on la considère au sud ou bien au nord de Tîle de France. 

Au sud, elle est annuelle, c'est de la glace d'hiver (winterice) que le dégel 
corrode et dont une partie se réduit sur place, tandis que le restant s'en va à 
la dérive par grandes plaques. Au non!, elle semble ne se détacher jamais 
(le la côte et il nous a paru qu'elle n'était entamée que par le frôlement des 
glaces flottantes... 

En bordure de la glace côtière régnait pendant notre séjour dans cette 
région, tant au nord qu'au sud de l'ile de France, un chenal assez dégagé de 
glaces... 

5 aoili. — Nous débarquons un instant au fond d'une petite crique située 
à un mille au nord du cap Bismarck. Nous trouvons là les ruines d'un établis- 
sement d'Ëskimos assez important (une douzaine de cercles de pierres et trois 
tombes). — Le long du rivage, stérilité complète, mais, à une petite hauteur, 
le sol est garni d'une flore assez variée; un peu à l'intérieur s'étendent même 
de véritables pâturages dans lesquels nous nous étonnons fort de n'apercevoir 
aucune trace de bœuf musqué. Nous reconnaissons, par contre, pendant notre 
rapide promenade, beaucoup de couverts de lièvre et de nombreux trous de 
b'mmings. Nous voyons aussi quelques bruants des neiges, des stercoraires, 
des sternes et des bécasseaux. 

6 août. — Nous débarquons à la pointe sud de la plus grande des lies 
Koldewey (cap Arendts), pointe basse d'origine morainique qui s'étend 7 à 
8 milles plus au sud qu'elle n'est figurée sur la carte allemande. 

Le chenal qui sépare les Iles de la côte gronlandaise est encore entièrement 
recouvert de place d'hiver... 

Les glaces flottantes sont agglomérées en masses compactes au nord et à 
Test de nie Shannon à laquelle elles nous obligent à donner un « bon tour ». 
IHus bas, elles nous empêchent de nous approcher du fjord François-Joseph; 
la saison est, du reste, très avancée, les nuits deviennent froides et par 
moments la mer se couvre d'une couche de « jeune glace » : il est temps de 
gagner la mer libre. 

fi août. — Pour la première fois depuis notre départ nous voyons le soleil 
disparaître quelques instants .sous l'horizon... Nous naviguons toujours au sud 
dans une banquise parfois très maniable, souvent compacte; nous sommes le 
plus généralement enveloppés d'une brume opaque. 

A partir du 15 août, nous marchons à Test. Le 17, par 70'* 38' de Lat. N. 
et 1.V22' de Long. O., nuu.> sentons la houle; il vente frais du sud-est et les 
j:laces se niassent en ffeUs épais. La brume, toujours très dense, nous empêche 
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de nous fairo une idée de la topographie de la banquise, même à une distant*^ 
modérée, et II nous est impossible de choisir avec discernement la route qui 
nous en fera sortir le plus aisément. 

Le 18, à deux heures du soir, nous arrivons devant un belt très compact que 
la houle soulève en de longues ondulations et contre lequel on entend briser 
la mer. Nous y pénétrons à grand'peine... la brise mollit et une légère détenk 
se produit. 

-Ces blocs de glace, lavés par la mer, dépourvus par les lames et par le 
dégel de leurs parties friables, sont durs comme du verre, et, c'est avec (rinli- 
nies précautions qu'il faut, tout en s'efforçant d'engager le navire entre eux, 
garantir de leur atteinte le gouvernail et rhélice. 

Il nous faut six heures d efforts pour franchir ce belt qui n'avait pas 
400 motreî^de largeur... 

A luiit heures du soir, par 70** 26' de Lat. N. et 14*^27' de Long. 0. nous 
sommes enfin en mer libre. Quatre jours plus tard nous jetions lancre en raJe 
de Reykjavik, après avoir passé quarante jours dans la banquise (9 juilW- 
18 août). 

Pendant cette période de six semaines, nous avons noté 482 heures de 
brume plus ou moins intense, c'est-à-dire dans la proportion d'un jour sur 
deux. C'est pendant nos traversées de la banquise, du 2i au 27 juillet et du 
15 au 18 août que la brume a atteint son maximum de fréquence. Le tem|is 
tout à fait serein a été l'exception. 

Du 22 juillet au 8 août, la température est restée constamment positive, 
bien que souvent voisine de 0°. La plus basse température observée pendant 
notre séjour dans les glaces est— 3^4 (16 juillet, à quatre heures du malin 
et 9 août à deux heures du matin); les plus hautes températures constatées 
sont + 7", 2, le 27 juillet, à deux heures du soir, et, + 7'\1, le 7 août, à huit 
heures du matin. 

L'état hygrométrique a généralement été voisin de la saturation. 
Pendant ce laps de temps, il a fait très souvent calme; la force du vent 
a presque toujours été inférieure à 10 mètres par seconde. 

Il est certain que la grande banquise de la mer du Gronland a présenté, 
pendant l'été 190o, des conditions très favorables à la navigation. Nos obser- 
vations à cet égard sont corroborées par celles des phoquiers norvégiens. En 
mai et juin on constatait que sa lisière se trouvait sensiblement plus à Test 
que d'Habitude: par une conséquence naturelle, en môme temps qu'elle 
occupait plus d'espace, la banquise était, aussi, moins compacte que les années 
précédentes. Dès la fin mai, le « jagt » Excehior de Tromso trouvait les glaces 
très disséminées en bordure de la lisière proprement dite et par\'enait à péné- 
trer jusqu'à 120 milles à l'intérieur de ce belt, par 73^30' de Lat. N. — Les 
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« jagt 9 Sôstrene et Sf^verin franchissaient la banquise et atterrissaient, dès le 
(Minimencemenl de juillet, près de Tile Shannon. Ils trouvaient le long de la 
cote un chenal dégagé de glaces, large de 3 à 4 milles, qui leur permettait de 
s'aventurer jusque près du cap Bismarck qu*aucun navire n*avait atteint 
jusqu'ici. 

Et nous mêmes, nous Tavons <lit déjà, nous traversions cette banquise à 
une latitude plus élevée qu'aucun de nos devanciers. Qu'il nous soit permis, 
cependant, de noter ici que ce n'est |ms tout à fait sans peine que nous nous 
sommes maintenus à cette latitude et qu'il fallait notre ferme désir de porter 
sur la carte des sondages nouveaux pour n'être pas tentés de chercher 
rîO ou 100 milles au sud une route plus facile. En revanche, le passage étroit 
que nous avons trouvé par le travers du cap Bismarck une fois franchi, aucun 
obstacle sérieux ne s'est opposé à notre route jusqu'à 78* 16' de Lat. N., il 
régnait jusqu'à cette latitude, entre la glace côtière et les champs de glace 
charriés par le courant polaire, un chenal fort praticable. Peut-être, même 
eussions-nous pu pousser plus loin, mais il nous eût fallu, pour tenter cette 
aventure, être préparés à l'éventualité d'un hivernage. 

Nous avons dit, au cours de ce récit, que, se trouvant par IV V de Lat. N., 
à une altitude de 300 m., sur la terre du roi Guillaume, Koldewey et Payer 
virent la glace cotière s'étendre dans l'est à perle de vue (36 milles) et 
qu'ils en avaient déduit qu'il fallait des circonstances exceptionnelles pour 
s'avancer jusqu'à cette latitude avec un navire, le long de la côte. Nous 
croyons qu'ils étaient mal fondés à formuler cette conclusion avec tant de 
certitude, car nous ne saurions oublier que c'était le 15 avril qu'ils faisaient 
c«*tte constatation. Nous pensons même qu'en été la glace côtière ne doit 
que bien rarement subsister à l'est d'une ligne qui relierait le cap Bismarck 
au cap Philippe. Une fois que le dégel l'a entamé, la landice ne peut résister 
lon;:temps au choc des glaces qui dérivent en marge; il faut qu'elle se 
fragmente et s'en aille elle-même à la dérive avec ces glaces quand le dégel 
tout seul ne suffit pas à la détacher des terres. La landice que nous avons 
trouvée au sud du cap Philippe était de la wintcrice^ de la glace d'hiver, se 
renouvelant tous les ans. Il en va autrement, nous l'avons remarqué, au nord 
de ce promontoire où la landice atteint une grande épaisseur. 

Nous avfms efTectué 80 sondages dont un grand nombre dans une zone 
inexplorée; 30 d'entre eux ont été accompagnés de mesures de températures 
i»t de pris(»s d'échantillons d'eau a différentes profontleurs ; plusieurs de ces 
rîO « .stations » ont comporté aussi d(»s pèches de plankton a diverses pro- 
fondeurs. 

Le Gninland oriental s'est trouvé ainsi, pour la première fois, relié au 
Spitsberg par une série complète et méthodique d'observations océano- 
^'rapbiques. Ces observations sont actuellement coordonnées au laboratoire 
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de Bergen avec celles de même nature effectuées par la Commission inter- 
nationale pour Texploration de la mer. C*est par la même application du 
principe fécond de Tentente internationale qu'après les avoir corrig-ées et 
réduites, nous avons confié à Tinstitut météorologique de Copenhague les 
observations météorologiques que nous avons faites de deux en deux heures, 
pendant toute la durée de notre croisière. Ces observations ont certes leur 
valeur intrinsèque, mais c'est seulement par leur comparaison avec ceUe« 
recueillies dans les stations danoises d'tslande et du Gronland qu'oq en 
pourra dégager tous les renseignements qu'elles comportent. 

Le tracé que nous avons fait de la côte nord-est du Gronland jusqu'à 120 milles 
au nord du cap Bismarck ' n'est, comme nous l'avons dit [déjà, qu'une simple 
indication dont il y aurait quelque présomption à exagérer l'importance. Sans 
doute sera-t-il profondément modifié par l'expédition danoise de M. Mylius 
Erichsen qui assume en ce moment la tâche de compléter, avec tout le soin et 
en prenant tout le temps que comporte un tel travail, le levé topographique 
de cette côte. Néanmoins nos observations nous ont permis de fournir d'utiles 
renseignements au promoteur et chef de cette expédition; notre croisière et 
notre heureux retour semblent même avoir hâté la réalisation de cette expédi- 
tion en fournissant à celui qui en avait conçu le projet des preuves irréfutables 
de réalisation. N'est-ce pas là encore un fait dont il y ait lieu de nous réjouir?. .. 
Grâce à la libéralité du duc d'Orléans, les résultats techniques de nos 
travaux seront consignés dans une belle publication qui paraîtra au commen- 
cement de l'année prochaine; elle montrera aux savants, je l'espère, que cette 
campagne n'aura pas été inutile au progrès des connaissances géographiques. 

1. Ce 1 racé clifTère légèrement de celui porté sur la nouvelle carte danoise du Gronland d'après 
les indications que nous avons fournies un peu hâtivement aux cartographes danois dès notre 
retour. 

A. DE Gerlâche. 



LA BANQUISE BT LA CÙTE NORD-EST DU GRÔNLAND. 



iil 



Sondages effectués par le commandant de Oerlache 
entre le Spitaberg et le Orônland an cours du Toyage de la BelgiCB en 1906. 
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18-20' 


82 


44.8 




40 


28 — 




77" 30' 


18" 3V 


235 


128.5 




41 


28 -- 




77" 31' 5 


18" 28' 


220 


120.3 




' V2 


28 - - 




77" 33' 


18-21' 


160 


87.5 




\:\ 


28 - 




77" 34' 5 


18" 12* 


110 


r»o.i 




i4 


29 — 




77" 35' 5 


18" 15' 


53 


29 




1 ^'' 


30 




77" 34' 


17*50' 


55 


30 




< fr6 


M) — 




77" :i6' 


17-39' 


30 


16.4 




! i7 

\ 


30 - - 




77- W 5 


17*30' 


45 


l\ 
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A. DE GEIILACIIE. 





DATE 

(1905) 


POSl 
latitude. 


noN 

Longitude. 


PROFO 

En 
mètres. 


NDEUR 

P'o brasses 
anglaises. 


OBSERVATIONS 

i 

1 


48 


30 juillet . . 


770 47' 5 


17"11 0. 


290 


158.6 




49 


30 — 




770 54' 


16" 58' 


375 


205 


» 


50 


30 — 




78*' 1' 


16" 44' 


395 


216 


1 


51 


30 — 




78" 16' 


16" 21' 


470 


257 


1 


52 


31 — 




78^ 14' 


15M2' 


220 


120.3 




53 


31 — 




78M3'5 


14" 18' 


100 


54.7 


1 
1 1 


54 
55 


31 — 
31 — 




78« 10' 
78" 9' 


14" 5' 

14" r 


58 
78 


J*-^ (fiancdelaBetyica. ] 
62!9 ) il 


56 


31 - 




780 8' 


13" 55' 


. 115 


57 


31 — 




78-^ r 


13" 36' 


200 


109.4 


, 


58 


31 - 




78" 6' 5 


13" 51' 


160 


87.5 


( ' 


59 


31 — 




78" 6' 5 


14" 1' 


130 


71.1 j 


, Banc de la Delgica, \ 


60 


31 — 




78" 6' 5 


14" 35' 


125 


68.4 ' 


1 ; 


61 


31 — 




78» 6' 5 


14" 49' 


200 


109.4 




62 


31 - 




78° 6' 5 


15" 6' 


310 


169.5 




63 


l*' août 




78" 10' 


15" 46' 


395 


216 




64 


1er _ 




780 13' 


16" 23' 


480 


262.5 




65 


1er _ 




78" 13' 


16" 31' 


490 


267.9 




66 


2 — 




780 3' 


16" 43' 


530 


289.8 


1 

i 


67 


2 — 




77" 57' 


17 — 


400 


218.7 




68 


2 




77" 44' 5 


17" 26' 


260 


142.2 




69 


3 — 




770 33' 5 


18" 14' 


185 


101.2 




70 


4 - 




77031' 


18" 24' 


275 


150.4 


1 


71 


4 — 




77" 29' 5 


18" 31' 


265 


144.9 


1 


72 


4 — 




770 24' 


18" 26' 


210 


114.8 




73 


5 — 




76° 35' 


17" 46' 


210 


114.8 




74 


6 — 




75" 52' 


180 3' 


375 


205 




75 


7 — 




76" 15' 


18" 3' 


75 


41 




76 


7 — 




76" 22' 


16" 27' 


370 


202.3 




77 


8 — 




75" 47' 


15" 21' 


180 


98.4 


; 


78 


15 — 




71" 22' 5 


18" 58' 


1 130 


617.9 


l 


79 


16 — 




71" 19' 5 


17" 25' 


1 650 


902.2 


1 


80 


17 — 




70" 59' 


15" 39' 


1 525 


833.9 


1 
1 








Nota. — Les longitudes sont comptées à \ 


)artir du méridien de Gr 


eenwich. ' 

1 



La débâcle du Charmaix, aux Fourneaux 

dite « éboulement de Modane » 
(23 Juillet 1906) 



Juillet est le mois des orages et des catastrophes en Savoie : celle de 
Saint-Gervais a eu lieu en juillet 1892, celle de Bozel le 18 juillet 4904, 
rirruption du torrent de laGriaz dans la vallée de Chamonix le 28 juillet 1905, 
la coulée du Saint-Antoine à Modane- Ville, le même jour, et le 23 juillet 
dernier a eu lieu la débâcle du torrent du Charmaix qui a emporté une partie 
des Fourneaux ou Modane-Gare. 

Modane, on le voit, est souvent éprouvée. C'est que les orages ne se pro- 
duisent pas au hasard, ils ont une marche déterminée, remontant ou descen- 
dant le cours d*une vallée, décrivant même un circuit fermé. En Maurienne, 
la région des orages est la partie étroite, entre Saint-Michel et Modane, là 
où la vallée se resserre dan« la traversée de la zone houillère. Là ont lieu 
aussi les chutes de grêle. Ces orages, qui se forment en Italie, remontent la 
(iuisanne et passent en Valloire par le Galihier, puis dans la vallée de TArc 
et buttent contre le tournant de Modane où ils éclatent, enfin s'échappent par 
les cols de la chainc-frontière : cols de la Roue, du Fréjus, de la Vallée 
Étroite. Une partie pénètre par le col de Chavières dans la vallée de Pra- 
lognan, qui a reçu la queue de Torage du 23 juillet, 17 millimètres d>au. 
Sur les pentes gypseuses du Petit-Mont-Blanc, le chemin a été emporté en 
quatre endroits par les coulées de boue. Tel est le circuit habituel dos orages. 
Le tournant de Modane est donc, en même temps que le point le plus sec de 
la Maurienne, le coin le plus orageux '. 

Qu'on ajoute, à ces conditions climatiques, des circonstances de pente et 
de sol de nature à favoriser les actions torrentielles, et le ruissellement des 
eaux sauvages provoquera la désagrégation des matériaux du sol et leur 
entraînement sur les pentes. Or, des deux types de sols qui, en Savoie, 
offrent le moins de résistance à la désagrégation et au ravinement, les dépôts 

1. 1^ service i\e^ FortH^. soii« la direction de M. Mougin, va installer sii pluviomètres à diiïé> 
rente» altitudes, dan» la rcirion de Modane. 

U Oiooiupa». — T. XIV. 10ri6. 
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glaciaires et le gypse, tous deux sont représentés dans le bassin du Charmaix. 
Le gypse surtout est le grand coupable, en Maurienne et en Tarentaise, et 
toutes les dévastations de ces années dernières lui sont imputables. Â Bozel, 
c'est dans un bassin raviné < où l'érosion des gypses et des cai^neules du 
sous-sot a entaillé de profonds et blancs ulcères », que la lave de i904 a pris 
naissance ^ La coulée de la Griaz, qui a barré TArve aux Houches, est une 
érosion dans le gypse, comme l'indique le nom même du torrent, « la Griaz » 
étant l'appellation locale du gypse dans la vallée de Chamonix *. Le gypse est 
si attaquable au ravinement que, soit au Petit-Mont-Blanc de Pralognan, 
dont il forme toute la masse, soit dans la vallée de l'Arc en amont de Hodane 
ou à l'entrée de la combe de Bramans, ses affleurements, de teinte alterna- 
tivement blanchâtre ou rosée, se présentent à nu, la végétation n'ayant pas 
le temps d'en prendre possession entre deux éboulements'. En terrain plat 
le gypse forme, par dissolution chimique, des eflbndrements qui se trahissent 
à la surface par des entonnoirs disposés comme des trous de loup : on trou- 
vera précisément ces entonnoirs figurés sur la carte de l'État-major, assez sobre 
d'indications de ce genre, en plein bassin du Charmaix, sous le mot « gorçes 
d'Arrondaz ». Il y a là, en effet, un affleurement de gypse. D'autre part, ces 
vallées latérales de l'Arc sont, dans leurs fonds, gorgées de moraine. En ces 
points là, doivent se produire des coulées à toute averse importante. 

Un caractère commun à tous ces orages de montagne, c'est qu'ils sont 
étroitement localisés. L'aire d'extension de celui du 23 juillet a été circons- 
crite au bassin du Charmaix, y compris le Rieux-Roux, et à celui de Saint- 
Antoine, et en partie au versant droit de la vallée. Le torrent de Bissorte, sur 
la Praz, a été épargnée. La zone de pluie diluvienne étant délimitée par la 
crête des Sarrazins, le Thabor, le Fréjus, la cime du Grand Vallon, la Belle 
Plinier et la Norma, soit environ 6,500 hectares, situés pour la plus grande 
part à une altitude trop haute pour être boisée*. Dans ces limites, la chute 
d'eau a été très inégale : le Charmaix est constitué par trois torrents secon- 
daires, ceux de la Combe de la Montagne, de l'Arrondaz et du Grand Vallon : le 
premier, qui vient du Lavoir, n'a pas été grossi outre mesure, car, au con- 
fluent avec l'Arrondaz qui l'a refoulé derrière la digue édifiée par ses maté- 
riaux, il coulait clair. C'est le cirque de l'Arrondaz et celui du Grand-Vallon 
qui ont reçu le plus d'eau : une trace noire dans les herbes, laissée par Teau 

1. L.-A. Fahre, La végétation spontanée et le régime des eaux, 1905, p. 25. 

2. D'après M. Henri Vallot. 

3. Là où le gypse porte des bois, ses affleurements se signalent par des peuplements de pinSî 
pins sylvestres surtout dans la vallée de l'Arc. Le pied du Petit Mont-Blanc porte encore quelques 
pins de montagne, et les flancs ont drt être boisés presque jusqu'au sommet : nous avons trouve 
en 1905 une souche d'arole sous les éboulis à 2 300 mètres d'altitude. 11 a été question, à Tadini- 
nislration des Forêts, d'acquérir toute la montagne pour la reboiser, mais le conseil municip*' 
de Pralognan ne s*y est pas prêté. 

4. Les forêts au-dessus de la Praz, dans la région de Bissorte, viennent d*être ravagées par l'in* 
cendie, à la suite de la sécheresse de l'été. 
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boueuse à plusieurs mètres au-<]essus du lit, marque encore le niveau auquel 
a atteint TArronJaz. Au poste du Fréjus (2,5D0 m.), où la chute a été 




WIQ. 5. 
Carte dr«^H('e par M. Paul Giranlin., 



moindre, on a enregistré 63 millimètres d'eau en deux heures. Cette chute 
d'eau n'aurait rien d'anormal, ni de dangereux en plaine : à Paris même, 
l'orage du 28 mai 1901 a versé 80 millimètres d'eau sur le quartier Saint- 
Victor, en une heure, et celui du 13 juillet 1901, 92 millimètres en une heure 
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et demie à Saint-Denis. Mais sur ces pentes déclives et non boisées, Teau 
ruisselle instantanément, et d'autre part la forme en entonnoir de ces anciens 
cirques glaciaires devenus bassins de réception torrentiels favorisait la con- 
centration de Teau au pied des versants. 

Pareille localisation avait été observée dans les orages de juillet 1905 
(30 juin et 28 juillet) qui avaient coupé la route du Mont-Cenis entre Modane- 
Gare et Modane-Ville, et en face de FEsseillon. Cette fois le Charmaix n'avait 
pas donné, mais le Rieu-Roux, qui sort de tufs ébouleux, avait bouleversé les 
travaux de captation de la rizerie, et le Saint-Antoine avait divagué sur son 
cône de déjections, semant çà et là des blocs énormes; TArc avait été en 
partie barré. A la suite de l'orage on a pu constater que les rigoles qui for- 
ment le Saint-Antoine, dans son bassin de réception, constitué par des gypses 
et coupé de loin en loin par des barres calcaires, s'étaient brusquement 
approfondies et changées en ravins, dans la zone située au-dessus de la forêt. 
Nous allons retrouver les mêmes cas de ravinement et d'érosion rapide dans 
Forage du 23 juillet. Ce jour-là, si la partie basse du Saint-Antoine fut épar- 
gnée, c'est moins aux travaux de défense actuellement en cours qu'on le doit, 
qu'au fait que toute la partie moyenne du couloir était couverte, entre 
1,900 et 2,200 mètres, par un immense pont de neige, qui a soustrait le bas 
des versants au ravinement. 

Pour comprendre le pouvoir d'entraînement et de destruction de Teaule 
23 juillet, il faut avoir présent le fait des barrages le long du torrent. Aux 
Fourneaux, ce qui a causé la catastrophe comme toutes celles du même 
genre, c'est qu'il s'est formé en travers du torrent un barrage temporaire 
derrière lequel l'eau a reflué en une sorte de lac, lequel a rompu sa digue et 
s'est vidé brusquement, entraînant avec lui pierres et blocs. A Saint-Gervais 
de môme une poche d'eau s'était formée derrière un barrage de glace, qui a 
cédé; à Bozel le barrage était fait des troncs d'arbres d'une coupe récente, ras- 
semblés et entassés par l'eau. Aux Fourneaux, vers six heures du soir, le torrent 
cessa un instant de couler, ce qui avertit les habitants de l'arrivée de la crue. 

Sur place nous avons reconnu les traces non pas d'un, mais de plusieurs 
barrages, indiqués sur la carte (fig. 5). Voici le mécanisme de leur formation : 
Ils sont faits de troncs d'arbres, qui se mettent en travers du torrent, et qui 
retiennent dans leurs branches des pierres, des blocs et de la boue. Ils se font 
et se défont sans cesse, mais aux mêmes endroits. Tous se trouvent, sur les 
deux torrents, dans une situation analogue, en contre-bas des bassins de 
réception évasés en forme de cirque, dans la gorge qui conduit au torrent 
principal, à l'endroit par conséquent où, par suite de la pente et de la masse 
en mouvement, les eaux avaient leur puissance mécanique maximum. Aussi, 
sur le lorrentdu Grand-Vallon, en aval des Houillettes, et sur celui d'Arrondai, 
au « pont traversier », le lit a-t-il été approfondi de plusieurs mètres, 3 ^ 



LA DÉBÂCLE DU CHARMAIX, Al'X FOURNEAUX (23 JUILLET 190f.). U7 




Mli. A. — PAUTIff Ur VILL.%GC DIM FOIRNEAUX, DAN» LR VOISINAGE DR l/ÉGLiSR. LA " LAVB » ET LES RLCCK 

RECOIVRENT DES JARDI.N!^. c'esT LA Ql'E LE TORRENT S*EST DIVISÉ EN UEL'X URA8. 

Kcprodaction U'ane photoprapliio de M. Montaz. photographe à Modane. 




flQ, 7. — LC TORRENT DU CRARMAU A L'kNDROIT OÙ IL DKIIOICHE SIR LE VILI.%fiE DES FOt'RNKAlX. 
CRElSElilNT EN AMONT. DANS LA FORiT. ET. DÉPÔT EN AVAL. 

Reprolurtion d'uno phoiot:ra|»hio <l«» M. \!o:ita/. phot«>>:ra|»lie a Modatic. 
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6 ni^tres par tifidroîts, eo deox heures Gg. 9». Le « poDt IraTersier » était ]• 
à 8 nv^tre^ aonlessus da lit; aujourd'hui les fondations en roaçoonerie son 
jour, et la hauteur au-dessus du torrent est de 12 mètres. Par suite d*- 
creusement, les talus, déjà très raides qui dominent le torrent, n'ont pbs I' 
pi^/OI d'équilibre: la limite d'inclinaison étant dé|iassée. ils s'élioolent, et 1^' 
matériaux viennent obstruer le lit. Cest donc par sapement des talus «p- 
forment les barrag^^s, derrière lesquels Feau a reflué jusqu^à une baut^ 
indiquée par une laisse noire de boue et par les herbes foulées. On voit la [I 
fraîche de |ian< entiers qui se sont éboulés, d'autres suivront, car ils sod 
moitié détachés déjà des berges, et la liîrne de séparation est indiquée par 
creira>s^s qui courent sur le sol, masquées parfois par le tapis des mouss^^ 
dans lesquelles on enfonce jusqu'à mi-corps. Une racine de sapin, qui sefr 
rait sur le parcours d'une crevasse, a eu son écorce arrachée et a été feo: 
sur toute sa longueur. Des arbres, déracinés.» sont couchés la tète en bas. T* 
ce» barrages ont été rompus, mais les plus gros blocs sont restés en p! 
ainsi que des terrasses de matériaux plus meubles, ayant jusqu'à 2 mHw^ 
haut, et formées aussi en deux heures, qui marquent la place de ce< 
temporaires. Creusement du lit, érosion latérale par éboulement, forma 
de lacs, construction de terrasses (ig. 7, 8, 9), voilà toute une phase d*' ! 
toire d'un cours d'eau qu'on pourrait être tenté plus tard d'imputer à une l<>: 
période, et qui a tenu en moins de deux heures, sous nos yeux. C'est là . 
contribution nouvelle à ce dossier des faits positifs que nous devons soi:'' 
sèment constituer pour démontrer à quel point les eaux courantes produis 
en un temps très limité d'énormes effets dVrosion '. 

Tout barrage cèile, à la fin, et livre passage au € sac d'eau » ou « tonne 
d'eau ». On appelle ainsi la masse boueuse qui se précipite sur la va| 
boue épaisse et noire à la surface de laquelle flottent des blocs, et pous 
devant elle un barrage mouvant, fait de gros blocs et de troncs <rarbresj 
s'avance avec un fracas assourdissant, pas assez vite pourtant pour d 
n'ait le temps de se mettre à l'abri. Ce qui passe d'abord, ce sont les ti 
et les blocs, quelques-uns gros de 10, 20, 30 mètres cubes et plus — les dil 
sions de 3 mètres en tous sens sont fréquentes, — et qui peuvent progfl 
grâce à cette mise en suspension dans un milieu mi*solide, mi-liquidej 
une boue compacte portant de menus matériaux à sa surface, — ci 
€ lave » proprement dite, — et encore des troncs d'arbres, puis Ved 
moins en moins trouble, le torrent ne coulant clair qu'après plusieurs I 

Le village de Fourneaux se compose de deux parties : la partie réi 

1. M. Jean Brunhes a signalé à ce point de vue des faits très typiques, notamment efl 
conoern»î les marmites du t)arrage de la Maigrauge {Comptes ttndtu Académie St:tf;nc*v,i 
1^'j*», p. Ô5T-56U): il a résumé ici même [La Geo<fntfhic, YI. 1902, p. 423-424), sous le i 
L'n cas remarr/uable de très rapide érosion, les observalions faites |>ar B. Boss, près de Scl^ 
en Courlande. l 
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rtO. 8. — LA • LAVE • DL* TORRENT DC8 HOUILLBTTES* VENANT BUTTER CONTRE CE BLOC DE ROCHER 

HAUT DS 20 MfcTRES, L'A BRISÉ EN DEUX DANS TOUTE SA HAUTEUR. 

ReproductioD d'onc photographie do M. Paul (îirardin. 



contemporaine de la' gare internationale, 
construite en bordure de la route, le long 
de TArc et en partie sur le torrent, et la 
partie ancienne, autour de Téglise, bâtie 
sur le cône de déjections du Charmaix, 
sur des blocs énormes qui témoignent de 
débâcles semblables aux siècles passés, 
lont de vagues traditions conservent d'ail- 
leurs le souvenir*. On sait qu'une catas- 
iroplie s'est déjà produite en 1644 : comme 
ï Bozel, comme à Saint-Jean-de-Mau- 
" •ienne, comme à Boui^-Saint-Maurice % 
in assiste à la répétition des mêmes actions 

1. On parlait <le tout temps, à Mo<lane-Fourneaux, 
' ^ ~ nous avons recueilli cr*s bruits l'année dernière, 

n l^or>, — de • poches d'eau - qui se forment dans 
I montagne, et l'on entcn<lail, disait-on, l'eau circu- 
• 'r; aujourd'hui que la catastrophe s'est produite, on 
ersiste de plus belle a l'attribuer à une • poche • 
ui se serait vidée. 

2. P. Moufrin, Histoire d'un torrent, CArltonne, in 
'ft?Me r/»».* Eaux et ForétM, xliv, 1.*». !*♦ aoiU 1905. Voir 

, us<)i (Iharlen Rabot, iàtactal Réservoirs and Iheir 
lutburfts in Thf firoffraphiral Journal^ x\v, 5, 
lai l'J05. 




FHÎ. y. — (»:rVRE DK l/ÉROSION SUR LES 
nORDS DU TORRENT Ii'aRRONDAZ, fS AMONT 
|>U • PONT TRANERSIFR •. LA BERCE ATIVÉK 
ET ABRCPTE représente LE CREISF.VENT 
OPÉIIE lENOANT L\ DIHÉE DE l'ORAGE. 
Cil» \\v l*aiil (iirardiii. 
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6 mètres par endroits, en deux heures (fig. 9). Le « pont Iraversier » était jeté 
à 8 mètres au-dessus du lit; aujourd'hui les fondations en maçonnerie sont à 
jour, et la hauteur au-dessus du torrent est de 12 mètres. Par suite de ce 
creusement, les talus, déjà très raides qui dominent le torrent, n'ont plus leur 
profil d'équilibre; la limite d'inclinaison étant dépassée, ils s'éboulent, et leurs 
matériaux viennent obstruer le lit. C'est donc par sapement des talus que se 
forment les barrages, derrière lesquels l'eau a reflué jusqu'à une hauteur 
indiquée par une laisse noire de boue et par les herbes foulées. On voit la place 
fraîche de pans entiers qui se sont éboulés, d'autres suivront, car ils sont à 
moitié détachés déjà des berges, et la ligne de séparation est indiquée par des 
crevasses qui courent sur le sol, masquées parfois par le tapis des mousses, et 
dans lesquelles on enfonce jusqu'à mi-corps. Une racine de sapin, qui se trou- 
vait sur le parcours d'une crevasse, a eu son écorce arrachée et a été fendue 
sur toute sa longueur. Des arbres, déracinés, sont couchés la tête en bas. Tous 
ces barrages ont été rompus, mais les plus gros blocs sont restés en place 
ainsi que des terrasses de matériaux plus meubles, ayant jusqu'à 2 mètres de 
haut, et formées aussi en deux heures, qui marquent la place de ces lacs 
temporaires. Creusement du lit, érosion latérale par éboulement, formation 
de lacs, construction de terrasses (fig. 7, 8, 9), voilà toute une phase de l'his- 
toire d'un cours d'eau qu'on pourrait être tenté plus tard d'imputer à une longue 
période, -et qui a tenu en moins de deux heures, sous nos yeux. C'est là une 
contribution nouvelle à ce dossier des faits positifs que nous devons soigneu- 
sement constituer pour démontrer à quel point les eaux courantes produisent 
en un temps très limité d'énormes eflets d'érosion *. 

Tout barrage cède, à la fin, et livre passage au « sac d'eau » ou « tonnerre 
d'eau ». On appelle ainsi la masse boueuse qui se précipite sur la vallée, 
boue épaisse et noire à la surface de laquelle flottent des blocs, et poussant 
devant elle un barrage mouvant, fait de gros blocs et de troncs d'arbres, qui 
s'avance avec un fracas assourdissant, pas assez vite pourtant pour qu'on 
n'ait le temps de se mettre à l'abri. Ce qui passe d'abord, ce sont les troncs 
et les blocs, quelques-uns gros de 10, 20, 30 mètres cubes et plus — les dimen- 
sions de 3 mètres en tous sens sont fréquentes, — et qui peuvent progresser 
grâce à cette mise en suspension dans un milieu mi-solide, mi-liquide, puis 
une boue compacte portant de menus matériaux à sa surface, — c'est la 
« lave » proprement dite, — et encore des troncs d'arbres, puis l'eau, àe 
moins en moins trouble, le torrent ne coulant clair qu'après plusieurs jours. 

Le village de Fourneaux se compose de deux parties : la partie récente, 

1. M. Jean Brunhes a signalé à ce point de vue des faits très typiques, notamment en ce qui 
concerne les marmites du barrage de la Maigrauge {Comptes rendus Académie Sciences, CXXYl. 
1898, p. 557-360); il a résumé ici même {La Géographie, VI, 1902, p. 423-424), sous le litre àe 
Un cas remarquable de très rapide érosion, les observations faites par B. Boss, près de Schmarden 
en Courlande. 
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riO. 8. — LA • L.iVE • OU TORRENT DCM HOUILLBTTBS, VENANT BUTTER CONTRE CE BLOC DE ROCHER 
HAUT DS 20 MBTRE8, L'A BRISÉ EN DEUX DANS TOUTE SA HAUTEUR. 

ReproductioD d'aoe pbotogrmphio de M. Paul OirardiD. 



contemporaine de la' gare internationale, 
construite en bordure de la roule, le long 
de TArc et en partie sur le torrent, et la 
partie ancienne, autour de Téglise, bâtie 
sur le cône de déjections du Charmaix, 
sur des blocs énormes qui témoignent de 
débâcles semblables aux siècles passés, 
dont de vagues traditions conservent d*ail- 
leurs le souvenir*. On sait qu*une catas- 
troplie s*est déjà produite en 1644 : comme 
à Bozel, comme à Sainl-Jean-de-Mau- 
rienne, comme à Bourg-Saint-Maurice % 
on assiste à la répétition des mêmes actions 

1. On parlait «le tout temps, à Mo4iane-Pourneaux, 
— nous avons recueilli cr»s bruits l'année dernière, 
en IVOr», — de • poches d'eau • qui se forment dans 
la monLaKne« cl l'on entendait, disait-on, l'eau circu- 
ler; aujourd'hui que la rAta>tropht> se>i produite, on 
l»eniiste de plus belle a l'attribuer k une - poche • 
qui se serait vidée. 

2. P. Mougin, HtMtoirf d'un torrent, PArbonnr, in 
Hevue d^* Eaux et Forêts^ xliv, IT». I'* aoiU 190.*». Voir 
aus<i Charles Rabot, (itarmt Heêei'vuirs and their 
Untburxtg in Th^ Uruffraphicnt Journal ^ \\v, 5, 
mai |y05. 




vu», y. — «KUVRK DK l'ÉROSION SUR LES 
noRDS DU TORRKNT Ii'aRRONDAZ, FN AMONT 
I>1' • PONT TRAVEHSIFR •. LA HEHGE ATIVÉE 
ET ABRCPTE REFHÉSENTE LE CREISF.MRNT 
Ol'ÉUi: l'EMlANT \.\ DinKE DE L'ORAtiE. 
( li< tic Paul (îirardin. 
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6 mètres par endroits, en deux heures (fig. 9). Le « pont traversier » était jeté 
à 8 mètres au-dessus du lit; aujourd'hui les fondations en maçonnerie sont à 
jour, et la hauteur au-dessus du torrent est de 12 mètres. Par suite de ce 
creusement, les talus, déjà très raides qui dominent le torrent, n'ont plus leur 
profil d équilibre; la limite d'inclinaison étant dépassée, ils s'éboulent, et leurs 
matériaux viennent obstruer le lit. C'est donc par sapement des talus que se 
forment les barrages, derrière lesquels Teau a reflué jusqu'à une hauteur 
indiquée par une laisse noire de boue et par les herbes foulées. On voit la place 
fraîche de pans entiers qui se sont éboulés, d'autres suivront, car ils sont à 
moitié détachés déjà des berges, et la ligne de séparation est indiquée par des 
crevasses qui courent sur le sol, masquées parfois par le tapis des mousses, et 
dans lesquelles on enfonce jusqu'à mi-corps. Une racine de sapin, qui se trou- 
vait sur le parcours d'une crevasse, a eu son écorce arrachée et a été fendue 
sur toute sa longueur. Des arbres, déracinés, sont couchés la tête en bas. Tous 
ces barrages ont été rompus, mais les plus gros blocs sont restés en place 
ainsi que des terrasses de matériaux plus meubles, ayant jusqu'à 2 mètres de 
haut, et formées aussi en deux heures, qui marquent la place de ces lacs 
temporaires. Creusement du lit, érosion latérale par éboulement, formation 
de lacs, construction de terrasses (fig. 7, 8, 9), voilà toute une phase de l'his- 
toire d'un cours d'eau qu'on pourrait être tenté plus tard d'imputer à une longue 
période, et qui a tenu en moins de deux heures, sous nos yeux. C'est là une 
contribution nouvelle à ce dossier des faits positifs que nous devons soigneu- 
sement constituer pour démontrer à quel point les eaux courantes produisent 
en un temps très limité d'énormes effets d'érosion *. 

Tout barrage cède, à la fin, et livre passage au < sac d'eau » ou « tonnerre 
d'eau ». On appelle ainsi la masse boueuse qui se précipite sur la vallée, 
boue épaisse et noire à la surface de laquelle flottent des blocs, et poussant 
devant elle un barrage mouvant, fait de gros blocs et de troncs d'arbres, qui 
s'avance avec un fracas assourdissant, pas assez vite pourtant pour qu'on 
n'ait le temps de se mettre à l'abri. Ce qui passe d'abord, ce sont les troncs 
et les blocs, quelques-uns gros de 10, 20, 30 mètres cubes et plus — les dimen- 
sions de 3 mètres en tous sens sont fréquentes, — et qui peuvent progresser 
grâce à cette mise en suspension dans un milieu mi-solide, mi-liquide, pu's 
une boue compacte portant de menus matériaux à sa surface, — c'est la 
« lave » proprement dite, — et encore des troncs d'arbres, puis l'eau, de 
moins en moins trouble, le torrent ne coulant clair qu'après plusieurs jours. 

Le village de Fourneaux se compose de deux parties : la partie récente, 

1. M. Jean Brunhes a signalé à ce point de vue des faits très typiques, notamment en ce QQ> 
concerne les marmites du barrage de la Maigrauge {Comptes t^endus Académie Sciences, CXXM> 
1898, p. 557-560); il a résumé ici même {La Geogntphie, VI, 1902, p. 423-424), sous le Ulre de 
Vn cas remarquable de très rapide érosion, les observations faites par B. Boss, près de Schmardcn 
en Courlande. 
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riG. 8. — LA « LAVE • DU TORRE.NT DES HOUILLETTES, VENANT BUTTER CONTRE CE BLOC DE ROCHER 
HAUT DS 20 MÈTRES, L'A BRISÉ EN DEUX DANS TOUTE SA HAUTEUR. 

Reproduction d'anc photographie de M. Paul Oirardin. 



contemporaine de la* gare internationale, 
construite en bordure de la route, le long 
de l'Arc et en partie sur le torrent, et la 
partie ancienne, autour de l'église, bâtie 
sur le cône de déjections du Gbarmaix, 
sur des blocs énormes qui témoignent de 
débâcles semblables aux siècles passés, 
dont de vagues traditions conservent d'ail- 
leurs le souvenir*. On sait qu'une catas- 
trophe s'est déjà produite en 1644 : comme 
à Bozel, comme à Saint-Jean-de-Mau- 
rienne, comme à Boui^-Saint-Maurice % 
on assiste à la répétition des mômes actions 

1. On parlait de toul t«mps, & Modane-Fourneaux, 
— nous avons recueilli ces bruits l'année dernière, 
en 1905, — de • poches d'eau • qui se forment dans 
la montagne, et Ton entendait, disait-on, Teau circu- 
ler; aujourd'hui que la catastrophe s'est produite, on 
persiste de plus belle à l'attribuer à une « poche - 
qui se serait vidée. 

2. P. Mougin, Histoire d'un lorreni, VArbonne^ in 
hevue des Eaux et Forêts, xliv, m, 1"* août 1905. Voir 
aussi Charles Rabot, Glacial Réservoirs awl their 
Outhursts in The Geographical Journal^ xxv, 5, 
mai 1903. 




FUÎ. y. — «KUVHE l)K L ÉROSION Sl.R LES 
IlORDS I>r TORRENT u'aRRONDAZ. FN AMONT 
nu - PONT TRAVERSIKR -, LA l»ER(iE AVIVÉE 
ET ABRIPTE REPRÉSENTE LE CRECSEMENT 
OPÉRÉ TENDANT LA DniÉE DE L*ORA(iE. 

;('li('lit^ Paul (îirardiii. 
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torrentielles aux mêmes endroits. A la suite de cette débâcle on avait creusé 
au torrent un lit nouveau, qui est le lit actuel, au milieu du village, tandis 
que le lit ancien s*en détachait vers la gauche, à hauteur de Téglise, et se jetait 
dans TArc à 600 mètres en aval. Si Ton rétablit par la pensée cette topogra- 
phie ancienne, on s'explique que le gros des blocs et de la masse boueuse, 
arrivés au sommet du cône, vers Téglise, se soient jetés sur la gauche et 
aient repris leur ancien lit, contournant le villfige sans Tentamer beaucoup, 
sauf au-dessus de la voie ferrée, où des constructions ont été rasées (fig. 6). Ce 
(jui a contribué à rejeter la lave vers l'aval, c'est que la crue du Saint-Antoine, 
crue d'eau et non plus «le boue, avait cheminé plus vite que la lave du Char- 
maix, et qu'elle avait élevé le niveau de l'Arc de 60 centimètres, barrant le 
Charmaix et le faisant refluer par dessus les ponts de la route et du chemin 
de fer. Ainsi la lave s'avançait sur toute la largeur du cône de déjections, que 
limite à droite le cours actuel du Charmaix, et la masse principale s'écoulait à 
gauche, par ce qui avait été le lit primitif. 

La voie ferrée franchit le cône en tranchée. La lave divagant sur le c^ne 
rencontra cette tranchée devant elle et la combla entièrement; au delà se 
déposait seulement une couche de boue de 50 centimètres qui comblait les 
caves sans renverser les maisons. On peut juger de la masse de matériaux 
enfouie dans la tranchée par le fait suivant : la circulation ne fut rétablie que 
le 16 août, c'est-à-dire trois semaines après, et sur une seule voie; pour 
dégager cette voie on avait dû retirer 15 à 18000 mètres cubes de débris, et 
employé de 100 à 200 ouvriers travaillant jour et nuit. Dans l'intervalle, la 
masse de boue et de pierres avait fait prise comme du béton, revêtant Taspect 
d'un dépôt déjà ancien, et il fallut l'attaquer à la pioche et au pic. 

Quelle quantité d'eau et de boue a roulée, le 23 juillet, le Charmaix? On ne 
peut le savoir au juste. Voici pourtant une donnée relative à l'un des trois 
torrents qui le constituent, celui d'Arrondaz. Le « pont traversier » avait 
8 mètres de haut, sur 10 de large; soit 80 mètres carrés de section. Par suite 
de la débâcle, le lit a été creusé par en-dessous, et l'eau a coulé par-dessus 
(le 3 mètres environ, soit une section supplémentaire d'au moins 60 mètres 
carrés, au total 140 mètres carrés. Si l'on admet comme vitesse 3 mètres par 
seconde, — on est encore dans la partie en forte pente, — c'est un débit de 
420 mètres cubes par seconde. Et le bassin de l'Arrondaz est peu de chose 
comme superficie, le quart ou le cinquième tout au plus, par rapport à celui 
du Grand Vallon. 

On se demandera quel a été, dans cette manifestation torrentielle, le rôle 
(le la forêt? Il se trouve que le bassin du Charmaix est de toute la Maurienne 
la région la mieux tenue au point de vue de la forêt, qui atteint là son altitude 
maximum, 2 200 mètres environ pour la forêt continue, 2 300 mètres pour les 
pieds isolés de pins à crochets et d'aroles. Dans la zone des gorges, qui a été^ 
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celle (les barrages, elle a limité les éboulements, et si les versants de part et 
(l'autre ne sont pas tombés tout entiers dans le lit du lorrent, c'est que les 
racines des sapins ont retenu le sol sur des pentes sapées et minées par en bas. 
Mais la forêt n*a pas accès dans la zone au-dessus de 2 200 mètres, qui est 
«le beaucoup la plus étendue, la région boisée ne formant, en surface, qu'une 
portion minime du bassin des deux torrents, 600 hectares. Or, c'est dans cette 
zone des bassins de réceptioi) que se concentrent les filets d'eau et que se 
forment les torrents. L'herbe seule peut retenir les terres sur les pentes, et 
les gazons y sont en très mauvais état par suite des abus du pàturnge et des 




rjC. 10. — COMMRXT SE FOllMR UNE TERIi.VSSE DK 3 MYTHES DE HAIT (TOHRENT DU CII\HMAIX.) DEHItlÈliE 
fX BAi:itA<JE S'eST FORMÉ IW LAC DE • LAVE » ET DE DOLE .* QUAND LE BARRAGE A CÉDÉ, LE TORRENT 
s'est CREUSK un Lir plus profond dans ce DEPOT. LE TOUT s'eST FAIT EX DEUX HEURES. LE SAPIN 
A DROITE MARijUE l'aval. (KoproUuctiou d'uiio plioto<,'ra|iliic do M. Paul Girardiii.) 

moutons de Provence qui viennent jus jue-là : Modane est le terme de leur 
transhumance en Maurienne. A cette altitude le forestier n'a qu'un auxiliaire, 
c'est la neige, qui, tant qu'elle occupe le sol, suspend le ravinement. C'est 
à la présence du pont de neige sur le Saint-Antoine, que Modane-Ville a dii 
(l'être préservée. Retenons ce rôle conservateur de la neige par rapport aux 
terrains meubles. 

Ce « sac d'eau » de Modane n'est cju'un épisode de la recrudescence de 
torrentialité que l'on observe en Savoie, en particulier dans la Maurienne 
plus sèche, depuis cinquante ans. On y assiste, comme dans les Pyrénées, à 
l'apparition de torrents qui, nés d'un onige à la suite d'une coupe de bois, 
ravinent tout un versant, comme la (Irollaz en Maurienne et le Sécheron en 
Tarenlaise, lesquels datent d'après l'annexion. Le torrent «le Saint-Julien a 
repoussé l'Arc de 170 mètres depuis 1836. C'est dans la < région contestée » 
entre la limite inférieure des neiges et k limite supérieure des forêts, région 
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d*autant plus desséchée que névés et glaciers sont en régression et que les 
abus de pâturage viennent s'ajouter au manque d'eau, que le sol se dépouille 
et se dénude. En haut la zone des éboulis : casses, clapiers, pierriers, empiète 
surcelledes pelouses, tandis qu'en bas se creuse une de ses « ravenas » telle que 
celle qui se forme aux « Belles Places », au-dessus deTermignon, dans le gypse. 

Même dans la zone de la forêt et au « revers », sur le versant à Tonibre. 
des vides se produisent, surtout dans les quartzites qui sont une proie pour 
Téboulement en masse ou bloc par bloc. Au-dessus de la gare de Modane, on 
remarque dans la forêt quatre plaies béantes, débris de quartzites blanchâtre:» 
sans cesse en mouvement, et gros blocs suspendus à 400 mètres au-dessus 
des voies. Ces éboulements, qu'on appelle « le Saut », ne dateraient que de 
vingt à trente ans au dire des habitants. 

Enfin, les bois reculent, au lieu de s'étendre. A part la Forêt d'Arc, soignée 
comme un parc, là où la forêt est dense, elle se clairière, et là où elle se 
clairière, elle disparaît. Partout où elle n'est pas soumise au régime forestier, 
les habitants abattent avec inconscience bois d'œuvre et de chauBage. Peut- 
être aussi ce régime n'est-il pas assez libéral, et, en privant presque les habi- 
tants de bois, les contraint-il à aller chercher le bois indispensable là où il 
est, en haut des communaux, dans les « parcelles » de forêts que Ton n a 
pas jugé bon de soumettre au régime, là pourtant où il est le plus utile à la 
conservation du sol. La ruine des « parcelles » boisées est aussi néfaste que 
celle des forêts. Voilà pourquoi la zone des « boisés » a rétrogradé de 
300 mètres depuis l'époque historique. Cette zone d'arbres morts, de troncs 
desséchés qu'on traverse au-dessus de la forêt actuelle, ce sont les bergers qui 
les ont coupés pour faire du feu, faute d'autre bois. D'autre part, des proprié- 
taires, qui n'ont pas l'excuse de la nécessité, abusent de leur droit de pro- 
priété et des lacunes de notre législation pour raser des forêts entières, 
comme on vient de le faire à Mont-Denis. Dans le canton de Lans-le-Bounr, 
on aurait coupé 3000 hectares de bois depuis l'annexion, entre autres une 
forêt sur la rive droite du Doron, en face Termignon, et tous les pins de mon- 
tagne qui se trouvaient sur le chemin d'Entre-Deux-Eaux, vers Saint-Antoine, 
où la limite de la forêt s'est abaissée de 200 mètres en quatre ou cinq ans. A 
quoi sert tout ce bois? à l'usage des chalets, ou bien à alimenter la fabrique 
de pâte à papier de Modane, qui dévore de 24 à 26 stères de bois par jour. Dans 
la région d'Albertville, les papeteries provoquent la même déforestation *. 

Action destructrice de l'homme, action destructrice de l'eau coopèrent ainsi 
à la transformation rapide de la morphologie superficielle de la haute montagne. 

Paul Girardin, 
Professeur à l'Université de Fribourg. 

1. Je dois des remercimenls tout particuliers à M. île Rochebrune, garde général des Foréls, qui 
m'a permis de l'accompagner dans sa visite à la région des barrages dcsHouilletlcset derArroDdaz. 



Les bijoux indigènes au Maroc 
en Algérie et en Tunisie 



II semblerait au premier abord que Tethnographie n'ait plus rien à glaner 
sur le littoral nonl-africain dont une si belle partie est aujourd'hui terre 
française. Cependant personne, avant ces dernières années, n'avait songé à 
étudier les bijoux arabes, marocains ou tunisiens, si intéressants au double 
point de vue de Thistoire des arts et de l'évolution des races. 

Savait-on seulement qu*il existait des bijoux indigènes, en dehors de ces 
soHanis en argent doré, de ces bagues en métal blanc, de ces coupe-papier 
en forme de yatagan, vendus par des Arabes des Batignolles dans nos expo- 
sitions universelles? Connaissait-on en Afrique d'autres parures que cette 
pacotille allemande de contrebande, importée dans les bazars algériens pour 
leurrer les touristes? Soupçonnait-on les orfèvres de Biskra, de Tlemcen, de 
Botrhari, de Laghouat, dans le demi-jour de leurs vieilles échoppes, avec 
leurs procédés surannés et leurs outils primitifs, de fabriquer autre chose que 
ces pauvres joyaux, qualifiés dédaigneusement c d'art pour sauvages » par les 
premiers administrateurs de la conquête? Les artisans d'aujourd'hui faisaient 
oublier les orfèvres d'autrefois, et les grossiers bijoux fondus dans les 
douars, les admirables parures conservées jadis dans les anciennes familles 
arabes. 

Ce sont ces joyaux, jalousement gardes dans les harems de quelques 
grands chefs, descendants des favoris du dey, qu'un curieux d'art, M. Paul 
Eudel, a entrepris de faire connaître. Chargé par le ministère de l'Instruction 
publique d'étudier les diverses manifestations de l'art arabe, il a eu la bonne 
idée de se limiter, dans un champ d'études aussi vaste, à l'orfèvrerie. Il s'est 
livré à une enquête de plusieurs années sur ces trésors disparus un à un 
(i(*vant la ruine et la misère croissante, vendus aux bijoutiers européens, 
engafrés chez des Israélites ou au Mont-de*Piélé d'Alger, mis à la fonte 
sans respect pour leurs formes délicates et le fini de leur ornementation. 
Il a consijrné le résultat de ses recherches dans trois volumes, très difTérents 
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de composition, mais également intéressants, tous trois copieusement illus- 
trés (le reproductions d'après nature : une élude sur Forfèvrerie, un récit dr^ 
voyage dans le sud Algérien, et un dictionnaire des bijoux'. 

La question est désormais posée. Sans espérer arriver dès maintenant 
à des conclusions définitives, on peut dégager quelques données générales sur 
cet art ignoré et sur la répartition par régions ou provinces de ces bijoux aux 
formes traditionnelles et immuables, sans cesse recommencés par. les méme> 
procédés, suivant les mêmes modèles, par des générations sans nombre. 

Les bijoux nord-africains peuvent se ranger eu trois grandes faroille>. 
correspondant à trois centres distincts de fabrication : le Maroc, TAlgérie, et 
la Tunisie. 

Incontestablement le foyer le plus intense de l'orfèvrerie musulmane a soii 
siège au Maroc. C'est sur cette terre classique de l'Islam, jalousement fermée 
aux influences européennes, que se sont perpétuées les formes les plus pures. 
Les bijoux des femmes de Fez ou de Mogador ont gardé une ampleur, une 
richesse, une majesté de lignes qui ne se retrouve nulle part ailleurs. Quelle 
étonnante parure que ces grandes boucles d'or {akarech), portées par les jeunes 
mariées, qui s'accrochent à la coiiïure de chaque cdté du visage, encadrent 
l'oreille d'un anneau à demi fermé, et se terminent en pendeloques retombant 
comme des larmes (fig. 12)? Quel somptueux diadème que ce bandeau d'or 
(tâdj), composé de plaques découpées et incrustées de pierres précieuses, qui 
rappelle à la fois le bandeau étrusque et le fronteau du xiv* siècle *? Et ces 
anneaux de pied (redi^) en argent revêtu d'appliques et d'émaux polychromes 
(fig. 11)? Et ces talismans en forme de main ouverte (khamsa)^ ajourés et 
émaillés pour servir de porte-bonheur aux filles et aux garçons (fig. 13)? 

De tels bijoux font penser à des maîtres d'un art avancé, et l'on remonte 
jusqu'aux orfèvres hispano-mauresques, qui, chassés d'Espagne au xv' siècle, 
revinrent demander asile à celte terre d'Afrique d'où ils avaient pris leur essor. 
Seuls les artisans de Cordoue et de Grenade ont pu concevoir le faste harmo- 
nieux de ces parures; seuls ils ont pu enseigner ce merveilleux travail d'émail 
et d'or que les orfèvres marocains, avec leur traditionnalisme rebelle aux 
influences du dehors, ont perpétué, sans y rien changer, à travers les siècles. 
L'Algérie, aussi bien que le Maroc, a connu d'admirables ouvriers. Mais 
leur art est plus composite. Sur celte vieille terre africaine qui a vu se 
succéder toutes les civilisations : Phéniciens, Numides, Romains, Vandales, 
Byzantins, Arabes et Turcs, chaque peuple conquérant ou colonisateur, a 

1. Vorfvvrerie aigé/ienne et tunisienne, iUustrée de dessins, chromolilhograpbies et cartes. Alger, 
Jourdan, 1902, gr. in-8". — D'Alger à Bou-Saada, illustrations de H. Eudel. Paris, Challameif VM, 
in- 12. — - Dictionnaire des hijoux de V Afrique du Sord^ Maroc, Algérie, Tunisie, Tripolilaine. Pari*. 
Leroux, 1906, in-8**, illusoire d'un très grand nombre de figures. Les intéressantes iUuslralions 
jointes h celte notice, sont empruntés à ce dernier ouvrage. 

2. La valeur du tàdj peut s'élever de 10 à 13 000 francs. 
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laissé son empreinte. Cependant le goût turc domine, avec des réminiscences 
fâcheuses de modèles européens apportés jadis par les corsaires barbaresques, 





no. il. — Redif, anneau de pied (marog). 




n«i. 12. — Akarerh, boixlc de HAiiitE (maroc). 



no. U. — Khamsa^ talisman (maroc). 



OU imposés par les esclaves chrétiens qui refaisaient dans les prisons du dey 
les bijoux de leur pays natal. Naturellement la conquête française n'a fait 

I. CJ. Ie«» bijoux rapporle^ par M. I<» haron de Baye de >a mission en Oimée et au Daghestan. 
UuU.de ta Sor. des Anlitfuatrei de France, iMyj, p. r.»o et ilTi. 
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qu'accentuer cette dég^énérescence de Tart algérien. Pour trouver maintenant des 
types originaux, il faut s'enfoncer vers le sud et faire ouvrir le trésor de quelque 
marabouta renommée, comme la fait M. Paul Eudel, ou avoir la bonne fortune 
de contempler les femmes de Tagha de M^sila parées de tous leurs bijoux : 

« Sur la tête, le djebine, diadème à deux rangs constellé de pierreries. 
« tandis que Vassaba d'Alger n'a qu'un rang de plaques découpées et incrustées 
« de diamants (fig. 14). Aux oreilles des mchareff^ boucles faites d'un fil d'or 
« enroulé en cercle avec une garniture en dents de scie. Aux poignets des 
« souaq (fig. 15), à pointes hérissées, qui peuvent devenir a l'occasion une arme 
« de gladiateur. De chaque côté de la figure, les iaklila^ « beauté de la joue >, 
c grandes boucles agrémentées d'une grappe de pendeloques de corail» de 
« boucles d'or, de sequins, de plaques émaillées\ » 

De quelle époque datent ces bijoux? De deux siècles ou de trente ans, nul oe 
saurait le dire dans un pays où les orfèvres emploient encore les instrumeot^ 
qui servirent a décorer les armes de Barberousse. Mais on peut hardiment 
pencher pour l'ancienneté de la fabrication si l'on se reporte aux modèles 
exposés de nos jours par les bijoutiers d'Alger, d'Oran, ou de Constantioe. 
Tout est au goût européen, maladroitement adapté aux formes indigènes. C'est 
le bijou pour touristes et voyageurs des grandes agences. 

Par bonheur l'Algérie a conservé sur un point privilégié de son domaine 
un art prime-sautier, original, d'une pureté et d'une sobriété de style incompa- 
rables. C'est dans la Grande Kabylie, ce massif montagneux du Djurjura où 
les Béni Yenni exercent leur industrie depuis des siècles. 

Rien ne peut donner une idée des bijoux de cette race indépendante, 
belliqueuse, habituée aux durs travaux. L'argent est le seul métal employé, 
un argent mat, sans poli ni brillant, mais que l'ingéniosité du Kabyle sait 
rehausser d'émaux bleus, jaunes, verts, chaudement colorés, et de cabochons 
de corail qui éveillent invinciblement à l'esprit le souvenir d'orfèvreries 
mérovingiennes. Plus de silhouettes frêles, d'ornementation recherchée. Des 
plaques solides, épaisses, taillées en rond, en rectangle, en triangle, en 
losange, des bijoux lourds comme des armures et qui semblent plutôt la 
parure d'une amazone que celle d'une petite maîtresse. Jamais l'orfèvre 
algérien, mâtiné de Turc et d'Européen, n'aurait conçu cette décoration 
sévère, d'un équilibre étonnant, presque exclusivement empruntée aux formes 
géométriques ^ 

Le plus curieux, c'est que l'ouvrier kabyle ignore les procédés de fabri- 
cation moderne. C'est par routine qu'il fond ces ibzimen émaillés qui retien- 
nent le haï/x à la façon des fibules dont les Grecques drapaient leur peplos, 

1 . D'Alger à Fou-Saada, p. 72. 

2. Revue de VArt ancien et moderne, avril 1903, article par Henri Clouzot. — Le Musée d'elbnogf»- 
phie au Trocadêro possède de beaux spécimens d'orfèvrerie kabile provenant du maréchal RandoD- 
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ces tabzimt couverts de cabochons de corail et d'incrustations de perles que les 
femmes des Béni Yenni exhibent comme une ferronnière sur leur front, lors- 
qu'elles ont donné un défenseur au village. Pour émailler ces pièces, il a 
gardé le geste des orfèvres byzantins amenés jadis en Afrique par Tarmée de 
Bélisaire. Il garnit sa plaque de cloisons en filigrane qu'il fait adhérer par 




no. 14. — Assaba, dudèmb. (algiii.) 

une soudure au chalumeau. Dans les compartiments, il dépose de la poudre 
d*émail délayée en p&te. Voilà le bijou au feu. L'émail fond. L'ouvrier le retire 
juste au moment précis où l'argent à son tour entrerait en fusion et coulerait 
dans le foyer. Le bijou sort du réchaud diapré sous sa robe d'émail. Les 
maîtres limousins, qui décoraient les croix, les pixydes et les reliquaires de 
nos cathédrales au moyen âge, n'opéraient pas autrement. 

Cet Ilot ethnique est une exception. Tout à côté la Petite Kabylie, avec 
ses ports ouverts au commerce de toutes les nations, subit de plus en plus 

l'influence européenne. Quand on arrive 
en Tunisie, la décadence est complète. 
Ici c'est l'art italien avec sa grâce 
facile, son brio, ses formes décoratives, 
mais aussi sa recherche et son affé- 
terie. La Tunisienne aime à piquer 
dans ses cheveux des épingles trem- 
bleuses à larges têtes de fleurs garnies 
de brillants {ouarda^ littéralement une 
rose), qui rappellent les affiquets des 
Précieuses au xvn" siècle. Elle adore 
les épis de diamants {sonùoula). Elle porte au cou des colliers sur ruban garnis 
d'un triple rang de pendentifs en forme de grains d'or^^e ou de poissons 
{rfiairia . De chaque côté de son visage pendent des lakiila si chargés de 
chaînettes, de sequins, et de breloques qu'elle les fixe par un crochet à sa 
coifl'ure. 

Tout cela est léger, gracieux, d'une variété charmante, mais avec une 




no. 15. — Souaq^ BRACBLBT DE BISKRA. 
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impression de clinquant et de préciosité qui fait regretter les belles formes du 
Maroc et même de l'Algérie. Un seul point semble avoir échappé à cet art de 
dégénérescence italienne, c'est Djerba, l'antique lie des Lotophages, où les 
compagnons d'Ulysse oublièrent leur pays natal. Les orfèvres de cet îlot 
voisin de la Tripolitaine fabriquent des bijoux très originaux, tels que Vagàl 
qui s'accroche dans la chevelure, et retombe en grappe sur le cou *. 

Arrêtons-nous. Nous ne pouvons émettre la prétention de donner une clas- 
sification absolue des bijoux du nord de l'Afrique, ni d'en fixer la répartition 
comme les zones de production de la vigne ou de l'alfa. Comment tracer des 
limites précises à des objets de parure dont la mode se transmet d'une pro- 
vince à l'autre par la migration incessante des tribus, ou par le déplacement 
des orfèvres qui continuent à fabriquer dans leur nouvelle résidence les 
bijoux qu'ils avaient coutume de façonner dans leur pays d'origine? Comment 
surtout baser un classement rigoureux sur une exploration qui n'en 
est encore qu'à ses débuts? Le Maroc est à peine connu. Sait-on quelles sur- 
prises il réserve? 

La publication d'un dictionnaire semble elle même un peu prématurée. Mais 
c'est pourtant le seul moyen pratique de faire avancer la question. Comme 
chaque bijou se trouve figuré à côté de son nom arabe et de sa provenance, 
les explorateurs de l'avenir auront une base solide qu'ils pourront contrôler, 
compléter et rectifier. Us s'en serviront à la façon d'un herbier qui présente 
sur chaque feuille la plante elle-même avec l'indication de son terrain de 
culture. 

Mais qu'ils se hâtent de faire leur récolte de types originaux. L'industrie 
du bijou qui occupe encore, dans l'Algérie seule, des milliers d'ouvriers, est 
en train de disparaître. L'Arabe adore toujours la parure pour ses femmes, 
mais à force d'être trompé par des marchands peu scrupuleux qui lui vendent 
du celluloïd à la place de corail, des verroteries en guise de pierres précieuses 
et des alliages à bas titre au lieu d'or et d'argent, il renonce peu à peu à placer 
son trésor d'épargne en bijoux. Bientôt on ne verra plus, dans les années de 
disette, s'aligner aux guichets du Mont-de-Piété, dans des foulards noués aux 
quatre angles, de véritables trésors de perles et de joyaux. Il faudra, pour 
étudier le bijou indigène, avoir recours aux musées ou à de trop rares collec- 
tions particulières. 

Henri Clouzot. 

1. Il faut ajouter Moknin (province de Sousse). Une tribu juive isolée y fabrique des bijoux où 
Ton retrouve Tinfluence byzantine et punique. Cf. Communication de M. Gauckler & la Société 
des antiquaires de France, 6 juillet 1898. 
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La gêotochnique est l'opplicatîoii pratique de la géographie. Après être long- 
totnps restées, l'une trop empirique, l'autre trop académique, les deux sciences ont 
enfin trouvé leurs liens de parenté, et de leur collaboration, en réalité très récente, 
sont sortis des résultats remarquables. 

l)e gêolechnique rétrograde nous avons trop d'exemples autour de nous pour 
qu'il soit utile d'insister longuement. Voici, cependant, deux cas bien frappants 
et pleins d'actualité d'utilisation du sol égoïste et à courte vue. Après de longs 
sièoles d'infortune, les Highlands d'Ecosse sont restés ruinés et déserts. De plus 
en plus on en retire le mouton lui-même pour faire place au cerf et à la grouse^ 
en sorte que le bénéfice net d*un nombre croissant de milliers d'hectares consiste en 
quelques milliers de tëtcs et de peaux de cerfs. Sans s'inquiéter autrement des 
nécessités actuelles et prochaines, et des possibilités énormes que confirment toutes 
les données naturelles et toutes les expériences d'amélioration, les pouvoirs publics 
réitèrent chaque année une profession d'indifférence parfaite et de scepticisme apa- 
thique : Laissez aller. 

Dans File de Terre-Neuve, un territoire aussi vaste que la moitié des Galles, 
soustrait désormais à toute autorité publique, va récapituler en quelques années, 
la longue évolution de ruine des montagnes d'Ecosse : Laissez faire. 

Voilà une première attitude géotechnique. 

D'autre part, les autorités des États-Unis s'empressent de faire l'inventaire des 
richesses du sol et du sous-sol, d'étudier les meilleurs moyens de mettre ces res- 
sources en valeur et de préserver l'équilibre nécessaire de la nature, en vue d'encou- 
rager, d'éclairer, de guider, d'harmoniser les intérêts et les initiatives privées, (^ette 
seconde attitude géotechnique est concrétisée par le département de l'Agriculture de 
la grande république américaine et, spécialement, dans les cas qui vont nous 
occuper, par son administration des Forêts dirigée par M. Gifford Pinchot. 

Choisissons trois cas de géographie forestière appliquée, qui |>ourraienl trouver 
leur contrepartie, l'un dans les pays centre-ouest de rEuro{)e et notamment dans 
notre massif centraK le deuxième dans nos régions et colonies méditerranéennes, le 
troisième dans nos possessions orientales. 

Le massif des montagnes Blanches, dans la partie nord du New-Hampshire, 
entre la rivière Connecticut et l'État du Maine, pn'^sente l>eaucoup de traits de res- 
semblance avec les Highlands d'Ecosse, comme eux formé de gneiss et de granité 
recouverts de dépots glaciaires ; il est découpé très irrégulièrement, tantôt en chaînes 
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courtes, tantôt en pics isolés ou capricieusement groupés, de 1 000 à 1 200 mèlre^ 
d'altitude, avec d'étroites vallées aux flancs escarpés. 

Au total, le climat est analogue à celui de notre massif central. Le charme delà 
topographie est rehaussé pour les vastes forêts de résineux qui couvrent les mon- 
tagnes. Et, pour pouvoir jouir des qualités pittoresques et hygiéniques de ce paysagi». 
les touristes dépensent chaque année dans la région, près de 40 millions de frano. 
Après avoir vainement tenté de s'emparer de la contrée, l'agriculture a dû reculer. 
et, en définitive, abandonner le terrain aux bois, se contentant de 13 pour 100 de b 
surface, principalement dans les vallées. C'est ainsi que les grandes compagDie>el 
les petits propriétaires forestiers se partagent aujourd'hui 673 600 hectares deforêU 
de toute qualité dont 12 pour 100 environ sont encore intacts. Pour la fibre à papier 
comme pour le sciage, la grande essence marchande est une espèce d'épicéa qui. ^ 
certains égards, ne vaut pas notre épicéa de Norvège. 

Dans le New-Hampshire, comme dans les contrées analogues, deux grands dan 
gers, d'ailleurs étroitement liés, menacent l'avenir du pays : l'exploitation impré- 
voyante et les incendies dus à la locomotive à charbon et à la négligence dans h 
défrichements et les campements. Dans les mauvaises années, le feu a ruiné jusquà 
34000 hectares, occasionnant ainsi une perte immédiatede plus d'un million de francr 
sans compter la destruction du sol, Texagération de Térosion et les inondations 
Au surplus, l'incendie joint à la mauvaise administration des forêts produisent ua 
autre et très grave inconvénient, la détérioration de la qualité des forêts. Il résulte 
des rapports forestiers officiels * qu'après la coupe à blanc ou l'incendie, l'invasioD 
et la prépondérance de bois feuillus de moindre valeur, compromettent les récolte? 
de l'avenir. Pour être plus lente que la récolte agricole, la récolte forestière n'en esl 
pas moins productive et n'en exige pas moins de vigilance. Salon le mode d'exploi- 
tation et les soins ultérieurs, la nature de la .forêt renaissante varie largement. 

Au propriétaire privé, une fois sa coupe à blanc opérée, peu importe le sort de> 
terrains exploités. Il n'espère pas vivre assez longtemps pour obtenir une seconde 
coupe égale à la première. De là son indifférence. Mais l'État doit veiller aux intcK^ts 
des générations futures et harmoniser les intérêts privés. La négligence amène une 
dégradation lente mais sûre des territoires boisés. Aux États-Unis, les pouvoir? 
publics se croient obligés d'intervenir. 

Dans cet esprit, les rapports oflîciels recommandent des mesures préventives, 
telles que l'établissement obligatoire de larges zones neutres le long des chemins de 
fer et des voies d'exploitation, la construction d'un réseau spécial de routes, la créa- 
tion d'un corps de gardes forestiers investis de pouvoirs suffisants pour prévenir on 
punir la négligence, l'institution d'une caisse coopérative de prévention, alim^"^^ 
par des taxes judicieuses sur les propriétés boisées intéressées. Aux grandes coropa* 
gnies le rapport démontre l'avantage d'une direction scientifique. Aux petits propre 
taires et aux fermiers, l'État offre l'aide d'experts officiels pour l'élaboration de pla"» 
de plantations et leur administration ultérieure^. Enfin, l'attention des législateur^ 

1. A.-K. Chillenden, Foresi conditions of Sorthen Sew Uampshire. U. S. Dep* of Agriculture- 
Bureau of Forestry, Washinglon, 1905. 

2. Praclical Assistance to farmers, lumbermen, etc. Circular n' 21. U. S. Dep* of AgricuH»'** 
Bureau of Forestry, 1905. 
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ost allirée sur Tavanloge de former des réserves nationales sur les terrains exploités 
ou brûlés, h un moment où ces terrains sont vendus à des prix dérisoires. 

Non moins instructif et peut-être plus intéressant est l'exemple de géotechnique 
forestière fourni par les rapports offlciels sur les régions de la Méditerranée améri- 
mine*. 

Si, dans le nord, il s agissait d'éviler la répétition de la ruine des montagnes 
écossaises et anglaises aussi bien que d'une partie de nos Alpes et de nos Pyrénées, 
dnns le cas actuel il s'agit de prévenir la répétition de riiistoire de la Méditerranée. 
De fait, l'identité du cas du Texas, avec celui de nos causses cévenoles et de notre 
région méditerranéenne est absolument frappante. La topographie offre, terme 
pour terme, des équivalents aux marais salants du Languedoc, aux fertiles allu- 
viens quaternaires, à la plaine marneuse tertiaire, aux avant-monts du Languedoc 
et aux causses du Larzac, de la Lozère et de l'Aveyron avec leurs profondes échan- 
erures, leurs avens et leurs sources vauclusiennes, voire aux rascles du Ventoux 
el aux lapiaz des Alpes. Par contre, au lieu d'augmenter avec l'altitude, les pré- 
cipitations annuelles tendent vers zéro, à mesure que l'on s'élève vers les vastes 
plateaux désertiques du Colorado. Les forets offrent une grande variété et une con- 
conlance remarquable avec la topographie. Bayous ou marécages boisés à cyprès 
chauve, semblables à ceux de la Floride, et, comme eux, habitant la plaine côticre; 
fon*»ts feuillues des argiles alluviales, prolongements vers l'ouest des forets atlanti- 
ques, forets rt'sineuses des basses ondulations marneuses qui indentent les prairies 
humides de la zone cùtière; forets de « Pinus palustris », la meilleure essence rési- 
ni'use, qui chevauchent les basses croupes de sable pur; forêts mêlées de pins à 
aiguilles courtes, qui occupent les restes de Tancienne plaine tertiaire; forêts très 
étendues des plateaux inférieurs et avant-monts, qui représentent le faciès sec des 
forêts di» chêne de l'est. Enfin; à mesure que l'on pénètre dans la région des causses, 
Vi)ici les forêts mêlées qui couvrent les flancs des canyons et des falaises; voici les 
Karrigu(*s ou » hardscrabblc », les maquis, sur sol plus siliceux, les landes à gené- 
vriers sur les plateaux, les rhnparrah, les mnquitrx^ etc. L'intérêt des bois est ici 
plus varié. Dans les régions inférieures, il s'agit de défendre les forêts contre 
rimmigratiou énorme qui envahit le Texas. Beaucoup des terrains boisés seraient 
autrement <ans valeur. Telles sont les collines de sable pur, beaucoup des ondula- 
tions t)asHes de la plaine, la majeure partie des flancs raides des avant monts et des 
collines. Les défricher ou les détruire par mauvaise administration serait pure folie, 
ruine complète de l'œuvre patiente des siècles. Toucher aux couvertures des flancs 
des canyons et des falaises amènerait à bref délai la dangereuse érosion (fue ces bois 
sont lentement |>arvenusà enrayer et. dans la plaine, les inondations dévastatrices 
(|ue nous connaissons trop bien dan< nos pays. 

Enlin. reste la question des >farri:;ues, maquis, tnesfjuile et rlutparniis des pla- 
tenu\. (^»mme le fait très bien remarquer M. William L. Bray, les plateaux sont les 
surtarcj» nVeptrices des pluies torrentielles et courtes qui s'abattent de temps à autre 
sur la n»Kion. Pour utiliser au mieux une lame d'eau de oO a GO centimètres d'épais- 

!. WiUiim L. Bra>. f^orest retourcet of Tei tt. — V, S. Uv[t* of Agriculliire, Washington, l'JOl. 
— Thr itm*t^r nf Ihe EUtratdt J^^au of Teras. Ibidem, \V.i>lnnglon, lUOi. 
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seur, il faudrait pouvoir constituer une sorte d*épongc ou de réservoir qui dél»i 
terait lentement et coniinùment à la plaine Teau des soudaines rafales. Il faudrait 
pouvoir empêcher cette eau de s'écouler en quelques heures en torrents deslrucleun^ 
ou de tomber immédiatement aux niveaux inférieurs, sans aucun profit pour 
l'homme. C'est là le rôle des maigres couverts de sabine, des garigues et de chaparral^ 
qui forment le sol sûrement, par le seul moyen possible, et, en définitive, permettent 
de créer sur les plateaux des pâturages de valeur. Voilà les considérations géotecli 
niques qui nécessitent de la part des autorités une politique de prévoyance. Et 
certes les Texans n'auront qu'à se féliciter d'avoir eu dans ces questions laide 
éclairée de l'État. Depuis combien de temps nos forestiers français répètent ils c»-^ 
mêmes avis! 

Dans l'archipel havaïen ', c'est un revenu annuel de 125 millions de francs qui 
est en jeu. Les pentes nord-est de ces îles étaient autrefois couvertes de forets et 
l'on sait le pouvoir étonnant que possèdent les forêts équatoriales de condenser 
l'humidité des vents alises et de la distribuer lentement et régulièrement. Or, l'indu:? 
trie de la canne à sucre doit précisément son existence à cette abondante irrigation 
naturelle fournie par le couvert boisé. Dans son désir d'étendre ses champs aux 
dépens des bois, le colon a réduit de plus en plus le condensateur et le régulateur 
des eaux ; il a même dépassé la mesure, en sorte qu'aujourd'hui rirrigation est 
devenue irrégulière et insuffisante et la précipitation normale se trouve sérieux 
ment menacée. 

En fait, la position des planteurs de canne devient assez précaire. De là la néccs 
site d'enrayer le déboisement, dont les causes ordinaires sont le pâturage, le feu et 
l'extension de la canne. En vue d'arrêter les progrès du mal et de réparer les dommageî 
causés, les autorités locales, d'accord avec le ministère de l'Agriculture des Eifil^' 
Unis, ont institué un corps forestier officiel et proposent de poser une limite d'alti- 
tude vers 650 m. à la culture de la canne. Les forestiers rapporteurs conseillent 
l'établissement de réserves sur toutes les montagnes, la mise en "défends et, s'il y a 
lieu, le reboisement des pentes ruinées inutilement ou à tort, la réglementation de 
l'exploitation et l'assistance experte officielle aux particuliers en toutes nnalières 
forestières. 

Dans ces pays, où, soit dit en passant, l'administration tire sa raison d être de 
la mise en harmonie et de l'encouragement des intérêts particuliers, c'est le grand 
souci des autorités de ne pas entraver ou gêner Tinitiative privée, en l'espèce. 
d'éviter de sacrifier sans nécessité aux forêts des terrains que l'on pourrait utilement 
exploiter d'autre façon. Aussi ne peut-on qu'admirer l'esprit dans lequel les géogra 
phes agricoles et forestiers s'efforcent de concilier tous les intérêts, d'ailleurs avec 
un plein succès. 

M. Hardy. 

1. William L. Hall, The forçais of the îlauaiian Islands. — U. S. Dep' of Agriculture Bureau 
of Foreslry, Wasliinglon, 1ÎJ04. 



MOUVEMENT GÉOGRAPHIQUE 

EUROPE 

La débâcle glaciaire da glacier de Lepénas (Savoie) en 1818. — On donne, comme 
on sait, le nom de débâcles glaciaires à l'évacuation brusque de lacs généralement 
temporaires engendrés par les glaciers, par suite de la rupture de la digue de glace 
c|ui les soutenait. Si la destruction de la digue, cause déterminante du phénomène 
diluvien, est toujours produite par les mêmes facteurs : la fusion de la glace et la 
pression de l'eau, la création du loc, cause occasionnelle de la débâcle, est due à des 
circonstances tK»s diverses, que Ton peut ramener à trois cas principaux. 

(^est d'aliord celui d'une nappe temporaire formée en suite d'une modification 
npporliH? a Técoulement d'un torrent par un changement de régime d'un glacier. 
I/événement le plus fréquent est celui d'un glacier occupant un ravin ouvert i)er- 
(tendiculairement à une vallée et qui, pendant ses périodes de crue, vient obturer 
cette vallée, arrêtant ainsi le cours de ses eaux et les obligeant à s'épandre en nappe 
vers l'amont. Dans les Alpes l'exemple classique de lac temporaire engendré par 
une crue glaciaire est fourni par le glacier de Vernagt (Tyrol). Il arrive parfois que 
le barrage est constitué, non point par la masse même du glacier s'allongeant en 
dehors de ses limites habituelles, mais par des avalanches se détachant de son exlré- 
mité inférieure. Ce cas se trouve réalisé lorsque l'appareil glaciaire se termine sur un 
(scar{)eroent à pic dominant la vallée. Le glacier éprouve-t il une crue, son front, 
sans cesse poussé en avant dans le vide, sëboule en créant en travers de la vallée 
sousjacente un monticule de glace qui parfois forme barrage. C'est ce qui s'est pro- 
duit en i.*)9;> et 1818 dans le Val de Bagnes (Valais), où des avalanches parties du 
glacier suspendu de (Hétroz ayant bouché la vallée, le lac ainsi engendré se vida 
un beau jour, en ravageant toute la région. 

Le se<*ond cas de formation d'un lac par un glacier est encore celui d'un lac de 
Imrrage, mais dont l'existence, à la différence des exemples précédents, est indépen- 
dante des variations de longueur de la glaciation. La présence du réservoir est ici la 
roi)séc|uence d'une perturbation permanente pendant la période actuelle apportée 
par un glacier à l'écoulement d'un torrent. Cette circonstance s'observe sur les bords 
du glacier d'Aletsch qui, en bouchant un ravin tributaire de sa vallée, donne nais- 
sance au célèbre Miirjelensee. 

1^ troisième catégorie comprend les nappes installées sur ou sous le glacier ou 
encore dans son épaisseur. \ celle classe appartient la |)oche d'eau incluse dans le 
irlncier de Tète-Rousse, dont l'écoulement engendra la terrible catastrophe de Saint- 
ricrvais. 
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Le volume deau mis brusquement en liberté à la suite de la rupture de la digue 
de soutien est considérable : 1 000000 de m* lors des plus fortes débâcles occasioo- 
nées par le glacier de Crète-Sèche de 1894 à 1899 (Valais); 600000 à 700 000 de m' 
au Zufallferner (Tyrol) (1887), 100000 m' dans le cas de Saint Gervaîs. 

S'écoulant sur des pentes très rapides, ces masses d'eau exercent en quelque> 
minutes de puissantes actions d'érosion et de transport dans les vallées qu elles par- 
courent. Leurs effets peuvent être comparés à celui des chasses d'eau que l'on pro 
duit dans nos ports de la Manche, afin de débarrasser leurs chenaux des galets qui 
les envahissent. I^s débâcles glaciaires bousculent, en effet, toutes les formations 
meubles qu'elles rencontrent et parfois même, d'après certains récits, attaquent la 
roche en place. Elles décapent les moraines, sapent les rives des torrents dont elh 
empruntent le cours, creusent de nouveaux talwegs, et, finalement, dans la région où 
la violence de leur courant s^amortit, déposent, sous forme de cône de déjection, une 
masse énorme de matériaux, après avoir profondément altéré leur faciès primitif 
Un des effets les plus remarquables exercés par le passage de ces sortes de déluge 
est de transformer les matériaux glaciaires en fluvio-glaciaires et même, pourrait-on 
dire, en dépôts torrentiels. 

Tout récemment nous avons montré que ces. inondations sont, non point des épi- 
sodes accidentels, comme on le croit, mais des manifestations normales de raclivité 
glaciaire, se produisant dans toutes les régions soumises à la glaciation, proportion- 
nellement à son intensité, à condition que pendant l'été la température de l'air s'élève 
suffisamment pour déterminer la fusion de la glace*. 

La meilleure preuve c'est que, dans tout massif glaciaire où ce phénomène n'était 
pas encore connu, il suffit d'étudier attentivement le terrain pour en trouver de? 
traces indiscutables ou, s'il s'agit dos Alpes, de fouiller les archives pour découvrir 
des relations de ces inondations calamiteuses, comme le cas vient de se produire en 
Tarentaise. 

Au cours de ses explorations si intéressantes dans cette partie de la Savoie 
méridionale, M. Paul Girardin avait reconnu qu'au cours de la grande crue glaciaire 
quia marqué la première moitié du xix® siècle, le glacier de Lepénaz, situé sur le 
versant nord du massif de la Grande-Casse, avait obturé le cours supérieur du doTon 
de Champagny, et déterminé la formation d'un lac étendu dont les traces sont encore 
visibles*. Cette digue se rompit cTune formidable débâcle ravagea toute la vallée. 
Les habitants ont gardé le souvenir de cette catastrophe, mais sans pouvoir fournir 
aucune indication sur sa date précise, non plus que sur ses modalités. 

Cette lacune vient d'être comblée par M. Paul Mougin, l'actif inspecteur des fotv^^ 
qui dirige avec tant de compétence le service du reboisement dans les Savoies, et 
qui, en même temps, étudie les glaciers de cette région avec le zèle le plus louable- 
Ce savant forestier a eu la bonne fortune de découvrir dans les archives de la sous- 
préfecture de Moutiers divers documents officiels relatifs aux méfaits du glacier a^ 

1. Charles Rabot, Glacial Réservoirs and their oulbursh, in The Geographical Journal,^ ' 
5 mai 1905, cl Les débâcles glaciaires^ in Bull, dp géograjthie histonque et descriptive, n" 3, 1^^' 
Paris. , . ,^ 

2. Paul Girardin, Les phénomènes actuels et les modifications du modelé dans la haute Maurt(i'f^ . 
in La Géographie^ XII, 1, 15 juillet 1905. 
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Lcpi'nnz, lois que les rapports du vice-intendant deTarentaise à Tintendant général 
du duché do Savoie et sa correspondance avec divers fonctionnaires, lesquels il vient 
de publier dans rexcellente lievue alpine de Lyon '. 

Lorsqu'un appareil glaciaire, arrêté pondant ses périodes de stationnement sur 
une Imrre rocheuse ou sur une pente très escarpée au dessus d'une vallée, éprouve 
une forte crue, son front, sans cesse poussé en avant, s écroule dans le vide, sous- 
jarent, et, par suite, crée à la base de la paroi qui le supporte, un entassement de 
glaçons plus ou moins considérable, soit, un glacier « remanié ». D*après les docu- 
monts recueillis par M. F. Mougin, telle aurait été l'origine du barrage du Doron 
par lo glacier de Lepénaz. Dans la vallée de Champagny larrêt du cours des eaux 
aurait donc été déterminé par le môme phénomène que dans te val de Bagnes 
on l.îtKÎ et en lSi8. 

IVapros rétudodu terrain accomplie antérieurement à la publication de M. Mougin, 
M. Paul (îirardin estime, au contraire, que l'obturation de la vallée a été produite 
par rallongement du corps même du glacier. Sa moraine latérale de gauche se serait 
étendue jusqu*à un « verrou » rocheux situé en travers de la vallée et ce serait cette 
digue qui aurait arrêté le torrent. (Voir Aa (Jêoffraphie, XII, 1, 15 juillet 1905, p. 17, 
et surtout flg. 10, p. 19.) 

Toujours est-il que les eaux du Doran ne pouvant s'écouler refluèrent vers 
l'amont et inondèrent le « plan » où se trouve le petit lac de la Glière ou de la 
IMagno', en couvrant plus de 50 hectares. Puis, un beau jour, le 15 juin 1818, la 
digue do gince se rompit, et la masse dVau qui recouvrait en amont le bassin de 
la (îlière s'tVoula comme une trombe h travers la vallée. Tous les ponts, sauf celui 
do Salins, furent enlevés, « beaucoup do récoltes sur les deux rives emportées, et 
do*^ hameaux submergés et des moulins endommagés ». Le montant des dégâts 
éprouvés par les particuliers est évalué h plus de 44000 livres. Sur la commune de 
la Perrière la débâcle ailouilla profondément les t)erges du Doron, mais à quelque 
chose malheur est bon, pourrait-on dire. Cette érosion eut pour effet de faire réap- 
paraître une source minérale enfouie depuis un siècle, et dont Texploitation donna 
ultérieurement naissance à la station de Brides-les-Bains. 

ApK's cotte catastrophe le glacier de Le(>énaz demeura on crue, comme d'ailleurs 
ttuis les apimroils des Alpes h celte épo(|uo, si bien qu'en 1820 le lac s'était reformé, 
mais cette fois, grâce à des travaux exécutés par les indigènes, le 10 juin l'écoulé- 
mont de la nappe d'eau s'effectua sans accident. N'empoche que dès Tannée suivante 
le lac était roftirmé. 

En ISâfi, nouvelle alerte. Le 20 mai, <c par suite de chutes d'avalanches de la 
montagne do la (îlière, l'issue de la tranchée ouverte, pour donner récoulement au 
lac formé au pied du glacier, se trouve en partie obstruée » \ Aussitôt on fait déblayer 
le canal, et cotte fois encore on n'eut point d'accident à déplorer. 

D aprt^s les calculs auxquels s'est livrt' M. P. Mougin en prenant pour base les 
donntVs numériques fournies par le rapport de l'ingénieur qui visita le lac on 1820, 

I. p. Mougin, Ltt th'Mrle tif f^utmpagny^ in H^vue alpine^ \\V année, n" 9, 1" sepl. 1906. 
i, Con^iuller U feuille iVJ île laKranili^'.emenl au io ihnr de IKUl-Major frani;ai>. 
3. Lettre itu «^^ndic de ("«h^mpa^ny a l'intendant <le Moutier*. 
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le volume de la débâcle du 15 juin 1818 aurait été de plus 3 millions et demi de 
mètres cubes. 

Il est vraisemblable de penser que les grandes crues glaciaires de la fin du 
xvi*^ siècle et du début du xvnront dû, comme celle du commencement du xix* siècle, 
déterminer un allongement du glacier de Lepénaz et par suite donner, elles aussi, 
naissance à des débâcles dans la vallée du Doron de Champagny. Aussi bien la plus 
grande prudence s'impose dans l'étude des terrains meubles de cette vallée. Toutes 
ces formations ont dû être profondément remaniées dans la région voisine do 
talweg, et, dans la partie de cette zone en aval du hameau de Lessonay les biocs 
qu'on y remarque ont dû être déposés, non par les glaciers, mais par le flot de la 
débâcle de 1818. 

Dans les Alpes, Tétudc des débâcles glaciaires n*est pas une simple curiosité 
scientifique, elle intéresse au plus haut point la sécurité des montagnards. La for- 
mation des lacs de barrage pendant les crues glaciaires est la conséquence de condi- 
tions topographiques permanentes. Dans toutes les localités où l'allongement d'un 
glacier a engendré un réservoir temporaire, et par suite a causé le plus souvent une 
ou plusieurs débâcles, le même phénomène se reproduit ou peut se reproduire à 
chaque crue glaciaire, comme cela s est passé au Vernagt, au glacier d'Allalin. au 
Giétroz. Jl importe donc de connaître tous les glaciers dangereux à ce point de vue 
et pour cela de fouiller dans les archives administratives, comme l'a fait avec tant 
de bonheur M. Mougin. 

Depuis plus d'un demi-siècle les glaciers des Alpes sont en grande décrue; aussi 
bien, peut-être, dans un avenir prochain, éprouveront-ils une forte poussée en 
avant. Connaissant alors par les études des glaciéristes les vallées exposées à être 
barrées par les glaciers, les forestiers et les ingénieurs pourront surveiller ces appa- 
reils et prendre les mesures nécessaires à la sauvegarde des montagnards et de 
leurs propriétés. Coarles Rabot. 

La production vinicole de l'Italie *. — En 1905, le vignoble occupait en Italie une 
surface de quatre millions d'hectares environ (4046 000) se répartissant ainsi : 

Dans ritalie du non] 1849 000 

Dans les Marches, rOmbrie, la Toscane, le Latium 1163 000 

Dans les provinces du sud, sur le versant adriatique ioIiOOO 

Dans les provinces du sud, sur le versant tyrrhénien .... 306000 

En Sicile 179 000 

En Sardaigne 94 000 

En 1905, la récolte a été déficitaire : elle n'a guère, en effet, dépassé 29 millions 
d'hectolitres contre près de 41 millions l'année précédente. 

Le tableau suivant indique la production par province dans les deux années 
1904 et 1905. 

1. Mmiteur officiel du Commerce, n« 1206, 9 aoi\t 1906, p. 593, d'après le BolUUno officiale del 
ministerio d'AgricoUora^ Industriel e Commercio. 
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190i 1905 

Sarfaco plantèo Production 
en milliera en niilliors 

d'hectaret. d'hectolitres. 

Piémont 296 5 060 

Lombardie 219 1 419 

Vénrlie 553 1 865 

Ligurie 38 276 

Emilie 743 3 968 

Marches, Ombrie .... 503 2 705 

Toscane 495 4 564 

Lalium 106 I 298 

Provinces du sud, versant 

adriatique 459 9 805 455 6 100 

Provincf'S du sud, versant 

tyrrhénien 306 3 937 

Sicile 179 2 599 

Sardai«ne 94 3 382 

Cette statistique montre que les principales régions viticoles de l'Italie sont 
r Emilie, la Vcnétie, la Toscane et les provinces méridionales du versant adriatique. 

En 190;), le déficit dans la production a affecté principalement les provinces 
mi^idionales adriatiques. La Toscane, le Piémont et rËmilie ont été ensuite les 
régions les plus atteintes. Charles Rabot. 



AFRIQUE 

Mission de M. de Calassanti Motylinski aa Hoggar. -— D*après des lettres récentes, 
M. de Calassanti Motylinski qui, comme nous Favons annoncé (Aa Géographie, 
XIII, 6. p. 45(K 15 juin 1906), a été chargé par le gouvernement général de TAlgérie 
d*une mission d'études linguistiques et sociologiques chez les Touareg Hoggar, 
|K)ursuit ses recherches dans d^excellentes conditions. 

Parti d'In Salah, le 11 mat dernier, notre compatriote, après un voyage de vingt- 
quatre jours, sous lescorte de dix hommes delà compagnie saharienne du Tidikelt, 
atteignit Tamenrnset, au sud du massif central du Hoggar. Dans cette localité fré< 
quentée par les nomades du Dag Rali, Adjouhé Tcheli et Tedjéhé Afls, M. de Calas- 
santi Motylinski s*est livré à des recherches linguistiques et sociologi(|ues. Il a 
trouvé le concours le plus obligeant auprès d'un proche parent de Vamenoukel du 
Hoggar, Akhammouk ag Ihemma, qui s^est mis à son entière disposition, grâce 
aux recommandations dont l'avait muni le chef de l'annexe d'In Salah. Les services 
de ce chef touareg lui ont été d'autant plus précieux que les Touareg campés les 
uns dans la Koudia et les autres dans TAdrar, sont trop dispersés pour qu'on puisse 
les joindre aisément. 

Pendant les mois de juin et de juillet le savant professeur de Constantine a 
recueilli à Tamenraset un nombre considérable de textes en langue tamahiq, et des 
documents sur les dialectes des Ifor ar de l'Adrar et des Aoulemmiden. 
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Les recherches épigraphiques de M. de Calassantî Molylinski ont été également 
fructueuses. 

Sur la route d*In Salah à Tamenraset [à Haci el Gouiret, Hacî Anesmid, El 
Meniet, Tesnou et Tit] Texplorateur a relevé un grand nombre de dessins ou d'ins- 
criptions rupestres. Au commencement d'août, il a visité el étudié les ruines et le> 
tombes de Tin Hinan qui se trouvent à Abelesse, et les monuments funéraires lur 
riformcs ou coniques qui se trouvent entre ce point et Tit. 

Nous apprenons, enfin, que le hardi voyageur a dû se rendre à Tazerouk en pas- 
sant par THaman, c*est, croyons-nous, le premier Européen qui aura effectué dt* 
l'ouest à Test la traversée complète du massif montagneux hoggar. 

Le programme qu'il s'était proposé étant ainsi accompli, M. de Calassantî Moly- 
linski va bientôt rentrer en Algérie par le Timmi, le Gourara et Biskra. 

Heller. 

Exploration au Cameroun'. — Le capitaine Glauning, chef de la station de 
Bamenda, a dirigé, en 1905, une expédition qui a sillonné plus particulièrement la 
région méridionale du cercle de ce nom. 

Partie de Bamenda le 14 juin lî)Oo, l'expédition du capitaine Glauning se dirigea 
tout d'abord sur Bali, puis, remontant au nord visita le pays de Baméta et Bafout. 
Prenant ensuite une direction sud-sud est, elle gagna, par Babanki-TounÉTo. 
Bakembat, Bagam et Banyoun le pays de Bangangté dans l'extrême sud du cercle 
pour rallier enfin son point de départ par Bansa, Babadjou, Babinyen et Bagan^rou 
le 27 juillet. 

La région parcourue par rexpcdition allemande fait partie du système de pla- 
teaux montagneux qui s'étend, au nord, jusqu'à la Bénoué, à l'ouest jusqu'à la 
rivièçe Cross, au sud jusqu'à la dépression de l'estuaire du Cameroun et qui se con- 
tinue à l'est par les hautes terres de l'Adamaoua méridional. C'est là que se failli* 
partage des eaux entre les trois importants systèmes fluviaux de la Bénoué, de 
la rivière Cross et de la Noun-Sanaga. Les plus importants reliefs y allelgnenl 
2000 à 2o00 mètres d'altitude. Avec ses profils tantôt abrupts et tantôt adoucis 
ses nombreux ruisseaux et ses cascades, ses prairies, alternant avec la brousse el 
la forêt, celte région est d'une grande beauté. 

La partie méridionale du cercle, entre Bagam et le Bangangté, se présente sou* 
l'aspect d'un pays de collines bien arrosé et dont les sommets, d'environ 60 a 
100 mètres d'altitude relative (plus rarement de 130 à 200 mètres), ont des penl^~ 
très adoucies. 

Toute la contrée est fertile, très peuplée, et bien cultivée. Les villages s'y suc- 
cèdent sans interruption. Les champs sont entourés de haies vives entre lesquell^^ 
courent d'étroits chemins qui ne sont impraticables que pendant la saison des 
pluies. 

Les principales cultures consistent en maïs, patates, arachides et quelque peu ^^ 

1. Dericht det Uauptmanns Glauning^ Leîlers der Station Bampiida^ Uher seine Expédition mC' 
Dali, harneta und dem Siidbrzirk (avec une carte en noir), in Deutsches Kolonialblalt, i^ ^^' 
vembre 1905. 
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colon. En certains endroiU on cultive In pomme de terre d'Europe qui provient 
lie Bali où elle a été introduite par ZintgraiT. Le palmier à huile n'est pas aussi 
commun que les palmiers phénix et raphia. Ce dernier surtout est grandement 
utilisé pour la fabrication d'une espèce de vin. Le kolatier semble prospérer partout 
et il est particulièrement abondant & Babadja et dans la forêt de Mambé entre 
Bapinyen et Bafadchou. 

Les éléphants sont assez rares, sauf dans la région à Test de Bangangté. Les 
chèvres, les moutons et les porcs sont nombreux et dans presque tous les villages 
on voit des troupeaux de 12 à 100 têtes de bétail d'une race spéciale. 

Les huttes indigènes sont, pour la plupart, très proprement construites et éparpil- 
lées à travers la campagne. Les villages des chefs, seuls, presque toujours situés à 
flanc de montagne, sont constitués par des groupes de 100 à 150 cases auprès des- 
quels se voit la place du marché, spacieuse et ombragée où s'opèrent de nombreuses 
transactions. 

Les indigènes sont craintifs et méfiants, mais intelligents et industrieux. Ils tra- 
vaillent fort bien le fer, mais excellent surtout dans la sculpture du bois. Leur arme- 
ment se compose de fusils d'ancien modèle, de lances et d'une espèce de coutelas 
large et court. 

(•race h sa fertilité et à la densité de sa population, cette contrée est appelée à 
devenir graduellement, sous l'influence européenne, un centre important de culture 
et de main-d'œuvre indigènes. M. Cuesneav. 

Carte da Cameroun septentrionaL —Les AfUteilungen aus dendevtschen Schutz- 
[fpbieten 3' fascicule de 1905) ont publié une très intéressante carte au 750000* de 
la région du Logone allemand, due à M. Max Moisel (Der Deutsche Lofjone und 
spuip Aachbargebiete). 

Cette carte, qui s'étend au nord jusqu*à Mara, sur le Chari, et, au sud jusqu'au 
|M)ste de tiaroua, comprend, à l'est du méridien de ce dernier point, toute cette 
partie de la colonie allemande limitée par le Chari si fréquemment dénommée, par 
les coloniaux, le « bec de canard ». 

En dehors des nombreux travaux existants, l'excellent cartographe qu'est M. Max 
.Moisel a utilisé, pour dresser sa carte de la rt>gion du Logone allemand, toute une 
série de levés des lieutenants von Bolow et Dominik exécutés en HK)2 et 1903. 
Il a également coordonné les travaux de la mission allemande de délimitation le 
long de la frontière anglaise. Les membres de cette mission étaient, comme on sait: 
le capitaine Glauning, commissaire; le lieutenant Marquardsen, premier astronome, 
et les lieutenants Schulze, von Stephani, Strfimpell, Schipper 1903-1904). 

Tous ces levés ont été appuyés sur de nombreuses positions astronomiques. 

On se rappelle que la principale tâche de la commission, mixte de délimitation 
consistait à déterminer le plus rigoureusement possible la position de Yola et à 
faire la triangulation topographique d'abord de l'arc de cercle qui enveloppe Yola, 
ensuite d'une bande de territoire jusqu'au Tchad, puis à continuer les travaux de 
triangulation jusqu'à Kouka, dont la situation devait également être déterminée 
astronomiquement. La dernière portie des travoux n'ayant pu être efTectuée, tous les 
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levés de la mission ont pour base unique la détermination de la longitude de 
Yola. Or, sur la position de cette ville, ainsi que sur le point où la frontière atteint 
la rive du lac, il y a eu désaccord entre la mission anglaise et la mission allemande. 
Il résultait de cette divergence de vues qu'on ignorait si Dikoa se trouvait en terri- 
toire anglais ou allemand et que des négociations diplomatiques furent reconnues 
nécessaires pour régler la question. 

La carte dressée par M. Max Moisel donne le tracé de la frontière tel qu'il ressort 
des travaux de la mission allemande et place la ville de Dikoa (dont un plan ao 
10000* par le lieutenant Schipper se trouve en cartouche) à deux ou trois kilo- 
mètres de cette ligne, en territoire allemand. C'est jusqu'à présent la représentation 
cartographique la plus parfaite de cette région de l'Afrique si intéressante et vers 
laquelle les efforts de l'cxploratioji allemande se sont portés récemment avec tant 
d'activité. 

Au texte explicatif qui accompagne la carte du Logone allemand sont jointes 
plusieurs notices sur les relations politiques dans TAdamaoua septentrional et dan» 
les territoires allemands du lac Tchad et sur les populations indigènes du Came- 
roun septentrional. M. Cuesneau. 

Recensement de la population de TErythrèe '. — D'après un recensement effectué 
en 1905, la population de la colonie italienne d'Erythrée est de 278 855 âmes pour une 
superficie de 130000 k", soit environ 2 habitants au kilomètre carré. Sur ce nombre 
les indigènes entrent pour 275 000. Massaouah compte 2 275 habitants. 

Ch. R. 

AUSTRALASIE 

Les fjords du sud-ouest de la Nouvelle-Zélande et l'hypothèse glaciaire*.- 
Cette région très pittoresque présente au point de vue géophysique un ensemble 
de particularités sur l'origine desquelles l'accord des géologues n'était pas établi. 

Ses canyons à fond plat et limités par des pentes très escarpées, devenant mèm^ 
verticales à la base; ses grands (( rock-basins )) ou excavations au-dessous da 
niveau de base des vallées ; ses immenses cirques de plusieurs centaines de mètres 
de profondeur creusés dans des roches dures; ses vallées supendues; ses fjords ^^ 
surtout ses « sound-basins » ou profondes dépressions qui existent à lembouchure 
des fjords n'avaient pas encore été interprétés d'un manière satisfaisante. 

M. Andrews explique les différents traits de la topographie de ce pays psf 
rhypothèse d'une inondation glaciaire. 

Toute cette région fut profondément érodée avant les temps tertiaires parles 
agents sub aériens. Elle fut plissée très probablement au début du Tertiaire, el 
portée à une altitude d'environ 2 000 mètres dans ses parties septentrionales. Pen 
dant les temps préglaciaires, les eaux courantes y creusèrent de profonds canyons. 

1. Societa geograflca italiana, BoUeiino, sér. IV, vol. VII, n" 8, août 1906, p. 814. 

2. E.-C. Andrews, The ice-flood hypothesis of the New-Zealand sound-hasins, in The Jovr»^^ 
ofGeology, vol. XIV, 1906, p. 22 à 5i, 14 fig. 
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Quant aux contours actuels de cette région, ils lui furent donnés par des glaciers 
ilurant la période de grande extension glaciaire. 

La grande période glaciaire aurait revêtu les caractères d'une véritable inon- 
dation, et, d'après M. Andrews, les phénomènes produits par cette grande exten- 
sion des glaces seraient comparables à ceux observés pendant les inondations 
ordinaires. 

Dans les conditions actuelles, il n'est pas rare de voir deux cours d'eau, deux 
torrents, creuser à leur point de rencontre des trous de plusieurs mètres de pro- 
fondeur. De même, les anciens glaciers de la Nouvelle-Zélande, en se réunissant 
dans les profonds canyons, acquirent une force de pénétration suffisante pour 
rreuser dans le fond des vallées des « rock-basins » ou excavations profondes de 
plusieurs centaines de mètres. En même temps, les glaces rabotèrent, burinèrent 
t*t taillèrent presque verticalement les flancs des vallées. 

(]ette rencontre de glaciers dans un canyon préglaciaire très encaissé a pu se 
pro<luire à Tembouchure même des fjords, et le fond de la mer a été excavé, appro- 
fondi de plusieurs centaines de mètres, formant ainsi des « sound-basins )> si 
curieux et dont l'origine restait hypothétique. 

Fendant la période de régression, le travail des glaciers fut surtout employé à 
l'alluvionnement et les « rock-basins » furent plus ou moins complètement rem- 
blayés. 

Les vallées suspendues marquent la différence d'érosion entre le glacier principal 
et ses tributaires pendant la période de maximum d'extension glaciaire. 

M. Andrews insiste sur le fait que ces particularités topographiques sont celles 
(fui doivent exister dons les régions des hauts plateaux anciens où de profonds 
canyons convergents ont été creusés pendant les temps préglaciaires. 

Des régions telles que celles des fjords de la Norvège, de l'Alaska, de la Pata- 
Konie. de la Nouvelle-Zélande, etc., répondent à cette description. Elles possèdent 
les formes que la théorie d'une inondation de glace permet de prévoir. Néanmoins, 
routeur n'ayant étudié que la Nouvelle-Zélande, l'influence d'une nappe de glace 
continentale n est envisagée que pour ce dernier pays. 

Les faits signalés par M. Andrews, son ingénieuse comparaison des inondations 
Kiociaires avec les inondations ordinaires, apporteront certainement des données 
nouvelles dans le problème si complexe et incomplètement résolu, de la formation 
du modelé glaciaire. G. Garde. 

Recensement de la population delà Nouvelle-Zélande*. — D'après le recensement 
(lu :^) avril 1906, la population de la Nouvelle-Zélande s'élève à 8S8 437 âmes, non 
compris les Maoris. Dans ce nombre sont comptés les Chinois et les métis. En 188(> 
le chiffre des habitants ne dépassait guère 508000; en vingt ans il y a donc eu 
augmentation de plus de 380000 unités. L'accroissement a été surtout remarquable 
dans Tile du nord dont la population a prescjue doublé. Ces 8SS i37 habitants se 
ré|)artissaient en 47()891 dans llle du nord, 411 258 dans l'ile du sud et 288 à Tile 
Slewart. Cii. R. 

I. The Bonrd of Trade Journal, LIV, n* rioy, 3U aoiU l«.»or>, p. 42K. 
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Le D' Richard a, pour sa part, accompli 8i pèches pélagiques au filet fin et fait 
de nombreuses photographies scientifiques parmi lesquelles nous signalerons des 
vues de plages soulevées avec Mya en place. 

Avec le concours de M. Bourée, lieutenant de vaisseau de la marine française, 
le prince a exécuté le lover hydrographique de la Cross-bay et des deux fjords qui la 
terminent, la baie Lilliehoek et la Môllers-bay. 

Ajoutons qu*au cours de cette croisière, le professeur Hergesell a poursuivi 
rétude de la haute atmosphère au moyen de ballons-sonde et de ballons piloté, tout 
en prêtant son concours pour les levers hydrographiques de Cross-Bay. 

Au point de vue géographique, la nouvelle expédition entreprise l'été dernier au 
Spitsberg par S. A. S. le prince de Monaco, a une importance considérable. Les 
levers du prince et de ses collaborateurs révèlent la topographie d*une portion con- 
sidérable de la grande Ile occidentale et du Prince Charles Foreland, et ces travaux 
complètent heureusement l'œuvre poursuivie par les missions russes et suédoises 
pour la mesure d'un arc de méridien dans cet archipel polaire. 

Cbarles Rabot. 

Achèrement du passage dn Hord-Ouest par le capitaine Amandsen. -— Le 
2 septembre dernier le capitaine Amundsen est arrivé sur son navire, le GjOa^ à 
Nome détroit de Bering), après avoir achevé la traversée du passage du Nord- 
Ouest. Dansjes derniers jours d'août 1905, après deux ans passés dans l'archipel 
polaire américain, le vaillant explorateur avait été, comme on se le rappelle (voir 
La Géographie, XIII, 1, 15 janvier 1906, p. 58), arrêté par les glaces et contraint à un 
troisième hivernage, à sa sortie du dédale insulaire de l'Amérique boréale, et cela au 
moment même où il pouvait espérer pouvoir gagner rapidement le détroit de 
Bering. Cet été, aussitôt après la débâcle, Amundsen a repris la mer, et a pu achever 
son audacieuse entreprise en gagnant le détroit de Bering. Si, le premier, Mac 
Clure a réussi à franchir le passage du Nord-Ouest, on ne doit pas oublier qu'il dut 
effectuer une partie du trajet en traîneau, après avoir abandonné son bâtiment, 
tandis que Amundsen, a accompli, lui, tout le parcours sur son navire, et ce navire 
est un petit voilier de 47 tonnes de registre, muni d*un moteur à pétrole! 

L'itinéraire suivi par l'expédition norvégienne est différent de celui de Mac Clure. 
Amundsen a tenu la route que sir John Franklin avait indiquée et qu'il avait essayé 
d'atteindre dans la tragique expédition où il trouva la mort avec tous ses équipages. 

La région explorée par le vaillant marin Scandinave n'a point été visitée depuis 
plus d'un demi-siècle, depuis l'époque où la marine anglaise s'acharnant à la 
recherche de Franklin sillonna l'archipel américain, et en établit les cartes qui cons- 
tituent la base de nos connaissances de cette partie de l'Arctique. Nombreuses sont 
par suite les rectifications et les additions que le capitaine Amundsen a pu apporter 
à la représentation graphique de cette région, et non moins importantes pour la 
physique du globe sont les longues séries d'observations météorologiques et magné- 
tiques qu'il a exécutées. La Norvège peut donc, à juste litre, être flère du nouvel 
exploit accompli par un de ses fils dans les déserts glacés du pôle. 

CoARLES Rabot. 

La GiooAArait. ~ T. XIV, 1906. 1 1 
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GÉOGRAPHIE PHYSIQUE 

La solifluction, un composant de la dénndation subaérienne ^ — Dans la théorie 
actuelle du nivellement de la terre par la dénudation subaérienne, on admet que 
Taction érosive des rivières s'exerce sur toute la surface du sol, et non suivant des 
lignes le long des cours d'eau, comme le pensaient les vieux géologues. 

Le système érosif , en effet, est constitué non seulement par les rivières et par 
leurs- affluents, même les plus petits, mais encore par les innnombrables canaoi 
d'alimentation et par les passagers petits filets d'^u qui lavent les flancs des col- 
lines après la chute de la pluie ou la fonte de la neige. Ainsi envisagé, le système 
érosif présente des mailles si serrées qu'il peut être considéré comme agissant sur 
toute la surface de la terre. 

Dans les régions où naissent les canaux d'alimentation du système érosif, le ira 
vail de dénudation est facilité par lexposition des roches aux agents atmosphéri- 
ques et par le lent écoulement le long des pentes des débris d'altération qui b 
recouvrent. 

Le glissement de ces produits d'altération, en exposant de nouveau les partit^ 
saines de la roche aux intempéries, est la cause déterminante de l'action érosive de^ 
rivières. 

M. Gunnar J. Andersson a observé, dans l'île des Ours, située dans l'océan Arc- 
tique par 74° de Lat. N. environ, de semblables glissements de la couverture da 
sol, et il en a très bien saisi le fonctionnement. 

La couche superBcielle du sol est constituée par des fragments de roches, par 
des graviers et par de fines particules terreuses qui en remplissent les vides. Le toot 
est capable d'absorber de grandes quantités d'eau. Quand la masse en est salurà, 
elle forme une substance semi-fluide qui se met à couler lentement le long des 
pentes. 

C'est à ce phénomène du lent glissement, le long des flancs des collines ou des 
montagnes, de masses de terre saturée d'eau provenant de la pluie ou de la fonte 
des neiges, que M. G. J. Andersson a donné le nom de solifluction (de solwuy soi, et 
fluei^e, coulerj. 

Dans l'île des Ours, le sol mouvant forme de véritables courants, semblables à 
des glaciers en miniature. La région où les débris de roche se saturent d'eau peut 
être comparée à la région névéenne du glacier. La nappe de boue cheminant dans 
une dépression du flanc de la montagne flgure le glacier qui descend dans la vallf^ 
Les blocs et graviers déposés devant le front du torrent boueux représentent la 
moraine. 

M. G.-J. Andersson a aussi visité les îles Falkland, dans l'hémisphère austral- 
Pour lui, les « stone rivers » ou rivières de pierres qui coulent vers la mer dansia 
plupart des vallées de ces îles sont dues au phénomène de la solifluction. 

Le glissement de la couche superficielle du sol, ou solifluction, comme le ^^^ 
observer M. G. J. Andersson, n'était pas un phénomène nouveau dans la science. ^ 

1. J.-G. Andersson, Solifluction, a component of subaèrial dénudation^ in The Journal of Gtokfh 
vol. XIV, 1906, p. 91 à 112, 5 fig. 
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aTaitdéjà été signalé par de nombreux savants dans la Géorgie du Sud, dans la 
terre de (iraham, dans TAmérique du Nord, au Spitzberg, en Scandinarie, dans le 
Tibet, etc.^ Tout le monde avant le savant géologue suédois regardait ce phéno* 
mène comme une simple curiosité, et personne n*avait songé à le considérer comme 
un agent très important de la dénudation. 

Dans les régions couvertes de végétation le déplacement de la couverture superfi* 
cieUedu sol est très lent et la dénudation se fait très lentement. Par suite, ces 
régions n'arriveront que très tardivement h Tétatde pénéplaine. Dans celles, au 
contraire, où la végétation est rare, le sol meuble se déplace plus vite et la dénuda- 
tion subaérienne est plus rapide. 

Dans Tile des Ours, la stérilité est presque complète dans Taire où se produit la 
solifluction. Les plantes sont noyées dans la boue mouvante. 

Les régions polaires et sabpolaires, et les régions alpines, où s'accumulent en 
hiver de puissantes masses de neiges qui fondent en été, sont les régions les plus 
favorables à la production du phénomène de la solifluction. 

Les hautes montagnes, où cet agent de destruction agit avec le plus d*intensité, 
tM>nt les points du globe qui vivent le moins longtemps. De ce fait, M. Andersson se 
demande si la pénéplanation pourrait être complète dans une région où la solifluc- 
tion ne viendrait pas en aide à Faction des eaux courantes. 

Quoi qu'il en soit, la solifluction est un puissant agent de dénudation, et la 
connaissance de ce phénomène aidera à bien faire comprendre la topagraphie si 
variée et si compliquée de notre planète. 6. Garde. 

OCÉANOGRAPHIE 

L*eaii morte ^ — Les marines Scandinaves donnent le non de d4>dva»d ou eau- 
morte {(had-water en anglais, tohrasier en allemand), à un phénomène étrange 
quelquefois observé sur leurs côtes et qui sans cause apparente fait perdre à un 
navire sa vitesse et le fait refuser d^obéir à sa barre. Tout ce que Ion savait à ce 
sujet était que cet effet ne se produit que dans les endroits où la mer est recouverte 
d*une couche d'eau douce ou saumàtre. 

Au cours de son célèbi*e voyage, à trois reprises dans les parages de Tile Taî- 
moiir (côte nord de Sibérie), le Fram rencontra de V « eau morte ». Au retour, le 
professeur Fridtjof Nansen ayant consulté le professeur Bjerkncs sur ce phénomène 
remarquable, celui-ci émit Tidée que la perte de vitesse pouvait être due à la résis- 
tance produite par les ondulations à la limite des deux liquides. Le D' V. Walfrid 
Ekman fut chargé de recueillir les observations faites par les navigateurs et d'étu- 
dier la question expérimentalement De la part de ce savant océanographe, cette 
question, qui pour beaucoup a été longtemps une fantaisie ou un mythe, vient 
d*étre lobjet d'une enquête systématique et d'une expérimentation très suivie. Les 

1. La mlMioo française d« la Martinique l'a éiralement signalé h la montagne Pelée où la 
couverture de cendre*» glissait $ur les |»eDtc9 ponceuses qu'elle pulissiait et moutonnait. Récen- 
menL, dans Ltt G^wjraphie^ XIV, â, 15 août i<JO0, p. lu'J, M. Mougin montrait la fréquence et Tarn- 
pAcvr du pbénonene dans les Alpes de la Maurienne. 

i, The Norwegi.in North Polar Expédition 1h'j3-18%. Scientific Resutts ediied hy Fridtjof 
San»en. — XV. On Doad. water, by V. Woalfrid Ekman. 
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résultats obtenus, d'un haut intérêt scientifique complètent d'une façon très heo 
reuse la théorie des ondes à la limite de deux liquides de densités différentes, 
résultats que les expériences de Scott Russell et l'analyse mathématique de G. Stokes 
et de Lord Kelvin avaient déjà anticipés. 

Le phénomène apparaît seulement près des côtes, aux endroits ou une couche 
d'eau douce ou saumâtre repose, sans se mélanger, sur l'eau de mer plus lourde. 
Un voilier dans un tel endroit perd sa vitesse et il devient impossible à gouverner: 
les navires à vapeur obéissent encore à la barre, mais Teffet se traduit par une teik 
résistance qu'ils perdent presque complètement leur vitesse et cela soudainement 
sans qu aucune cause apparente avertisse la navigation. Dans le cas du Fram cité 
plus haut, le navire eut sa vitesse réduite de 4 1/2 nœuds à 1 nœud seulement 
Lorsque le navire arrive à se dégager, il reprend aussitôt sa vitesse normale; plQ 
sieurs cas sont connus ou un bâtiment est resté ainsi engagé pendant un jour entier. 

Lorsqu'un navire « entre en eau-morte » la surface de la mer prend un aspect 
particulier; en général, on voit, traversant le sillage du navire, une série de rides 
et d'ondulations caractéristiques s'étendant parfois jusqu'à une assez grande dis- 
tance de part et d'autre. L'aspect de ces rides varie suivant la force du vent elles 
courants de surface; elles sont souvent asymétriques. Sous la poupe, au contraire, 
et autour de l'arrière, une surface d'eau unie semble être entraînée et suivre le 
mouvement du navire, de telle sorte qu'un bateau en remorque à une petite dis- 
tance est comme transporté en avant, vers le navire remorqueur. 

Dans les fjords norvégiens, longs et étroits, sans fort courants de marées, Jes 
conditions sont particulièrement favorables pour que l'eau de rivière s'étende, 
sans se mélanger, sur l'eau de mer; aussi, dans ces régions, le phénomène est loin 
d'être rare. Dans le Kattégat, au contraire, où la densité de l'eau de mer est plus 
faible, les cas sont moins fréquents, et, dans la Baltique, où la densité de l'eau de 
mer est plus faible encore, on ne l'observe que très rarement. Une carte jointe au 
mémoire du D*" Ekman (PL II) montre la distribution géographique des cas d^ « eau 
morte » observés sur les côtes de la Scandinavie. 

On reconnaît aussi que ï (( eau morte » est plus forte lorsque le vent souffle de 
la mer; car, l'eau étant retenue près de la côte, son épaisseur est plus grande, 1^ 
vent de terre, au contraire, l'emportant vers le large où le mélange des eaux ne 
tarde pas à se produire. 

Certains endroits sont connus pour leur fréquence en « eau-morte » : l'embou- 
chure du Glommen, par exemple, où sa présence est souvent une cause de diffi- 
cultés pour la navigation, très active dans ces parages, les fjords de Kristiania, de 
Varanger, de Romsdal, etc. Des effets semblables ont été observés dans d'autres 
parties du monde, mais beaucoup plus rarement : l'embouchure de l'Orénoque et 
celle du Congo, les détroits de Vancouver, sur la côte mourmane et celle du Labrador. 
Cependant le déversement de grandes quantités d'eau douce par les fleuves n'est 
pas une cause suffisante pour produire le phénomène : la configuration de ces 
embouchures et les courants de marées qui s'y font sentir favorisent le méJafl^ 
rapide des eaux de densités différentes. Cela explique la rareté relative des cas d' « eau 
morte ». 



GÉNÉRALITÉS. 177 

Il convient de féliciter M. Ekman des expériences qu'il a faites avec le plus grand 
soin et d'avoir montré l'exactitude de Texplication suggérée par le professeur Bjerknes. 
Un modèle du Fram se mouvait sur un liquide composé de couches de densités 
différentes et diversement colorées; la photographie a permis ainsi d'avoir des docu- 
ments d'une grande exactitude sur une question aussi compliquée. On sait qu'un 
navire en mouvement, dans des conditions ordinaires, produit des ondulations, des 
vagues dont la résistance a pour effet de retarder sa marche. — De même, dans le 
cas qui nous occupe, il se produit, à la limite des deux liquides, des ondulations très 
caractérisées dont Teffet, étant donnée Ténergie nécessaire à leur conservation, 
produit la résistance observée. Les résultats de ces expériences fournissent une 
explication très simple des différentes phases du phénomène : perte soudaine de la 
vitesse, aspect de la surface de la mer ainsi que son mouvement autour du navire, 
enfin la difficulté de gouverner. Ce dernier point est très important : l'eau douce 
autour du gouvernail avançant avec la même vitesse que le navire, l'eau salée 
en-dessous a problement une direction opposée; l'épaisseur de la couche d'eau 
douce étant relativement très grande (sommet d'une ondulation), il en résulte que 
la plus grande partie du gouvernail se trouve dans une couche d'eau se mouvant 
avec la même vitesse et dans la même direction que le navire lui-même, ce qui 
explique le refus d'obéissance du navire à la barre. 

Le travail de M. Ekman comptera parmi les plus intéressants de ceux que nous 
a fournis l'expédition norvégienne et sera étudié avec fruit par tous ceux qui 
s'occupent d'océanographie. Manley-Bendall. 

GÉNÉRALITÉS 

Bibliographie. — Le Service géographique de la Grande-Bretagne (Ordnance 
Survey) a publié récemment un catalogue des cartes à grande échelle du Royaume- 
Uni publiées par cet Institut, lequel sera très utile aux géographes comme à toute 
personne désireuse de se documenter sur la cartographie officielle britannique ^ 

L'œuvre de VOrdnance Survey comprend : 

1° Une carte du Royaume-Uni au 1000 000', dite de 1ÔJS2 miles to one i/icA*; 

2° Une carte du Royaume-Uni au 633600® dite de ten miles to one inch '. 

3* Une carte du Royaume-Uni au 253 440°, dite de four miles to one inch^\ deux 
éditions dont une en couleur. 

4*» Une carte de l'Angleterre et du pays de Galles au 126 720', dite de two miles 
to one inch^. En couleurs. Cette carte n'est pas terminée. Les feuilles du nord de 
l'Angleterre manquent. 

i. Catalogue of the 6-inch and iS-inch counly maps and town plans of England and Wales 
Ihe isle ofMan and of the one inch und smaller scale maps and olher publications of the Ordnance 
Survey of the United Kingdom to st January 1906, Colonel R.-C. Hellard, R.-E., Director General 
of Ihe Ordnance Surveys. Ljndres, 1906. 

2. Un inch poUr 15,782 milles terrestres anglais. 

3. Un inch pour 10 milles. 

4. Un inch pour 4 milles. 

5. Un inch pour 2 milles. 
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5* Une carte du Royaume-Uni au 63380*, dite de one mile to one inch *, en quatre 
éditions; l'édition en couleurs la plus complète en voie d*achè7ement. 

6" Des cartes des comtés du Royaume-Uni au 10 360* (six inches to one mile) * qui 
sont des cartes cadastrales. Elles portent des cotes d'altitude et le figuré du terrain 
par des courbes équidistantes de 50 pieds (15 m.) jusqu'à l'altitude de 304 mètres. 
Dans le Lancashire, le Yorkshire, et dans les autres comtés du nord de TAng^eterre 
et dans ceux de l'Ecosse méridionale, le figuré du terrain est complet. 

7* Des cartes au 2 500« {^ô 344 inches to one mile *) des comtés publiées pour les 
parties cultivées de l'Angleterre et du pays de Galles ; également des cartes cadas- 
trales. 

Le catalogue est accompagné de spécimens de ces diverses cartes et de cartes 
d'assemblage. Ces dernières cartes pour le 10560® et le 2300® indiquent l'hydro- 
graphie, les bois, les principales agglomérations, les lignes ferrées, et les grandes 
routes; elles sont donc très pratiques et leur examen ne donne place à aucune 
hésitation dans le choix des feuilles dont on peut avoir besoin. Ces cartes d'assem- 
blage constituent en quelque sorte un atlas pour T Angleterre et le pays de Galles. 

Signalons en même temps Tapparition du onzième volume de la bibliographie 
géographique publiée par le D*" Otto Baschin, sous les auspices de la Société de 
Géographie de Berlin *. Ce volume se réfère à Tannée 1902; comme les précédents, 
il constitue un instrument de travail indispensable. 

Pour terminer, mentionnons le XV* volume de la Bibliographie géographique 
annuelle des Annales de Géographie, publiée sous la direction de M. Louis Raveneau, 
avec le concours de nombreux spécialistes. Ce volume comprend 1066 numéros. 
Comme les précédents, il se distingue par une sûreté d'information et par un judi- 
cieux esprit critique qui font le plus grand honneur à M. Raveneau. Grâce aux 
quinze volumes que comprend aujourd'hui cette collection, les innombrables per- 
sonnes qui dissertent aujourd'hui sur la géographie ne peuvent plus alléguer aucune 
excuse lorsque leur documentation se trouve en défaut. Charles Rabot. 

Création d'une section tunisienne de la Société de Géographie italienne. — Le 

15 juillet dernier s'est constituée à Tunis une section de la Société de Géographie 
italienne présidée par le professeur S. Canino, et dont l'effectif est d environ 
80 membres. Le but poursuivi par la nouvelle association est « de constituer uu 
centre actif d'informations géographiques, économiques et commerciales, lesquelles 
seront publiées » dans le bulletin de la Société de Rome, et « de devenir une source 
d'indications sur l'action que la société mère pourra exercer dans la région ' ». 

Bourse de voyage autour du monde. — Une des bourses de la fondation Albert 
Kahn a été attribuée, l'an dernier, à M. Chassigneux, agrégé d'histoire et de géo- 

1. Un inch pour un mille 

2. Six inches pour un mille. 

3. 25,344 inches pour un mille. 

4. Bibliotheca geographica herausgegeben von der Gesellschaft fUr Erdkunde zu Berlin. Bcar- 
beitet von Olto Baschin, B. XI. Jahrgang 1902. Berlin, Kiigl, 1906. Un roL in-8« de 531 p. — 

0. Societa geografica italiana, BolletinOy sér. IV, vol. VII, n" 8, août !906, p. 737 et 743. 
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graphie. M. Chassigneux s'est proposé de faire un voyage d'études dans rhémi- 
8phère sud. Parti de Londres le i5 juin 1905, il a passé sept mois dans l'Afrique 
australe, parcourant toute la région du Cap au Zaml)èze, visitant les ports de la 
côte est, séjournant surtout au Transvaal. Membre de la section de géographie 
de la a British Association », il a pris part aux travaux et aux excursions du 
congrès de cette société*. M. Chassigneux s'est dirigé vers la Nouvelle-Zélande où il 
a passé deux mois, pois de là s'est rendu en Australie. 11 terminera sa tournée par 
l'Argentine. L. Perbucbot. 



NÉCROLOGIE 

Le colonel du génie de Lannoy. — Un des géographes dont la France s'honore, 
le colonel du génie de Lannoy vient de succomber aux suites d'une longue et 
douloureuse maladie. La Société de Géographie de Paris manquerait à ses devoirs, 
si elle ne rendait à sa mémoire, l'hommage qui lui est dû. 

K. de Regnauld de Lannoy, marquis de Bissy, était savoyard d'origine. Fils d'un 
nncien ingénieur en chef de la province de Constantinc, il passa ses premières 
nnnées en .Mgérie; cl les impressions de son enfance ne furent peutélre pas étran- 
k^Tos à llntérêt que lui inspira plus tard le continent africain. 

Officier du génie, il retourna, en eiïet, dès qu^il le put, sur sa terre de prédi- 
lection, et fit, en 1871, comme capitaine, sous les ordres du général de Gallifet, la 
rolonne du Mzab. Son levé d'El Goléa y fut remarqué et joint au remarquable 
itinéraire de la colonne, dressé par le capitaine d'état major Parisol. 

Trois ans plus tard, on le retrouve, détaché de la chefTerie de Grenoble, et 
employé aux levés de précision des environs d'Albertville. 11 s y distingua par ses 
travaux et notamment par le levé de la diflicile position de Conflans. 

A celte époque, les découvertes des grands explorateurs africains passionnaient 
lo monde; et malheureusement les cartes d'Afrique étaient trop petites pour contenir 
1rs détails de leurs itinéraires. Même celle de Keith-Johnston au 6000000% était 
iiisuflisante. Il y avait là une lacune à combler. De Lannoy en prit l'initiative. 
l»t'*4 1875, son projet fut arrêté. 11 résolut d'entreprendre une carte générale à 
l'irholle du iO<M)000% basée sur une projection orthographique méridienne, daïis 
la<{uell(* les longitudes devaient être comptées à l'est et a l'ouest du méridien de 
Pari-», adopté comme méridien initial. Sa carte devait être divisée en 03 feuilles et 
raosurtT, une fois terminée, une surface de i m. 20 de hauteur, sur 4 mètres de 
•le largeur. 

Accueilli par le colonel Perrier, il fut admis au Service géographique de l'.Vrinée 
»|iii mit à sa disposition ses riches archives, sou personnel exercé et ses puis^jants 
moyens do reproduction. 

nésc»rmnis l'avenir de son «euvre était as'^uré, et, en ISSI, le directeur du Service 

i. Voir, -^ur *'e ci»ngrés, l'arlicle <ie M. CorJier, tUns Li Geojrafjhtey XII, 6, 15 tiéroinhre fy»*;, 
p. 3n'.. 
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pat en présenter les vingtrtrois premières feailles à l'Académie des sciences. U fol 
bientôt en rapport avec les géographes du monde entier et vit sa nouyelle carie 
appréciée partout. Elle exigea un travail considérable, des recherches sans fin, de< 
études approfondies, une correspondance des plus actives avec les directeurs des 
grandes revues européennes, et avec les explorateurs, dont il avait gagné la con- 
fiance par ses qualités personnelles et les services qu'il leur rendait. 

II sut ainsi mener son œuvre à bonne fin et jouir de la réputation qu'elle loi 
avait acquise. En 1884, la Société de Géographie le nomma scrutateur, et, en iSSli. 
elle lui décerna une médaille d'or. 

Le commandant de Lannoy voulut alors reprendre ses fonctions d'officier du 
génie. U était parvenu au grade de colonel, quand il fut frappé par une grare 
maladie. Forcé de quitter l'armée, il se retira au château de Bissy, où il vient de 
terminer une existence consacrée tout entière à sa patrie et à la science. 

Désireux de perpétuer sa mémoire, ses contemporains ont déjà donné ses noms 
patronymiques à deux centres de colonisation du territoire de Jemmapes : Lannoj 
(Djendel) et Bissy (Bou Fernana). 

C'est avec un profond regret que ses frères d'armes et ses anciens chefs ont 
appris la mort prématurée du colonel de Lannoy. S11 est pour eux et pour sa veuve 
attristée une consolation, c'est de penser que ses remarquables travaux lui assurent 
dans l'avenir une place incontestée parmi les officiers du génie et les géographes 

de son temps. 

Général Derrécagaix, 
Ancien directeur du Service géographique de l^Année- 



Le gérant : P. Bouchez. 



Coolommiers. — Imp. Paul BRODARD. 
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Reconnaissance du Sebou 

par la mission Dyé 

(avec UNK planche HOns TEXTËj 



Uoued Sebou prend sa source quelque part dans i*AlIas, passe à Fez, et se 
jette dans TAtlantique. C*est à ces notions sommaires que se réduisaient nos 
connaissances sur ce fleuve. De nombreux voyageurs Font pourtant vu; mais, 
à part quelques intrépides, Tissot, Fischer cl, en dernier lieu, le capitaine 
Larras, qui a levé des itinéraires dans sa vallée, bien peu avaient pu sV inté- 
resser. Les ambassadeurs allant à Fez, pressés d'arriver, maudissaient les 
lenteurs du pué; quelques commerçants venus de Rabat s*avançaient le lonjr 
«le son cours, achetant des bestiaux, puis tournaient bride aussitôt que leur 
sécurilé semblait menacée; enfln de rares voyageurs allant de Larache à Salé 
l'avaient passé h Tembouchure, Méhédiya : aucun n*en avait donné un tracé 
complet et exact, parce que son exploration n*é(ait le but spécial de personne. 

Pendant les derniers mois de i90«), nous avons, le lieutenant de vaisseau 
Dyé, commantlant la mission hydrographique du .Maroc, et moi, avec Taide 
du quartier-matlre Tymem, relever le cours inférieur du Sebou, le sonder, 
étudier son régime ainsi (|ue les mœurs de ses riverains et les productions 
de sa plaine fertile... et en revenir sains et saufs. 

La carte jointe à cette note (PI. III) est une réduction au 100.000' d'une 
série de grands plans au i 0.000*, avec sondages du fleuve, que nous avons 
dressés. Elle comprend la partie moyenne de son cours entre le Mechra el Kçiri 
(gué situé un peu après l'entrée en plaine) et le marabout de Sidi bel Kheir, 
où commence franchement l'estuaire, long d*une quarantaine de kilomètres. 

Le Sebou est, sans aucun doute, le plus puissant fleuve de l'Afrique du Nord. 
Alimenté par les pluies en hiver et par la fonte des neiges en été, son cours, au 
débit régulier, se déroule en nombreux méandres, dans une plaine d'alluvions. 

La plaine est absolue, véritable savane, océan de verdure; pas un talus, 
pas un monticule qui en coupent la ligne dliorizon; dans le lointain, un 
merveilleux décor de monta;rn(»s neigeuses, blanches et bleues se profilant sur 
le ciel bleu foncé. Rien n'annonce le fleuve ; aucun abaissement du sol : seu- 
lement une petite ligne de Aguiers qui, nous l'avons su ensuite, jalonnent les 
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berges. La tranchée dans laquelle coule le Sebou est taillée par lui à pii 
dans huit, dix, douze mètres d*alluvions fécondes. Il faut arriver au bord pour 
voir le fleuve, tantôt rapide et resserré dans un coude brusque, tantôt élargi 
et paisible dans les grandes lignes droites de son cours inférieur. 

Ses eaux limoneuses ont attiré sur ses rives une population relativement 
dense, habitant des douars nomades r gens de mauvaise réputation d'ailleur<, 
et qui ne semblent pas devoir la perdre. Les riverains du Sebou sont les Béni 
Hassen. Autrefois cantonnés sur la rive gauche, ils ont été en partie refoulés 




FIG. 16. — LE SEBUi:, AU DÉBUT DE LA PARTIE MARITLME. DOUAR DES OULAD CHEKOR. 
GROUPE d'enfants UENI-HASSEN. (Reproduction dune photojj:raphio de M. Pobé^'uin.) 

par leurs voisins du sud, les Zemmours, et ont débordé sur la rive droite 
dans le pays Rharb, dont ils ont chassé les paisibles cultivateurs. Le pay^ 
est encore tri^s troublé ; si Ton joint à cela les difficultés habituelles sur une 
frontière entre deux tribus, habitat préféré des malandrins des deux bords, 
on se rend compte que ce voyage n'est pas encore une promenade d'agrémenf 
Toujours en guerre entre elles, armées de Winchester de contrebande, le 
principal moyen d'existence de ces populations consiste à se voler leurs trou- 
peaux de bœufs, à tel point que Ton se demande qui élève ces malheureux 
bestiaux errants ; le chrétien de passage est naturellement une proie alléchante. 
Il nous a fallu plusieurs fois ouvrir nos caisses hors des tentes et faire appro- 
cher les gens pour bien les convaincre qu'elles n'étaient pas pleines d'argent, 
car, cette idée ancrée chez nos hôtes, notre sort eût été réglé. La navigation 
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du canot et surtout les sondages les ont également fort inquiétés, beaucoup 
plus, serable-t-il, que les opérations de triangulation à terre. Le commandant 
Dyé a été témoin forcé, un jour, d'une danse du couteau que n'aurait pas 
reniée le pire cannibale. Nous avons dû finalement interrompre la navigation 
du canot, après avoir essuyé quelques coups de feu. Mais ces actes isolés 
n'étaient que de violents incidents : la pire sensation est certainement, au con- 
traire, l'hostilité sourde et permanente qui ne se manifeste pas directement, et 
que l'on aperçoit chez tous, depuis le passant croisé sur la route jusqu'aux 




FIO. 17. — LE SEBOU PRÈS DU COUDE NORD. (DOUAR LEBRARRGA [BENI HASSEN ]). 

Reproduction d'une photographie du commandant Dyé. 

domestiques de votre intimité. Refus de vous accueillir le soir à l'étape, bles- 
sures faites aux chevaux pendant la nuit, trahison des guides, mauvais vou- 
loir des interprètes, refus d'otéissance des muletiers, et surtout espionnage 
perpétuel, figure immobile dans les roseaux de la berge, confondue avec la terre 
et qui prend tout à coup relief humain, ou haute silhouette de cavalier, parais- 
sant et disparaissant brusquement sur la falaise au-dessus de notre canot. 

Malgré toute la fertilité du pays, bien des années passeront encore où l'on 
ne verra le Sebou qu'au Mechra el Kçiri, le gué de la route de Larache à Fez, 
ou bien au Hadjer el Ouâqenf, le gué de la route de Tanger à Fez. 

Présentement, c'est peut-être le fleuve le plus absolument vierge de tout 
travail humain qu'il soit possible de voir dans les régions habitables du globe. 
En Chine, depuis des périodes millénaires, l'irrigation a détourné les eaux sur 
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les cultures ; le Congo, le Zambèze, le Nil, toutes les grandes artères du conti- 
nent noir, asservies par la navigation, ont fourni les moyens de le pénétrer: 
Y oued Sebou coule toujours librement, sans aucune entrave humaine. Pas 
un pont ne barre ses paysages un peu tristes ; avant nous pas un bateau n'y 
avait navigué ; les riverains le traversent seulement sur des outres ou des 
fascines de joncs ; notre canot de toile en a le premier suivi le cours. De ce 
fait ce fleuve présente en revanche un intérêt pour le géographe et ringé- 




Fio. 18. — Nomala en chaume sir la rive droite du sebou. (tribis du r'arb [chêrif xiEKNAaj 

Reproduction d'une photographie du commandant Dyé. 

nieur ; on peut y étudier certaines lois de la nature avec la certitude qu'aucun 
ouvrage étranger n'est venu les troubler. Pas une pierre dans son lit que 
le fleuve n'ait apportée lui-même. Ses courbes, ses berges, sa pente, son 
courant, ses remous, sont autant de sources où le savant peut puiser, pour 
apporter sa contribution à l'histoire naturelle du globe. 

En attendant qu'il joue dans l'économie du Maroc le rôle important auquel 
il est destiné, on peut espérer qu'il sera pour les hydrologistes, une source 
plus féconde que nos cours d'eau, épuisés par dix siècles de civilisation. 
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ingénieur de la mission hydrographique du Maroc 



Au travers des forêts vierges 

de la Guyane hollandaise 



Des efTorls sont tentés, depuis quelques années, pour exploiter les terri- 
toires si riches, mais encore mal connus et difficilement accessibles de la 
Guyane hollandaise occidentale. Un laboratoire de culture a été créé; une 
voie ferrée reliant Paramaribo aux régions intérieures du Lawa est en 
construction. Le Surinam supérieur notamment a éveillé Tinlérèt par la 
richesse et la variété de ses essences forestières, Tabondance des Balatas, 
Texistence de Tor. Van Genderen, 11. Tyndalt, Shunk, Woltz, van Drimmelen, 
K. Martin avaient, après des voyages rapides, attiré Inattention sur Textrême 
variété des essences utiles de la forêt vierge, mais aucune reconnaissance 
sérieuse des gîtes aurifères n'avait été faite, aucun travail d*ensemble n'avait 
été publié. 

En 1900 une expédition organisée par le ministre des Colonies de Hollande 
et par les États Généraux, avec Tappui financier de quelques particuliers, fut 
placée sous la direction de M. van Cappelle, professeur à Técole d'agricul- 
ture de Wa^eningen, (|ui s'occupa plus spécialement de la géologie. Elle 
comprenait en outre MM. J. Haenen et Ganlzert, chargés des relevés topogra- 
phiques et des observations astronomiques; Tulleken, botaniste; van Cappelle 
junior^ photographe, et van Drimmelen, commissaire du district Je Nickerîe, 
qui avait déjà exploré une partie de ces régions. 

- M. van Cappelle nous fait connaître les principaux résultats de cette mission 
dans une « publication populaire* >, ornée de gravures, qui sera suivie de 
mémoires techni^pies plus détaillés. Il s'était proposé de remonter le Nickerie 
en pirogue aussi loin qu'il le pourrait et d'explorer ensuite rapidement la 
région comprise entre le Nickerie et le Coppename en remontant le Fal- 
lawatra, affluent de droite du Nickerie. Ce programme a été à peu près 
rempli, mais le départ ayant été un peu retardé, l'exploration du Nickerie a 
dû être écourtée, les basses eaux ayant arrêté toute navigation après vingt 
jours de voyage. 

L'expédition partit tie Neuw-Nickerie le 'l septembre; elle avança assez 

\. Au tracer» tlet fvrêit rirrqes fie la Ou»/ me Ihllantlane, par II. van Cippelle, I vol. de 
l'»M p., I caru*. 20 pi., bo gr. l»arU. Lihrairie pol>tchni.j«»e Ch. lleranger. «005, 
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rapidement dans la région connue du Nickerie inférieur que Toa peut 
remonter, aux hautes eaux, en chaloupe à vapeur, jusqu*au Fallawatra. Dans 
toute cette partie, soumise aux marées, le fleuve est bordé par des raangliers 
en arrière desquels se développent des plantations de canne à sucre, de 
cacaoyer. La forêt viei^e apparaît bientôt avec des Marîpas (Maximiliana regw\. 
Avicennias, quelques Papayers des bois {Cecropia pelUiia)^ les Palmiers pinots 
(Euterpe oleracea)^ quelques Mahots rouges {Mora excelsa) dont le bois est 
recherché pour les constructions navales ; puis, des Manis {Moronobea coccinea 
qui fournissent à la fois du bois pour la construction des pirogues et une résine 
pour leur goudronnage, quelques Copaîers (Copaîfera officinalis). Les pre- 
miers Tamariniers des bois (Mimosa guijanensis] apparaissent vers Kale- 
baskreek; le Mahot rouge prédomine au delà de Karapana avec le Couachi 
(Quassia amara). On entre dès lors dans le territoire des essences dures; les 
arbres atteignent des dimensions plus considérables; le Courbaril {Hymenea 
Courbaril) et le bois amadou {Hernandea guyanensis), font leur apparition, de 
même que le géant de ces régions, le Kankantrie {Eriodendruman/raciuosum). 
Des orangers, des citronniers, des barbadines s*observent çà et là sur tout le 
cours inférieur. En approchant d'Ârkonniekreek, le Papayer devient plus rare, 
de même que les Maripas; le Kakaralli (Lecythis oUaria) avec son bois dur 
qui résiste aux tarets, les ébènes verts {Bignonia leucoxylon) dominent, avec 
les bois violets {Copaîfera bracteala) qui deviennent de plus en plus abondants. 

Dans toute cette partie inférieure les rives alluviales, marécageuses, sont 
formées par des argiles grasses. Les alluvions montrent bientôt une disposition 
nette en terrasses, dans lesquelles on peut reconnaître un lit majeur et un 
lit mineur; la terrasse supérieure atteint en quelques points 8 mètres de 
largeur avec une hauteur de 1 m. 50. Le cours devient en même temps 
beaucoup plus sinueux; le contraste entre la rive concave élevée, parcourue 
par un courant rapide et la rive convexe basse, sablonneuse, est encore accusé 
par la végétation : la haute futaie, de plus de 40 mètres de hauteur, atteint 
la berge concave, tandis que les atlerrissements de la rive convexe sont 
recouverts de taillis, de papayers, de pinots, terminalias, de plantes 
rampantes, de lianes enchevêtrées en un réseau impénétrable. Au delà de 
Prakékreek plusieurs couches alluviales distinctes apparaissent dans les berges : 
des bancs de glaise jaune ou rouge alternent avec des couches d'argile bleu clair, 
plus grasse. Un premier monticule de iO mètres de hauteur, formé de terre à 
porcelaine blanche recouverte par les glaises jaunes, s'observe au delà de 
Zonnevisch-kreek. Une nouvelle formation intervient alors; ce sont des 
bancs de grès ferrugineux bruns, résultant de l'agglutination des sables par 
rhydroxyde de fer. 

Les glaises légères qui forment ici le sol sont le terrain de. prédilection 
des essences dures : Ébène vert. Bois violet, Bois de fer {Siderodendron 
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iriflorum), le Wacapou {Wacapoua americana), le Monbin {Spondias lutca), le 
Cddre (Cedrela odorata), le Tamarinier des bois. M. van Cappelle indique que 
Tc^xploitation de ces richesses vépélalcs comporterait d*assez grandes diffi- 




nillés par suite de la dissémination des individus d'une nu^me i»s|»^oe, souvent 
Iri's éloignés les uns des autres; une reconnaissance jdétaillée de la forôt 
devrait précéder Texploitation. 

La région des chutes d*eau commence un peu avant le conduent du 
Fallawatra. De gros blocs de granité émer{:enl de Teau. Ces blocs sont rerou- 
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verls d'une croûte noire désagrégée provenant, comme celle qui a été étudiée 
sur les rochers des cataractes du Nil par MM. Lortet et Hougounenq, puis par 
M. Lucas, de la dissolution des éléments solubles de la roche par les eaux 
météoriques et fluviales et do la concentration, à la surface, des oxydes de fer 
et de manganèse insolubles. Des barrages successifs et rapprochés coupent 
ensuite le Nickerie à Stone dansi ; ils sont formés par des amas de blocs de 
granité, décomposés en écailles concentriques, ari'ondis par Teau, percés de 
trous et creusés de cannelures parallèles au courant, sous Faction des 
matériaux grossiers entraînés par le' fleuve, au moment des crues. Des 
bancs rocheux de gneiss à sillimanite dirigés nord-sud apparaissent en outre 
çà et là. Les terrains humides portent, pour la première fois des Comous 
{Œnocarpus Bacaba), palmiers dont les feuilles sont utilisées pour la con- 
struction des cases et dont le fruit renferme un liquide à saveur de chocolat. 

Le confluent du Fallawatra et du Nickerie est marqué d*atterrissements 
qui montrent que la première rivière avait autrefois une largeur plus grande, 
tandis que le Nickerie a augmenté. Le sol rocailleux, recouvert d'un palmier- 
rotang (Aouara), est jonché de petits fragments de latérite rouge-brique, 
provenant, comme dans toutes les régions tropicales, de la désagrégation des 
roches sous l'action de la grande chaleur, de Thumidité de l'air et de la 
végétation. Des roches inaltérées, des gneiss, forment un barrage dans le 
Fallawatra près de son embouchure et se prolongent de chaque côté de la 
rivière. M. van Cassello pense que ce barrage est le résultat d'un pli anti- 
clinal dont le noyau, formé de roches plus dures, est resté en saillie. 

Au delà du Fallawatra la région était à peu près inconnue et n'avait été 
parcourue que par les exploitants de Balatas. Les parois de glaise de la rive 
concave deviennent de plus en plus élevées, les bancs de sable micacé et 
quarlzeux blanc, avec oxydes de fer et de manganèse, sont plus étendus, sur 
la rive convexe. De gigantesques blocs de granité arrondis d'une manière très 
régulière par la désagrégation et l'érosion émergent de plus en plus nom- 
breux (fig. 19). Pendant les crues, la rivière se creuse un lit majeur dans la 
rive concave et envahit les alterrissemenls de sable de la rive opposée qui se 
transforment en marécages. 

Au sud d'Antoniuskreek apparaissent, au milieu des schistes et des gra- 
nités, les premières roches basiques intrusives; ce sont des gabbros à hyper- 
sthène de couleur foncée, latérisés superficiellement. Le lit de la rivière est 
occupé par des grès ferrugineux résultant de l'agglutination, à l'époque actuelle, 
des sables par des hydroxydes de fer. Les gi^aviers deviennent de plus en plus 
grossiers, les galets de quarlz et de roches basiques noires ferrugineuses 
atteignent 2 centimètres de diamètre. Le cours est assez sinueux par suite de 
la présence de rochers de granité qui obligent parfois le fleuve à décrire les 
trois quarts d'un cercle, comme à Baas Bafi (fig. 20). Un barrage de granité 
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«le 5 mèlres de hauteur, arrondi par l*érosion, traversé de filons de quartz gris 
bleuâtre, détermine des chutes dans la môme localité. 

Le Papayer des bois tend à être remplacé sur la rive basse par le Goyavier 
{Psidium aronialicum) et des palmiers épineux. La forêt est formée surtout 
d'Ebènes verts, de Bois violets, de Tamariniers des bois, de Manis, de Wapas 
huileux {Eperua falcata) dont le bois résistant conviendrait pour les traverses 
de chemin de fer, de Kakaralli, d'Anacardier {Anacardium occidentale)^ etc. 

Entre Zwampkrcek et Mimiekreek, les assises rocheuses abandonnent 
leur direction nord-sud habituelle et se dirigent 
vers le nord-est jusqu'à Paradijskreek , où la 
direction $*accuse un peu plus vers Test. Une 
masse de gneiss plus dure, orientée N. 10" 0., 
détermine les chutes de Lombok. Des filons de 
roches intrusives basiques de couleur sombre, 
rappelant Tandésite, traversent le gneiss. La sur- 
face de ces roches basiques se désagrège en petits 
cubes, tandis que les granités conservent des con- 
tours arrondis et que les gneiss se terminent par 
des arêtes vives, plus aiguës. Vers Leguanenkreek 
le sol est formé par un gneiss clair à muscovite et 
biotite, se décomposant en polygones d*un bel 
eflet. Deux nouvelles espèces apparaissent dans la 

forêt : TAcuyuri (Asirocaryum aculeatum) et le Genipa qui donne une teinture 
sombre utilisée pour les poteries indiennes. 

Des barrages coupent lé lit de la rivière à Drogekreek avec une direc- 
tion nord-est, puis, au delà, avec une direction nord-ouest. Des roches pyroxé- 
niques ou amphiboliques, décomposées en polygones, traversées de filons de 
quartz, apparaissant au milieu de gneiss, de schistes et de granité, déterminent 
les chutes de Zesvoethoog, de 1 m. 80 de hauteur. Les granités présentent 
fré<]uemment des filons nord-ouest de diorites à hypersthène. Une chaîne de 
montagnes nord-ouest se voit à Thorizon. Près de la rivière s*élèvent des 
c<dlines de 30 mètres de hauteur. Aux environs des chutes Blanche-Marie le 
sol est formé de schistes avec filons de granité lardés de roches noires (pyroxé- 
niles, gabbros, diorites à hypersthène); les filons plus durs restent en saillie, 
créant un véritable dédale dans le lit du fleuve. La cascade Blanche-Marie 
forme trois étages dont la hauteur totale est de 29 m. 80; les étages inférieur 
et supérieur sont des schistes ou des gneiss à pyroxène, Tétage moyen est 
constitué par des roches intrusives noires ou bleuâtres, grenues ou non (diorite 
à hypersthène passant au gabbro); ce dyke se continue de part et d'autre de la 
rivière où il s*élève en collines de plus de 30 mètres de hauteur. 

La forêt est particulièrement belle dans cette région avec ses essences de 



FIO. 20. — SI.NUOSITR or MCKI- 
RIG, A 0AA9-BAIIIE, n^TCRMlNiB 
PAR LA PRÉSBNCI DB ROCHERS DE 
GRANITE. 



190 J. GIRAUD. 

haute futaie parmi lesquelles le Balata (Mimusops balala) n'est pas rare et son 
sous-bois formé de palmiers nains épineux, de Broméliacées, de lianes. 

Au delà des chutes Blanche-Marie le Nickerie n'avait été remonté par aucun 
Européen. Le lit du fleuve est généralement encombré de roches; le sous-sol 
est toujours formé par des schistes orientés N. 20** E. coupés par des dykes de 
diorites qui déterminent parfois des cascades, comme à la chute Van Eeden. 
Le Nickerie se divise en quatre bras assez courts. Une nouvelle chute ayant 
même origine a reçu le nom de cascade des Matoeni (nom indigène des lima- 
çons) par suite de la grande abondance des Mélanies {Melania aira) à sommet 
tronqué,* fixées sur les rochers de la chute. Les mêmes roches schisteuses ou 
gneissiques (gneiss à hypersthène ?), coupées de filons de diorite, qui provoquent 
des rapides, se poursuivent jusqu'aux chutes Wilhelmina, point extrême atteint 
parla mission. Le lit de plus en plus encombré de roches recouvertes d'une 
plante saxatile {Mourera fluviatilis), la baisse des eaux, obligèrent en effet 
M. van Cappelle à redescendre le Nickerie avant le début de la saison sèche. 
Les forêts sont particulièrement riches; sur les rives on observe des Garapas, 
des Genipas, des Wapas huileux, des Conguerecous (Xylopia), des Courbarils; 
la forêt, dépourvue de sous-bois (fig. 2i), renferme de nombreuses essences 
précieuses : Ébène vert, Bois violet, Kakaralli, Yarurus, Lettre marbré {Machae- 
rium Schomburgkii)^ Lettre moucheté {Bi'osymum Aiibletii), des Goyaviers, de 
nombreux Balatas. 

Le voyage de retour jusqu'au camp de Fallawatra permit de nouvelles obser- 
vations par suite de la baisse des eaux qui avait mis à découvert beaucoup de 
roches immergées. C'est ainsi qu'à la cascade Blanche-Marie des marmites de 
géants, creusées par des blocs de diorite ou diabase dont la forme était devenue 
régulièrement sphérique, étaient émergées; ces marmites renfermaient en outre 
une sorte de conglomérat de formation récente et de grandes quantités de 
résine de Courbaril. 

M. van Cappelle remonta ensuite pendant quelques jours le Fallawatra, 
beaucoup moins important que le Nickerie, et parcourut un tracé qu'il avait 
préalablement fait déblayer sur la rive droite du Fallawatra, sur une longueur 
de 16 kilomètres. La région est plus accidentée, bien que la nature du terrain 
soit à peu près la môme : des granités et des pegmatites percent des schistes 
et des gneiss à sillimanite et sont eux-mêmes recoupés par des filons et des 
dykes de diorite, de diabase, en relation avec de nombreux filons de quartz, 
bleuâtre. Les schistes, moins résistants, occupent le fond des vallées, les crêtes 
sont formées par des dykes de diorite plus durs qui ont métamorphisé les 
schistes encaissants. Des conglomérats apparaissent parfois à travers l'épaisse 
couche de latérite qui recouvre tout le sol. Les mêmes essences précieuses se 
retrouvent avec la même abondance ; les Balatas sont particulièrement nom- 
breux. M. van Cappelle a remarqué qu'ils étaient souvent disposés en rangées 
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I pierIJes collines; ils croissent de préforonco dans la bande de sable, prove-» 
ni de h désagrégation des rocbes, qui s'est accumulée à la base dos collines. 




Pjjj 21. DANS LA FORÊT VIEH'.R PRKS HE LA CASCVDR BLANCHE-M \HIE. 

Hoi»ro«iu<'rion d'uno |)lK»if»j«Ta|»liic «l'i 1)' .1. K. Tullokon. 

. van Cîippelle a pu compter 80 Balalas sur une surface d'im hectare dans 
fie de ces ranpées. Chaque Balata donne» en moyenne 1 kilogramme de suc à 
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chaque exploitation qui peut être renouvelée tous les quatre ans ; la valeur du 
kilogramme de Balata étant en moyenne de 6 francs, on voit que l'exploitation 
de ces arbres, si nombreux dans cette région, serait très rémunératrice. La 
valeur du Balata semble d'ailleurs devoir augmenter assez rapidement, ses 
propriétés lui permettant de remplacer fréquemment le caoutchouc ou la gutta. 
Mais, en Tabsence de moyens de transport faciles, la mise en valeur de ces 
forêts exigerait des dépenses très élevées. 

La mission van Cappelle avait reçu des subsides importants pour lui faci- 
liter la recherche et Texamen des terrains aurifères. Les essais sur le Nickerie 
ont été négatifs ; ils ont été plus favorables dans le Fallawatra, où lesalluvions 
quartzeuses sont assez riches. L'or a été observé dans les filons de quartz 
bleuâtre en rapport avec les roches basiques (diorites, gabbros). L'or a donc 
ici la même origine que dans nos placers de la Guyane française; il provient 
du démantèlement des filons de quartz associés aux filons de roches basiques. 
Il semble que l'exploration de M. van Cappelle n'ait fait qu'effleurer la région 
aurifère. Tout le bassin inférieur du Nickerie jusque vers le confluent du 
Fallawatra est, en elTet, constitué par des schistes ou des gneiss à sillimanite et 
des granités. Les intrusions de diorite avec filons de quartz n'existent que dans 
le sud et, aux points extrêmes atteints par la mission sur le Nickerie et le Fal- 
lawatra, on observe les mêmes intrusions dioritiques. Il est très probable que 
cette zone de roches dioritiques aurifères se continue vers l'est-sud-ouesl et se 
relie aux gites de la Guyane française. 

J. GlRAUD. 



L'allure réelle des eaux et des vents 

enregistrée par les sables. 



Avec quel intérêt doit-on considérer le modelé de ces sables ou de ces ar^les 
ridés, gauffrés ou lissés qui forment le lit des eaux courantes! Avec quelle atten- 
tion doit-on analyser ce modelé si expressif des routes ou des talus au lendemain 
il'une pluie violente! C'est par ces formes du fond du lit qui sont de véritables 
H moules » qu'on peut juger avec exactitude de l'allure réelle de tous ces multiples 
et complexes filets d*eau qui constituent le moindre ruisseau. 

Observons directement le flot d*uu bras de rivière ou d'un petit chenal : tout 
ce que nous y voyons est si peu révélateur; nous discernons si malaisément le 
chemin que suivent les diverses molécules; nous découvrons si rarement ces vraies 
lignes de force où se concentre principalement l'action érosive; nous sommes 
même si malhabiles h nous expliquer soit la marche précise des courants de 
surface, soit le sens des tourbillons qui produisent les crêtes d'écume; nous ne 
savons encore presque rien du jeu obscur et embrouillé des eaux qui marchent... 
C'est pourquoi nous devons noter avec d'autant plus de soin tout ce relief ténu et 
varié des fonds récemment délaissés par les eaux; nous devons en noter les 
moindres détails et surtout les photographier; la véritable hydraulique réelle, 
— et non plus seulement théorique et mathématique, — doit collectionner de 
nombreux documents de cet ordre, graphiques et photographiques; et la théorie 
elle-même de l'écoulement des cours d'eau en sortira développée et peut-être 
renouvelée '. 

1. Nous distinguerions volonliers : 1* une h>ilrauliqu(* matlièmalique qui prend pour ainsi dire 
IcH eaux courantes comme occasion et domaine de problèmes compleie^ qu*il saf2itde chercher a 
r«-stf>udre; on simplifie nécessairement la rcalitiS on sup|>ose. par exemple, supprimé un fait aussi 
imporunt que le frottement des molécules les unes contre les autres, et Ton arrive, grâce a cette 
«impliMcAUon, obligée dans Tétat actuel de nos connaissances, à des conceptions cl conclusions 
Ihroriques. parfois très ingénieu<«es et précieu-it^s; — 2* une hydrauli(|ue physique. cV^ta-dire une 
h>drauliqoe expérimentale, qui consiste a étudier les lois de l'érou liment en simplilianl encore 
m'ai« pratiquement les conditions naturelles, en étudiant et mesurant ^uc^es^ivcment, en de» cas 
appropriés, l'actiun vraie de tel ou tel facteur; — 3"* enfin une hydraulique plus complexe, encore 
plus réelle, et. bien entendu, moins avancée que les deux autres, et «]ui ><Tail rhydrauli(|ue gco- 
frraphique, celle dont il Vagit spécialement d;ins le prés^'nl arliclt>. Il \a >ans <lire que ces trois 
groupes dVtudes qui dilTcrent |iar l'orientation première, |>ar la nieili«M|e et par la lin p<uirfuivie, 
loin de rester indilTcrenls l'un a Taulr**, doivent se rapprocher et >Vclaircr réciproquement : 
r>9t tout ce que nous entendons indiquer ici. 
U GèooRAraïK. •> T. XIV. VMÙ. 
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Il est sur la terre un « lieu » par excellence où se peuvent étudier les actions 
modelatrices de Teau en mouvement; ce u lieu », c'est la bande littorale de toutes 
les mers à fortes marées. Tous les jours, et deux fois par jour, la mer découvre ce 
qu'elle a précédemment recouvert, - et, tandis qu'ils avancent ou qu'ils se retirent, 
les flots de la mer montante ou descendante gravent dans le sable quelques-uns 
des traits essentiels de leur manière de se mouvoir et de leur manière d'agir. 

M. Jules Girard, à qui nous devons déjà un utile mémoire sur L'évolution com- 
parée des sables, F érosion, V abrasion méléorigue^ les dunes, la transformation des 
rivages (Paris, 1903) *, s est posté, si je puis dire, sur ces bandes littorales au 
moment où la mer les quittait; il les a parcourues, étudiées; il a déchiffré le gra- 
phique confus du flot océanique; et il nous apporte, en un très joli volume — bien 
présenté, bien imprimé, bien illustré, — ses observations les plus safllantêsr avec 
de très remarquables reproductions d'excellentes photographies *. >fos lecteurs 
pourront apprécier eux-mêmes la valeur de ces documents iconographiques, grâce 
à l'amabilité de M. Jules Girard qui a bien voulu nous communiquer les clichés 
des figures 22, 23, 24, 25, 26, 27 empruntées à son ouvrage. 

Ce que je voudrais ici louer surtout, c'est cette observation minutieuse du 
modelé des sables qui viennent d'être maniés et remaniés par l'eau. Par là commence 
M. Jules Girard, suivant une très judicieuse méthode, et, par là, par l'examen des 
(( sables humides » comme il les appelle, il nous introduit dans l'étude des « sables 
secs ». Or les sables secs, les sables « relégués », les sables « étalés », les sables 
« transportés » et les dunes sont des phénomènes qui ont été observés et discutés 
par maints spécialistes; on n'a qu'à rappeler ici les travaux de Berendt, Vaughan 
Cornish, Otto Baschin, Johannes Walther, Jen tzsch, Sokolow, etc.*. On sait que depuis 
le livre fondamental des frères Weber, ]Vellenlehre\ l'observation des vagues de 
l'eau, des rides du sable ou de la neige, etc., a pris un si grand développement, qu'elle 
constitue un chapitre de la géographie physique sous le nom de Kymatologie, Mais 
à cette étude manque souvent dans une certaine mesure la préface, — qui en devrait 
être pourtant le « proemium » indispensable, -r- je veux dire l'examen des mou- 

1. Voir La Géotjraphie, IX, 1904, p. oI-3o. M. Jules Girard avait déjà publié dUntéressante:» 
observations sur les sables soit dans l'ancien Bulletin de la Société de Géographie, V série, vol. XV. 
1878, p. 452-462, soit dans la lievue de f/éogrophie, XXXI, 1892, p. 81-93. 

2. iules Girard, membre de la Société de Géographie, Le modelé des mbles littoraux, Paris, 
Krnest Leroux, 1905, in-8, 130 p. et très nombreuses illustrations. — Noussera-t-il permis d'exprimer 
le désir que dans ses prochaines publications l'auteur, pour faciliter la tâche du lecteur attentif, 
établisse une encore plus étroite correspondance entre les développements du texte et les divers 
clichés de l'illustration? 

3. Voir un bon article, général et récapitulatif, très clair et très dense : J. Friih, Ueber Dùnen- 
bildung, in Zeilschrift fur Schul-Geographie, XVII, 1896, p. 332-341. — N'oublions pas non plus de 
mentionner, comme sources d'informations précises, copieuses et très importantes sur les dunes, 
les grands ouvrages de Georges Rolland, Géologie du Sahara algérien, Paris, Imp. Nat., 1890, in-4. 
275 p., et Hydrologie du Sahara algérien^ Paris, Imp. Nat., 1894, in-4, 425 p. 

4. Briidcr Ernst Heinrich u. Wilhelm Wkbbr, Wellenlehre au f Expérimente gegrundet oder ùher 
die Wellen tropfbarer Flussigkeiten mit Anvjendung auf die Schall und Lic/itwellen, Leipzig. 
Fleischer, 1825, 1 vol. in-8, 57i p. 
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vemenU élémentaires de l'eau ou du vent et dos formes élémentaires que ces 
mouvements engendrent. Ce sont là faits passaf^^crs, intermittents, éphémères, qui 
sont détruits presque aussitôt que créés, mais qui se reproduisent et se renouvellent 
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incessamment, et qui témoignent de a manières de faire » beaucoup plus régulières 
et révélatrices qu'on ne pourrait l'imaginer. Elles détiennent, pour ainsi parler, le 
^KTei de formes qui sont beaucoup plus grandioses et pourtant beaucoup moins 
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simples à expliquer, souvent même beaucoup plus indistinctes. Aussi faut-il savoir 
gré à M. Jules Girard du temps qu'il a consacré et de la peine qu'il a prise à se 
transporter d'une plage à une autre sur le littoral français de la Manche et de 
rOcéan Atlantique et à rassembler des documents de première valeur. 

Avec un souci tout particulier l'auteur s^est intéressé aux formes qui résultent 
des tourbillons et des remous de l'eau ou du vent. Au cours de plusieurs de ses 
développements les plus importants (p. 20, 68, 71, 112, 117 et 118), il revient sur 
les effets qu'inscrivent sur le sol sablonneux les mouvements tourbillonnaires, et 
plusieurs de ses figurés illustrent, d'une manière tout à fait typique, le rôle qu'il 
attribue à ces mouvements avec une incontestable légitimité. (Voir fig. 24, 25, 
26, 27.) Ce sont là, on en conviendra, de très remarquables documents, et que l'œil 
commente de lui-même. 

Plus on essaie d'analyser le mouvement réel des molécules et des filets d'eau, 
plus on y découvre de faits tourbillonnaires, soit purs et relativement simples, soit 
complexes et plus ou moins incomplets. Je ne veux pas ici m'étendre longuement 
sur ce sujet; mais les observations de M. Girard à propos des phénomènes tourbil- 
lonnaires des eaux marines me fournissent l'occasion naturelle d'élargir encore ses 
conclusions ; et je ne veux ajouter à ses photographies que deux documents de confir- 
mation. Le premier (fig. 28) représente un petit banc de sable triangulaire photogra- 
phié du haut d'un pont en plein cours de l'Inn, près de Kundl (Tirol autrichien). La 
base de ce triangle a 2 mètres de longueur; ce spécimen de sculpture miniature par 
les eaux courantes montre en petit la formation des terrasses sur les rebords d'un 
banc de sable; mais il montre aussi, sur la gauche du triangle, de petits « moules » 
typiques de faits tourbillonnaires. Le second document (fig. 29) est une photographie 
d'effets produits par l'eau courante dans un cas naturel assez rare, celui d'un assez 
fort courant passant brusquement sur un fond modelable, puis cessant aussi brus- 
quement. J'ai pris cette photographie en plein désert libyque, au sud du Fayoum, 
et tout près du Birket el Karoun, dans le désert de Karoun, ou plutôt à la limite 
exacte de ce désert. Il s'agit là du dernier petit canal d'irrigation qui essaie de con 
quérir à la fertilité féconde quelques parcelles de Timmense zone désertique, et ce 
que nous voyons est le fond du lit de ce canal de 1 m. 10 de largeur environ tel 
que l'a laissé le passage de Teau; le sable très modelable a gardé l'empreinte vive du 
flot, et celui-ci a cessé si rapidement que des mouvements plus paisibles et traî- 
nants n'ont pas pu oblitérer, ainsi qu'il advient d'ordinaire, les formes résultant des 
(( gestes » vigoureux de l'eau vive, lancée à gros bouillons. Or, il faut constatercom- 
bien en un pareil cas — môme en l'absence de tous ces galets qui encombrent les 
ruisseaux et les torrents de nos pays et qui pourraient être regardés à tort comme 
la seule cause du conflit des divers filets d'eau -— l'écoulement normal de l'eau dans 
la nature comporte de mouvements tourbillonnaires; j'ai de ce fond de canal un 
cliché stéréoscopique, et au stéréoscope surtout on est frappé du nombre et de la 
netteté des petites cavités approximativement circulaires qui composent le fond. 
Voilà qui révèle encore combien est naturelle et générale cette allure de l'eau, même 
sur un fond plat. — Et nous nous en tiendrons là, après avoir signalé cette simi- 
litude entre les effets des eaux continentales et ceux des eaux sur les plages. 
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Puisque M. Jules Girard s'est ainsi préoccupé de noter, et sous sa forme la plus 
précise et la plus expressive, la trace matérielle du tourbillon liquide ou aérien à la 
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î<iirface de^ sables littoraux, nous lui demanderions volonliers de constater encore, 
par le réseau parlant des rides, en quel sens, — de ilroile h ^^auche ou de gaucbe à 
droite — s'est manifesté le mouvement de rotation. Kn diverses publications, 

La GéooiiArHie. — T. XIV, y.O\. 13 
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mon frère, M. Bernard Brunhes et moi, avons essayé d'attirer l'attention sur Tim- 
portance de ce sens de rotation ; il nous a semblé qu'il fallait définitivement contre- 
dire Taffirmation courante par laquelle on opposait les tourbillons atmosphériques 
aux tourbillons des eaux courantes et Ton déclarait que le sens prédominant de 
rotation des premiers dans l'hémisphère nord était sinistrorsum (de la droite 
vers la gauche) tandis que le sens de rotation des seconds paraissait indifférent; 
nous avons cru pouvoir affirmer, au contraire, que les tourbillons d'eau dans 
l'hémisphère nord révélaient la même prédominance du sens sinistrorsum que 
les tourbillons aériens \ Les observations complémentaire^ que pourrait faire 
M. Jules Girard sur les littoraux qu'il connaît si bien et qu'il a su si bien étudier 
seraient d*un intérêt d'autant plus vif qu'elles pourraient porter parallèlement 
et d'une manière concomitante sur les tourbillons du vent et sur les tourbillons 
de l'eau. 

« Ce ne sont cependant pas les plus violentes agitations, remarque Tauteur 
avec justesse, qui laissent les traces d'un modelé plus délicatement travaillé. Au 
contraire, les découpages les mieux exécutés se font par temps calme; au lieu que 
les larges sillons pénétrant au hasard les uns dans les autres sans apparence de 
direction systématique, restent l'expression du bouleversement des eaux » (p. 71). 
On ne saurait mieux dire, ni avec un sens plus exact de la réalité. 

Il est certain qu'après avoir étudié les documents et les notes de M. Jules Girard, 
on se reporte avec une curiosité plus satisfaite à quelques-unes des études fon- 
damentales sur les formes littorales, et par exemple à ce travail de Nathaniel 
Southgate Shalcr, l'he Geotogical History of Harbors^ qui d'ailleurs se réfère sur- 
tout aux ports des États-Unis et qui a le mérite d'être également appuyé sur une 
très riche et très copieuse illustration (XXIV planches hors texte, reproduisant 
pour la plupart des extraits typiques de la carte du Coa$t Survey)^ — ou encore à 
la plus ancienne et encore si remarquable étude de G. K. Gilbert, The topographie 
Features of Lake Shores, où sont si bien analysés et représentés tous les phéno- 
mènes littoraux d'érosion, de transport, de dépôt, etc. *. 



i. Voir tout spécialement M. Louis Maillard, L'expérience de Perrot, in Bulletin de la SoeiéU 
astronomique de Frartoe, janvier 1905, ei Bulletin d'astronomie de l'Université de Lausanne^ !'• année, 
1906, p. 127-137. M. Louis Maillard, professeur d*aslronoime à l'université de Lausanne, a repris 
expérimentalement dans le laboratoire cette question du sens de rotation des tourbillons d'eaux, 
et il est arrivé à celte conclusion : • Après quoi, nous concluons qu*il serait juste de placer enfin 
Texpérience de Perrot, si simple et si suggestive, au rang des preuves classiques de la rotation 
terrestre ». 

2. On sait combien les volu.mes du Geotogical Survey des États-Unis fournissent de documents 
précieux, si on se donne la peine de les y chercher, pour toutes les questions de géographie 
physique, et c*en est là une preuve parmi tant d'autres. Le travail de Shaler que nous citons 
se trouve dans le Thirteenth Annual Report of the U. S. Geotogical Survey^ 1891-1892, Washington, 
1893, p. 93-209. Celui de G. K. Gilbert a été publié dans le Firth Annual Report, etc.. 1883-84, 
Washington, 1885. — On pourrait encore consulter avec très grand profit quelques-uns des fasci- 
cules de l'admirable Géologie Atlas of thc U. S, — Citons entre autres le n* 80, Sorfolk folio, 
Virginia-North Carolina, qui ligure un si remarquable type de flèche littorale, etc. — Sur la 
question très générale des sables marins et lacustres, on pourra consulter un excellent mémoire 
que nous ne saurions Iroj) recommander : A. Rùhl, Beitr&ge zur Kenntniss der morphologifchen 
Wirksamkeit (ter Mcrrt's.Hlromungcn ( Vero/fentiichungen des Instituts fUr Meereskunde und des Geo- 
graphischen Instituts, Heft 8, Februar 1906, in-8, \k p. — E. S. Mittler u. Sohn, Berlin). II est 
accompagné d'une très copieuse bibliographie qui rendra de grands services. 
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Ce n*est pas le moindre mérite de l'ouvrage de M. Jules Girard que d'être 
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riniroduction naturelle et logique à dexcelIiMits mémoires comme celui de 
Shaler ou de G.-K. Gilbert, et à toutes les études générales sur les formes 
liliorales. 
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Depuis que reiisemble de ces lignes a été rédigé, diverses publications ont paru 
ou achevé de paraître qu'il ne nous est pas possible de ne pas signaler, encore 
qu'elles doivent être — cela s'entend — l'objet propre d'études plus étendues et 
plus complètes. 

Dans les magnifiques volumes édités sous les auspices, aux frais — et nous 
ajouterons, à l'honneur — de la Société de Géographie par MM.^Massort et C'% 
Documents scientifiques de la mission saharienne y mission Foureau-Lamy ^ par F. Fou- 
reau *, quelques pages substantielles du tome I sont consacrées à Quelques consv/é- 
rations sur les dunes et les phénomènes éoliens (p. 213-237). 

L'explorateur qui les a écrites a traversé, depuis 1890, quinze fois le grand Erg 
et cinq fois l'Erg du sud ou Erg d'Issaouan. C'est dire qu'il doit être, lorsqu'il parle 
des dunes, spécialement écouté. 

Nous ne pouvons pas ici nous étendre sur les problèmes régionaux et locaux 
qu'il a abordés et qu'il a essayé de résoudre; nous sommes tout prêts à le croire 
lorsqu'il considère que c'est du sud que viennent les vents les plus actifs; et dès 
lors c'est du sud aussi que proviennent les apports du vent (p. 230). Mais nous 
voudrions surtout signaler toutes les importantes conclusions générales qui se 
dégagent des faits si nombreux, étudiés, photographiés et dessinés. \ 

Il est le premier, croyons-nous, à noter avec cette vigueur une observation que 
les études poursuivies sur les sables des eaux courantes rendent si logique, si évi- 
dente, si éclatante : les formes des sables éoliens, cest-à-dire les dunes, n'expriment 
pas l'action réelle et l'allure des vents les plus fréquents, mais l'action réelle et l'al- 
lure des vents qui sont prédominants comme vitesse et par conséquent' comme 
force (p. 232). 

Tout à fait d'accord sur ce point-ci avec M. Georges Rolland, dont il convient de 
relire les fortes affirmations {Géologie du Sahara algérien, p. 2SS), M. Foureau écrit: 

(( Les dunes des grands massifs, et en général toutes les grandes dunes, ne sont 
pas mobiles » (p. '223). « filles avancent du moins lentement sons le vent » (p. ^4)-. 
Mais c'est une marche lente et faible, une sorte de marche sur place, avec des avan- 

1. Un vol. in-4* (en 3 fascicules) de iv-i2l0 p. et XXX planches, et 1 atla« de 16 cartes. Voir, 
comme jugement d'ensemble comportant une juste réserve : Henri Froidevaux, Les documents 
scientifiques de la mission saharienne Foureaii-Lamy, in Questions diplomatiques et coloniales, 
16 avril 1906, p. 536-545. 

2. Pareillement les parties les plus raides des bancs de sable recouverts par l'eau courante, 
telles que les crêtes de ces bancs vers l'aval semblent se mouvoir sous l'action du courant; en 
réalité il y a déplacement incessant de quelques grains emportés et remplacement incessant de 
ces grains par d'autres, si bien que la forme du modelé reste dans l'ensemble identique à elle- 
même et comme stable, tout en donnant par moments l'illusion qu'elle avance on qu'elle recule. 
Un de mes élèves, M. Cesare Calciati, et moi, avons observé cela d'^ine manière très nette et indis- 
cutable sur des bancs de sable de petits chenaux de 12 à 1"» centimètres de largeur. Et cela nous 
a paru reproduire avec exactitude Vapparente marche des dunes sous l'effet du vent. Mon collègue. 
M. le Prof. R. de Girard, a fait également avec moi la même constatation. 
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cêes et des reculs, de telle manière que les grands espaces bas, allongés en couloirs 
au milieu des dunes, les feidjs et les gassis, résistent pour ainsi parler à l'invasion 
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et au complet remblayage. Pourquoi et comment? M. F. Foureau ne le sait pas 
encore; mais il constate le fait, en attendant qu*on puisse l'expliquer*. 

I. A titre de simple complément, ou mieux encore de simple question soumise au jugement <le 
M. F. Foureau, je recopie quelques notes que j'ai prises moi-niêmç en pleines dunes du Souf 
en 1900 : 

• U m'a semblera eiaminer les dunes de près, que, si Ton triait une même ligne perpendicu- 
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D*ailleurs, si les formes de dépôt produites par les courants sont assez fixes, ou 
plus exactement si elles varient seulement avec les variations de la vitesse, et, 
somme toute, de la force vive, il ne faudrait pas en conclure que le « domaine du 
vent » fût, moins que le « domaine des eaux courantes », le théâtre d'attaques et 
d'usures violentes. L'érosion éolienne est très puissante (p. 217), et l'action de sur- 
face exercée par le vent, à l'aide des grains de sable en mouvement qui sont ses 
outils, est d'autant plus vive que ces matériaux ne s'élèvent que peu au-dessus du 
sol; ils sont plutôt traînés et roulés qu'emportés, ou proprement transportés. 
« Le courant chargé de particules rocheuses ou de sable, dit M. F. Foureau, reste à 
la partie la plus basse qui possède ainsi le pouvoir d'érosion le plus considérable; 
ce courant actif, — si je puis employer cette expression — suit naturellement une 
direction parallèle à celle du sol et dans son voisinage immédiat *. » 

De là résultent l'usure et la sculpture de toutes les parties résistantes du sol; 
M. F. Foureau, à son tour, a examiné quelques-unes des formes les plus fréquentes 
de cette usure superficielle '. 

Certaines des observations de M. Foureau ont porté sur le mécanisme des phé- 
nomènes élémentaires, et à ce titre deux surtout méritent d'êtres rapportées ici et 
jointes au dossier du présent article. 

(( Il est facile de voir se produire mécaniquement le phénomène de l'érosion 
éolienne si le hasard vous fait stationner sur une grande dune après une pluie un 
peu importante, alors que la masse des sables est imbibée d'humidité et pour un 
moment quasi solidifiée. A cet instant, si le vent survient, on observe sur le sommet 
de la dune la formation rapide de dentelures capricieuses, à mesure que le vent 
assèche le soL et en enlève sans arrêt des particules ténues qu'il transporte au loin. 
On assiste ainsi à la fabrication sur place d'une dentelle très analogue, sinon iden- 
tique, à celle que crée une longue série de vents chargés de sable, sur des grès ou 
sur des calcaires très tendres. Cette dentelle de sable disparait du reste aussitôt que 
la superficie de la dune rongée par le vent a complètement évaporé son humidité; 
les golfes se comblent alors, et la crête a vite fait de reprendre sa forme primitive. 



laire à la direction générale des bandes de dunes, et si Ton calculait sur la coupe ainsi faite la 
hauteur de sable accumulé aux dilTérenls points, la somme totale du sable accumulé resterait à 
peu près constante pour toutes les lignes et coupes qu'on pourrait ainsi faire. Le vent agit par 
compensation ; là où il élève un petit massif plus considérable, ce massif est une protection plus 
efficace pour la zone qui est au delà; et il est d'ordinaire suivi d'un creux ou d'une dépression en 
rapport avec ses propres dimensions; là, au contraire, où se trouve une dépression, le vent se 
précipitant comme dans un couloir emporte le sable qui va se déposer plus loin pour édifier un 
massif qui sera en rapport avec la quantité de sable qui aura pu aisément franchir la partie basse 
d'amont. Et, de même après les zones de dunes actives les plus hautes, comme celles de la région 
d'Ourmés (Bou-Ourmés), viennent précisément les surfaces planes ou les couloirs les plus larges, 
comme la plaine occupée maintenant par les oasis du Souf, et qu'on peut légitimement appeler 
rOued-Souf. — Plus au sud, les dunes sont aussi plus hautes, et les couloirs régulièrement plus 
larges. » 

Est-ce un fait général dans tout l'Erg? Je le demande moi-même à celui qui le connaît si 
bien. 

1. Documents scientifiques de la Mission sahanenne, I, p. 216. 

2. Voir I, p. 217, et planches XVIII et XIX. Voir aussi sur cette question notre mémoire : Érosion 
tourbiltonnaire éolienne^ contribution à Vétude de la morphologie désertique, in Mem, délia Pont, 
Accad, Rom. dei Suovi Lincei, XXXI, 1903, p. 129-148, et H. Schirmer,A'oMi;eWp* études de morpho- 
logie désertique, in La Géographie, VIII, 1903, p. 221-224. 
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en s*enveloppant d'un panache de poussière blonde^composée de sable très fin sou- 
levé, même par un vent de moyenne vitesse* ». 
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Et voici un cas typique de creusement tourbillonnaire : 

(( J'ai vu, de mes yeux, le phénomène se produire et faire, en une seule journée 



1. Documents scientifiques de la Mission saharienne, I, p. 221. 
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de vent violent, d'abord sous le vent de l'obstacle (qui dans Toccurrence était ma 
tente), une excavation en forme de demi-lune, de près de 80 centimètres de profon- 
deur, alors qu'à l'orientation opposée, c'est-à-dire au vent, s'élevait une petite dune 
de 40 à 50 centimètres, allant se terminer en pointe à 4 ou 5 mètres en arrière; 
à droite et à gauche de roj)stacle, par rapport à la direction du vent, on voyait en 
même temps se creuser deux sillons. Il est superflu d'indiquer que, Tobstacle enlevé, 
comme nous nous trouvions sur une plaine de sable, il a suffi d'une demi-journée 
de vent pour remettre toutes choses en place, ce qui n'aurait pu se produire si 
l'obstacle avait présenté un caractère permanent. Dans ce dernier cas, en effet, 
l'obstacle aurait donné naissance à une nouvelle dune stable qui, en peu de temps, 
eût escaladé son sommet et pris la forme ordinaire de ses voisines * ». 

Retenons surtout le fait du creusement si rapide d'un trou de 80 centimètres de 
profondeur par la « tactique » si puissante du mouvement tourbillonnaire. Beau- 
coup des « creux » des régions de dunes, beaucoup de ces creux situés à l'aval ne 
s'expliquent, en effet, que par les tourbillons proprement dits ou par des mouve- 
ments du même type, plus complexes, que nous appellerons d'un mot moins précis, 
les remous. 

Nous remercions M. F. Foureau et ses habiles et obligeants éditeurs, MM. Masson 
et C, de nous permettre de reproduire ici une des figures des Documents scientifiques 
de la Mission saharienne^ qui montre très bien sur la droite un exemplaire de ces 
« creux» (voirfig. 30). 

Et, pour illustrer avec encore plus d^ détail l'enregistrement par les sables des 
moindres courants décomposés d'un fort courant atmosphérique, je joins à cet 
article la reproduction encore inédite d'une très belle photographie saharienne qui 
m'a été obligeamment communiquée par son auteur, le RP. Huguenot, des Pères 
Blancs, à El Goléa (voir fig. 31). 

Au même titre que les volumes de Foureau, nous devons indiquer la superbe 
publication des Résultais scientifiques de r expédition Soen Hedin *. Cette œuvre, 
éditée aux frais du parlement suédois, comprendra, lorsqu'elle sera complète, un 
atlas de cartes en deux volumes et èix volumes de texte in-4. Dans le vol. I et dans 
le vol. II déjà parus, il convient de signaler quelques chapitres qui sont d'une 
souveraine importance pour l'étude des sables désertiques : 

Le vol. I : llie Tarim /liver, contient beaucoup de faits dignes d'examen, sur- 
tout dans la 3* partie : 71ie Tschertschen Désert (de la p. 311 à la fin), et surtout 
dans le chapitre xxn de cette 3° partie : On Dune-Fonnation and Sandy Threshold^ 
(p. 349-369). La Géographie a déjà eu l'occasion de parler des dunes du Tarim 
et des dépressions allongées qui les séparent, dépressions dites « bajirs » '. — 
Puisque nous venons de traiter des mouvements tourbillonnaires, notons ici la 
figure de la page 321 qui représente les modes de déviation des courants au 

\. Documents scientifiques de la Mission saharienne, I, p. 223. 

2. Sven Hedin, Scientific ResuUs of a Joiitmcy in Central Asia^ 1899-1902. Slockholm, Londres 
et Leipzig. 

3. A. de Lapparent, Le dernier voyage de Sven Hedin, in La Géographie j 1904, X, p. 195-200. 
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milieu des sables et les mouvements lourbillonnaires engendrés par ces déviations. 

Le vol. 11 est encore plus riche et plus fourni en documents se rapportant au 

sujet qui nous occupe. Il n'y a pas moins de cinq chapitres qui sont à lire d'un bout 
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à l'autre : Chap. xxvi, The Déserts ofOrdos, Aum-J'aff/i, h'aschgaria and Ab-Oel^hum, 
p. 379-3S->. — Chap. X\yi\,AUilude o/ fJunrs^ Movemont of Dune-Masses, p. 3%-WM). — 
Chap. xxmi, Ripple-Marks.Or'ujin of Dunes: Wave^Movements, p. M{)'\2^i (chapïire 
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très suggestif qui demanderait à lui seul une exposition et une discussion propres). 
. — Chap. XXIX, Sand'Currents Ripple-Marks Waves and Dunes, p. 426-440 (chapitre 
capital pour les faits ici discutés; p. 428 et 429, reproductions très curieuses de types 
divers de rides de sable). — Chap. xxx, Origin of Sand in the Tarim Basin: Disinie- 
gration Products, p. 441-461 (au point de vue géographique, la planche oi, face à 
la p. 458, figure d*une manière très parlante le transport des produits de démolition 
dans toute la partie orientale du bassin du Tarim : on constate comment la cuvette 
tend à se combler par les apports du vent et de l'eau, du vent qui transporte les 
sables de Touest vers Test (flèches rouges) et de Teau qui ruisselle et ravine sur 
tout le pourtour de la grande dépression (flèches bleues). 

En dehors même de l'atlas, le texte de l'œuvre de Sven Hedin est accompagné 
de figurations cartographiques * et d'un très grand nombre de belles planches hors 
texte en photocollographie. 

D'après l'auteur, le désert de Takla-Makan, par son étendue, par sa continuité 
ininterrompue et par le volume de sable qu'il contient, l'emporte sur tous les autres 
déserts asiatiques et même sur tous les autres déserts de sable de l'univers. C'est là 
que Sven Hedin a observé et exactement mesuré dçs dunes de 89 m. 5 de hauteur: 
et si d'autres explorateurs ont donné des hauteurs de dunes beaucoup plus considé- 
rables (Loczy et Largeau, 500 m.; Obrutschev, 200 m., etc.), ces évaluations n'ont 
jamais été qu'approximatives, et ont été même faites quelquefois par rapport au sol 
rocheux qui est censé supporter tout le sable. 

On comprend qu'ayant pu relever et coUiger de très nombreuses observations en 
de semblables domaines, le voyageur suédois nous ait apporté d'utiles contributions 
aux problèmes confus et complexes de la formation des dunes, de leur déformation, 
de leur marche, etc. Quelle que soit l'opinion que l'on ait et quelle que soit la conclu- 
sion à laquelle on croit devoir aboutir, on ne peut pas négliger des informations pré- 
cises comme celles que résume, par exemple, la figure de la p. 409 du vol. II : Rela- 
tions entre la longueur, la hauteur et les pentes des dunes dans la partie occidentale du 
désert de Takla-Makan. De même la figure de la p. 438 est faite des trois croquis très 
démonstratifs mettant bien en lumière la loi fondamentale du déplacement des 
dunes, ou plus exactement des petites dunes, des dunes les plus petites, et parce 
qu'elles sont les plus petites : une dune qui avance avec une certaine vitesse parce que 
sa masse reste à peu près constante; — une dune qui avance de plus en plus lentement 
parce que sa masse s^accroît ; — une dune qui avance vite parce que sa masse décroît. 

Ce sont les idées essentielles qui nous permettent de comprendre ces formes si 
curieuses de dunes, ces formes en croissant dites barkhanes;etce sont les faits qu'on 
doit avoir présents à l'esprit pour aborder une discussion comme celle qui s'est 
produite au congrès des géographes allemands de Danzig. 

1. Voir encore dans le vol. Il, face à la p. 398, la planche 44 a, qui est une carie (sans échelle) 
des déserts de sable du bassin du Tarim, et la planche 44 b, qui porte deux très intéressantes 
figurations (sans échelle) des zones de désert de sable de TÂsie centrale et des zones de désert 
de sable de tout Tancien continent (Asie et Afrique). — Voir dans le même vol. II; face à la 
p. 578, les planches 61 et 61 a, très curieuses comme représentations par courbes de la topographie 
des dunes si régulières du désert du Lob-Nor (échelles : i : itiO 000 et 1 : 37 000). 
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Dans anc aatre publication toute récente, nous pouvons, en efTet, puiser (Ininté- 
ressantes informations sur les effets du vent sur les sables. Il s'agit des Verhand- 
lungen des fûnfzehnlen Deutschen Geographentags zu Donzig\ c'està dire du compte- 
rendu de l'assemblée annuelle des géographes allemands réunis Tan dernier à 
Danzig (du 13 au 15 juin 1905). 
On sait combien ces réunions, 
sous l'influence de la sérieuse 
discipline des écoles géographi- 
ques allemandes, sont organi- 
sées avec méthode, et combien 
ces comptes rendus d'assem- 
blées nationales abondent sou- 
vent en communications de pre- 
mière importance. 

Le choix de Danzig, comme 
siège du Geogmpkentag^ impo- 
sait tout naturellement à Tat- 
tiuition les phénomènes litto- 
raux, et une séance a été con- 
sacrée presque tout entière à la 
« morphologie de la formation 
des côtes et des dunes ». A la 
suite de la présentation d'un des 
travaux, celui du D' F. Solger 
( Berlin), sur les formes de dunes 
fossiles dans la plaine de TAIIe- 
magne du nord, il s'est élevé 
une discussion très vive, con- 
tradictoire et très nourrie *. Par 
ailleurs il convient de lire éga- 
lement l'importante communi- 
cation — moins discutée — faite 
par un homme qui a étudié 

depuis de longues années les dunes des rivages de la mer Baltique, le Dr. F. W. 
Paul Lehmann, de Stettin : Die Gesetzmâssigkeit der AUuvialùiidungen au den deut- 
trhen Ostsefkûsten '. 




ne. 28. — PETIT ILOT DE SABLE MIS A DftCOUVBIIT 
DANS UN COURS D*BAU EN DÉCRUE (INN). 

Cette photographie d'an petit Ilot de sable d'un des bras de l'Inn 
a éti* prise du tablier d'un frraod pont près de Kundl (Tirol). La 
figure ainsi vue de haut en bas représ4>nte en plan cet Ilot trian- 
gulaire de '2 m. environ de base; : les délicats rebords des diverses 
terrasses en miniature qui correspondent aux stades successifs 
de la décrue do cours d'eau se marquent donc sur la Hgure en 
courbes qui sont tout à fait analogues à des courbes de niveau 
d'un lever topographique. De plus, sur le c6té gauche de l'Ilot 
triangulaire. — entre lllot et l'épi de maçonnerie que l'on voit 
partiellement sur la gauche, — s'aperçoivent très nettement les 
empreintes des minuscules et multiples mouvements tourbillon- 
naires qui se sont produits et inscrits sur le sable. 

Reproduction d'une photographie de M. Jean Brunhes 
(Septembre 1ÎW3,. 



1. Berlin, Dietrich Reimer, 1905. 

2. P. Solger, Veber fossile Dùnenformen im nordtleutschen Flachlande, in Yerhamllunrfen, des 
fynfsehmien Deutschen geographentags ^ p. 159-172, avec 2 planches hors texte, dont une carte : 
Sudlicher Teit des InlanddûnengelAetes zwischen Bimbaun und Kreuz {Provinz Posett) (extrait de la 
carie d*Btat-niigor à 1 : 100000). Voir pour la discussion qui a suivi cette communication Berkht, 
p. XXX-XXXIII. Loc. cit. 

3. Verhandtungen des fUnfiehnten Detitschen geographentags^ etc., p. 131-158. — Voir aussi 
comme résumé de tous ces débats de Danzig un très substantiel et fidèle compte rendu de 
F. Thorbecke, Der XV. deutwhe Geographentag in Danzig, in Geographische Zettxchrift, XI. 1904; 
▼oir surtout p. 515-517. 
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III 

On pourrait pousser encore plus loin l'analyse des phénomènes initiaux, et nous 
entrerions alors dans des éludes de physique et de mécanique appliquée; comment 

agissent et moyenna nt quelles 
conditions peuvent agir les 
forces diverses qui exercent 
leurs actions sur les sables 
littoraux? Le flux met en 
mouvement des sables très 
humides et les peut mettre en 
mouvement parce que Teau 
dont ils sont imbibés et les 
particules d'air dont ils sont 
imprégnés non seulement 
facilitent mais conditionnent 
leur .mobilité. Le vent, au 
contraire, transporte les sa- 
blés secs. Quel est le processus 
exact de ces divers mouve- 
ments? Sable, eau et air sont 
inégalement distribués dans 
la dune littorale; et c'est leur 
inégale distribution qui ex- 
plique les variables effets des 
eaux mobiles et de Tair mou- 
vant; à quel moment l'imbi- 
bition est-elle suffisanle pour 
que le sable soit « sable bou- 
lant )) ou (( Triebaai^d j»? 

Il faudrait ici rappoler te» 
vieilles études de Bereniïl, 
publiées en 1868 «lans \m 
Scliriften der Physikalisch-okonomischen Gesellschafl zu Komgsberg i, P. ; \] faudrail 
surtout résumer les résultats des travaux récents (1901-1903) de W. Sp^illK^ profe^* 
seur h l'université de Liège ' ; il conviendrait, enfin, de retenir les principales? con- 
clusions de l'intéressant mémoire publié en 1904 par K. Sœcknick dans les Schriflen 
de Konigsberg *. 

Reprenant, complétant et perfectionnant les expériences de Berendt sur la forma- 
tion du « Triebsand)), M. K. Sœcknick s'est efforcé, sans y parvenir encore complète* 




FIG. 29. — VUE PRISE AU SUD D'J FAYOU.M (ÉGYPTE), 
A LA LIMITE M>.ME DU DÉSERT DE KAROUN. 

Fond (lu lit d'un petit canal d'irri^'ation ù soc., do 1 m. 10 de larj?cur. 
L'eau a été Ianc(^o à ^tos bouillons dans lo canal, et elle a été suspen- 
due brus<iucment: d'autre part lo fond était constitua par du sable 
csscnticllonicnl modelalile: si bien que nous avons là un cas excep- 
tionnel oii les « f>t>8tes » de l'eau sécoulant sous un volume assez 
fort ont pu s'inscrire sur lo sol et y rester ^rravés. — L'eau s'est 
ëcouléo dans lo canal de la gauclie vers la droite. — La bande 
noire qui se voit vers le bas do la figure est la bande d'ombre fort© 
et dure projetée sur une par.io du canal par le rebord de la petite 
rive eu surplomb. 
Reproduction d'une photographie do M. Jean Brunhes «février 16W). 



1. Voir le Bulletin et les Mémoii^s de la Société belge de Géologie des années 1901, 1902 et 1903. 

2. Triebsand-Stndieny in Schriften der physikalisch- bkonomischen Gesellschaft zu KÔnigsberg i. P., 
XLV, 190i, p. 37-48. 
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riG. au. — GRAND EiO. REGION DE L*OUAR. CAMPEMENT Dl' 27 JANVIER \^Jt {ANGLE 83"). 

(\rlo;;rai»lie DanioizcauJ 
(ReprodoctioD duno p)lOto^'raphio de M. Foureau.i 




ne. 31. — DÉTAIL DES RIDES DE SABLE, ET AU PREMIER PLAN EFFET DE CRECSEMENT 

PRODUIT PAR IN REMOL'S. 

^Kcpro<luriion d'une photograpluc «lu K P. Ilu^nieuot.. 
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ment, d*élucider ce problème : non seulement comment les sables boulants se for- 
ment-ils, mais comment les sables se maintiennent-ils à Tétat de « Triebsand »? On 
appelle « Triebsand » tout sable qui a absorbé plus d'eau qu'il ne pourrait en contenir 
par simple capillarité et qui est devenu conséquemment (( ftreiig-flussig », c'est-à- 
dire bouillie fluide; son volume en est accru, et cette augmentation de volume qui, 
par rapport au volume du sable déposé, varie de 5 à 20 p. 100, « paraît » dépendre 
de la grosseur des grains. Ainsi que lavait déclaré Berendt, ce n'est pas la simple 
infiltration horizontale qui peut suffire à expliquer la formation du <( Triebsand ». II 
s'ensuit que la surface de la région des dunes présente de nombreux points de 
« Triebsand » surtout après la fonte des neiges ou après des pluies persistantes ; et que 
les points de prédilection du « Triebsand » sont les parties en bordure des versants 
inférieurs de la longue pente des dunes, ces versants inférieurs eux-mêmes, ainsi 
que le fond des petites vallées longitudinales et transversales entre les dunes. Et 
Sœcknick, comme confirmation de ces informations, invoque et cite un travail de 
0. Zweck, Oitf Bildung des Triebsandes auf der Kurischen und Friseken Nehrung 
(Kônigsberg, 1893). 

M. Sœcknick termine son mémoire en montrant comment les plantations des 
dunes doivent aboutir à une réelle fixation des sables pour une double raison : l'effet 
produit par les racines des végétaux est tout aussi bien d'empêcher la formation 
des sables boulants que d'arrêter le transport des sables secs par le vent; les eaux, 
comme les vents, qui travaillent différemment, mais de concerta à maintenir et à 
développer la mobilité des sables dans les dunes, rencontrent dans la végétation un 
ensemble de forces et de faits qui les contrarient, et qui, en fin de compte, s'opposent 
victorieusement'à leur action propre. 

Une dépression littorale, une flèche, une plage tout entière, tout aussi bien qu'une 

dune, sont en effet, nous le répétons encore une fois, des (( touts » complexes; et 

ce ne sont pas ces phénomènes relativement permanents qui peuvent rendre compte 

des phénomènes minuscules et transitoires; mais ce sont les phénomènes plus 

petits, les phénomènes a miniature», mais aussi plus clairs et Ton dirait presque 

plus parfaits, qui permettent de décomposer, d'expliquer et de débrouiller les formes 

plus stables. 

Jean Brunhes. 
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Chate de poussières dans les Alpes de la Savoie méridionale. — La Revue alpine^ 
de Lyon, qol chaque mois fournit de si précieuses informations sur une foule de 
phénomènes de divers ordre dont les Alpes sont le théâtre, publiait dans son 
numéro du i*' mai dernier (p. 150) la note suivante, datée du 21 avril, sous la 
{signature du guide Victor Mangard, de Val-d'Isère (haute Tarentaise) : 

i% Val-d*lsère. Le vent du sud-est, qui règne depuis une quinzaine, nous a amené 
une douce température. 

« Au moment de l'éruption du Vésuve un vent violent, qui nous arrivait dltalie, 
nous a apporté des cendres du volcan. 

a La neige a pris une teinte grisAtre; on a même ramassé des boulettes de cendre 
de la grosseur d'une fève, dont la matière est brillante. » 

A notre demande, le guide Victor Mangard nous expédia un échantillon de la 
poussière qu*il avait recueillie, une fiole pleine, preuve de l'abondance de la chute. 

M. J. Giraud, maître de conférences de minéralogie à l'Université de Clermont- 
Ferrand, qui a dirigé les observations des paroxysmes du mont Pelé après le 
départ de M. Lacroix, et qui auparavant avait pris une part très importante à 
l'exploration du volcan, a bien voulu faire l'analyse de la substance recueillie sur 
la neige par le guide Mangard. 

Sur les résultats de cette analyse, M. J. Giraud nous a adressé la note suivante : 

« La poussière gris bleuâtre, très fine, rappelle, à première vue, certaines cendres 
volcaniques, celles des éruptions de mai 1902 de la montagne Pelée, par exemple, 
mais Texistence de paillettes de mica blanc, discernables à la loupe, met en garde 
contre cette appréciation. 

« La poudre ne renferme aucune parcelle attirable à l'aimant; elle est partielle- 
ment attaquée par les acides dilués. 

« Au microscope elle apparaît formée par des grains dont la dimension moyenne 
est comprise entre mm. 03 et mm. 14; la plus grande partie de la masse est 
instituée par des grains de mm* 03 à mm. 07; beaucoup atteignent à peine 
mm. Otii ; les plus gros ont des dimensions variant entre mm. 23 et mm. 28. 

<( Les grains appartiennent, en majeure partie, à la calcite, en petits rhomboèdres 
nets et mesurables; on observe aussi de nombreuses petites lamelles d'un mica 
blanc à axes très rapprochés qui parait être la damourile. Le troisième élément, 
par ordre de fréquence, est un minéral vert en grains ou en fibres allongées qui est 
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très probablement de l'actinote (allongement positif, extinctions entre 0* et 18*, 
légèrement pléochroïque : vert franc et vert jaune pale), il existe en outre de rares 
grains qui pourraient être du quartz et des feldspaths, et des baguettes fibreuses 
incolores qui semblent bien être du gypse. Mais Textrême petitesse des éléments 
rend la détermination douteuse pour ces dernières espèces. Les éléments les plus 
gros appartiennent h la calcite et au mica blanc. Il existe, en outre, quelques grains 
brunâtres très petits^ qui pourraient appartenir à une variété d argile. 

« Lors de la grande chute de poussières du 9 au 12 mars 1901 qui a couvert 
l'Europe méridionale et centrale, et qui était très certainement, elle, d*origine afri- 
caine, les mêmes espèces minérales ont été reconnues, et, en plus, partout le quartz 
en grande abondance \ MM. H. R. Mill et R. C. K. Lempfert*, et le D*" Hermann' 
ont également étudié des poussières analogues apportées par des « pluies de sang » 
en 1903, auxquelles ils ont attribué une origine nord-africaine. Le savant *pétro- 
graphe Flett, qui a étudié les échantillons recueillis en Angleterre, a insisté sur la 
difficulté qu'il y avait à identifier des minéraux en poussière aussi ténue : les 
minéraux les plus gros et les plus biréfringents peuvent seuls être reconnus, le 
doute subsiste pour les autres. 

(( Dans la poussière étudiée par nous, la calcite et le mica blanc (damourite) existent 
abondamment; la présence de Tactinotc en assez grande quantité est à peu près 
certaine, celle du gypse est très probable, celle du quartz, des feldspaths, en très 
faible quantité, reste douteuse. H est assez difficile avec ces éléments d'assigner une 
origine bien déterminée à ces poussières. On peut affirmer que leur 'nature n'est 
nulleoient volcanique. La calcite, le mica blanc, l'actinote, se trouvent abondam- 
ment dans les cipolins et les terrains métamorphiques des Alpes occidentales; mais 
ces minéraux existent aussi dans les mêmes roches du nord de l'Afrique, en Algérie 
notamment. La plupart des éléments, sauf les rhomboèdres de calcite, ont leurs 
angles émoussés, ce qui fait supposer un long transport aérien. Ce fait, joint à 
l'existence probable du gypse si répandu dans le nord de l'Afrique, est de nature à 
faire supposer que les poussières recueillies ont été enlevées par un coup de vent 
qui s'est abattu sur le nord de l'Afrique. Mais aucun des minéraux reconnus n'est 
assez caractéristique pour permettre une conclusion ferme. L'étude des mouvements 
atmosphériques, si la date de la chute était exactement connue, pourrait sans doute 
éclairer cette question ». J. Giraud. 

A titre documentaire nous ajouterons que, d'après une enquête faite auprès des 
agents forestiers de la Tarentaise par M. P. Mougin; inspecteur des Forêts, chef 
de service du Reboisement dans la Savoie, dans aucune autre localité de la haute 
vallée de l'Isère, ces agents, qui sont de très bons observateurs, n'ont remarqué, au 
début d'avril, une coloration anormale de la couche de neige. 

1. Consulter sur cette chute la 1res complèle monographie des professeurs G. HeUraann el 
et \V. Meinardus, Dev grosse StatihfaU vom 9 bis ii mars iOOl in Nordafrika, Sild- und Mitteleu- 
ropa, in Abhandlungen des K. Preitsuischen Meteorolofjuchen Instituts. B. H, n" i. Berlin, 1901. 

2. The great dust fait of February 1903 and Us origin, in Q, 7. of the R, Meteor, Soc.^ vol, XXX, 
n« 129, jan. 1904, p. 57-88. 

3. Annalen der Hydrographie^ ocl. nov. 1003. 
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Signalons que vers la même époque, dans la nuit du 22 au £3 mars et dans la 
jounM'*e du 23, une chute de poussière jaunâtre a été notée dans les Alpes orien- 
tales, sur les bords du Worthersec et à Raibl *. Cii. R. 

RouYelles études sur le Jura. — Le professeur Machacek vient de contribuer, 
par un important mémoire-, à l'étude des problèmes que soulève la géographie du 
Jura. Dans cette étude très substantielle quelques chapitres sont particulièrement 
a considérer : ce sont ceux consacrés h Tétudc de la tectonique et à l'explication de 
la formation des réseaux hydrographiques a la surface du Jura. 

M. Machacek (ch. m, p. lu et suiv.) refait, avec l'aide de la tectonique et de 
l'examen des conditions morphologitiues, Thistoire obscure du Jura après le Mio- 
cène. Pour cela il passe successivement en revue la bordure ouest de la chaîne, les 
plateaux et la région des hautes chaînes de Test. 

Toute la bordure occidentale, en particulier le Vignoble, présente les traces 
incontestables d'une usure et d'un applotissement très marqués, avec des formes 
structurales complètement effacées, et des formes hydrographiques dépendant du 
degré de dureté des couches. On se trouve là en présence d'une pénéplaine, mais 
où Taspect jeune des profondes vallées qui l'entaillent prouve une recrudescence 
des forces d'érosion. 

I^s plateaux (p. GO) présentent plus d'accord entre la structure et le relief, 
mais là encore le relief est uni(|uement déterminé par le degré de résistance des 
roches à l'érosion. Les couches sont de plus en plus récentes de l'ouest à l'est, et 
avec les couches plus jeunes l'altitude augmente. Ce n'est pas pour M. Machacek 
le témoignage d'un soulè\;ament plus considérable, mais l'indice d'une érosion de 
moins longue durée. 

Lofi hautes chaînes de l'est, au contraire (p. 61), présentent un accord complet 
entre la tectonique ancienne et la topographie actuelle; l'usure y est peu poussée, 
le< cluses peu profondes et les valk^es peu entaillées témoignent de la jeunesse du 
réseau hydrographique. 

(>«♦ différences d'aspcHît, dues a des différences d'Age, sont surtout sensibles 
du nord-ouest ou sudcst. Le Jura a été l'objet d'une puissante abrasion qui 
augmente vers le nord; au sud-est c'est un pays de topographie jeune, au centre 
lie plateaux, et au nord-ouest une région très érodée, signe d'un travail de dénu- 
dation plus accentué. 

Contre l'opinion de Brtlckner. qui expliquait' le fait par deux plissements diffé- 
ri'nts séparés par une ère d'érosion, M. Machacek n'admet qu'une seule période de 
plissement, mais très longue, très prolongée, très continue, qui aurait son point 
de départ à l'ouest, à la base même du massif hercynien, et qui lentement se serait 
propagée du nord-ouest au sud -est. depuis la fin du Miocène jusque très avant 
dans le Pliocène, peut-être jusc|u'au début du Quaternaire, mais en même temps et 
en sens inverse s'exerçait le travail d'érosion et de pénéplanisation plus avancé h 

I. Meleorologische Zeilschrift, r.Mj6, \ avril, p. 170. 

t, VftetmannM MUtetlungen. K»fjnnzun'fsh''fL w" ir>o. — ÏV Frilz Machacek, Itci* Srhwtizer 
Jura, \rrtuch einfr geomorphol'jgi^'^hen Monfjf/rap/tie, I^U". 

La GiooiiArHic. — T. XIV, lïû6. 1 ft 
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l'ouest exposé au travail des agents de destruction depuis une époque plus reculée. 

L'histoire du Jura ainsi déterminée permet à M. Machacek (ch. vi) de démêler 
quelques-uns des problèmes si complexes que soulève l'hydrographie de la région. 
Il étudie particulièrement les conditions d'établissement des vallées de la Birse, du 
Doubs et de l'Ain. Les rivières de la bordure orientale sont, pour la plupart, des 
cours d'eau conséquents, qui coulent normalement vers la dépression bordière 
parcourue par l'Aar, autrefois à un niveau très supérieur, mais surcreusée par les 
glaciers. Ce surcreusement ne serait pas moindre de 400 mètres. Toutes ces rivières 
ont un cours supérieur dans des vallées à fond plat, qui sont les anciennes vallées 
préglaciaires. Elles débouchent à 400 mètres au-dessus du niveau de la dépression 
actuelle, à laquelle elles ne se raccordent que par des gorges étroites. 

La Birse, entre autres, présente un intérêt particulier : nulle part sa cluse, et 
c'est là un fait général dans l'hydrographie du Jura, ne correspond à un accident 
tectonique. 

Le désaccord entre la direction actuelle des cours d'eau et les conditions du 
relief ne peut s'expliquer qu'en admettant que les rivières actuelles sont le résultat 
d'un réseau hydrographique antécédent, une survivance des anciennes rivières 
coulant à la surface nivelée de la pénéplaine. 

Pour M. Machacek, le réseau hydrographique était d'abord dirigé du nord au 
sud, les anciens cours d'eau descendaient des Vosges-Forêt-Noire. Ce fut l'effon- 
drement de la vallée du Rhin qui détermina un nouveau niveau de base et un 
appel vers le nord; les anciens cours d'eau, dont la Birse, dirigés vers le sud, 
furent captés par les tributaires de cette région effondrée; la ligne de partage entre 
le Rhône et le Rhin reportée plus au sud; certaines de ces captures seraient récentes 
et les conquêtes du Rhin se poursuivraient encore. 

Le Doubs serait un organisme tout aussi complexe. A la lin du Miocène et 
pendant le Pliocène, deux fleuves indépendants descendaient des Vosges-Forêt- 
Noire, l'un vers l'Ain suivait à peu près le cours supérieur du Doubs, l'autre, plus 
puissant, descendait du Sundgau, et aurait déterminé les méandres actuels du 
Doubs, du Lomont à la Bresse. 

Le dernier effort de plissement coupa en deux le premier des deux fleuves, une 
partie continua h descendre vers l'Ain, l'autre prit la direction du nord; entre les 
deux le plateau de Frasne-Vallorbes constitue une ligne de partage très mal marquée. 
Mais la rivière nord ne conserva pas longtemps celte direction. Elle dévia à l'ouest, 
captée par un torrent. Le coude de Sainte-Ursanne ne serait donc pas, comme le 
pensait M. Fournier, le résultat d'une capture par grotte, comme il s'en opère actuel- 
lement au profit de la Loue, mais le résultat d'une capture superflcielle opérée par 
un cours d'eau conséquent à la pente normale de la pénéplaine. Mais la ligne de 
partage entre Sainte-Ursanne et le versant nord est peu élevée; de ce côté un 
affluent de l'AÙain pousse très haut ses eaux de tête. Le Doubs a tendance à 
reprendre en sens inverse son ancien cours. 

L'Ain, dont nous avons vu la parenté avec le Doubs, a, comme lui, un cours en 
grande partie indépendant de la tectonique; il présente le même manque d'harmonie 
avec la structure, les mêmes méandres surprenants h travers les roches, la même 
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iiiiliITôrence à asseoir sa vallée sur les couches tendres et sur les couches dures. 
Mais tout cela encore est le résultat d'un rajeunissement dû au relèvement de la 
llii du Pliocène; en résumé, le caractère spécial du Jiira, le contraste entre les 
plateaux monotones et les vallées profondes est une conséquence des derniers 
mouvements de plissements. 

On voit quelle importante contribution h la connaissance du Jura nous a 
npport(*e .M. Machacek, mais il y a encore beaucoup à prendre dans cotte très 
>«ulistantielle étude, par exemple, sur le rôle des phénomènes glaciaires dans le 
Jura, ou bien encore dans le chapitre vu, où M. Machacek a donné, d'après les 
princii>es de M. Cvijic, une classiHcation des phénomènes karstiques de toute la 
rôKion. (icoRCES Legaret, 

Agrégé U'hUtoire et «le géographie. 

La superficie du grand-duché de Bade. — La superficie du grand-duché de 
Bade était évaluée h 15081 kilomètres carrés, non compris la partie du lac de Cons- 
tance appartenant à cet état. D'après les opérations récentes effectuées par Tadmi- 
nistration du cadastre badois \ cette valeur doit être réduite de i\,ii kilomètres 
i-arn'"*; la surface du grand-duché serait donc égale à 15069,78 kilomètres carrés. 
I-a différence relevée est légère : 0,073 p. 100; toutefois, si la valeur donnée pour 
retendue de l'empire d'Allemagne est affectée de la même erreur que celle relevée 
|M>ur le grand-duché de Bade, le nombre, exprimant cette surface est trop fort ou 
trop faible de VH) kilomètres carrés, comme le fait observer la Deutsche /{undschnn 
fitr G*'i**jrafihie und Slntislik (Vienne, XXIX, i, p. 37), h laquelle nous empruntons 
ri»*i renseignements. Aussi bien, ajoute très judicieusement l'auteur de cette note, 
m«'*me pour les pays d'Europe, il serait prudent d'arrondir les nombres exprimant 
W <u|>erncies. Les chiffres des unités, des dizaines et môme des centaines sont 
d<iuteux. CiiAKLKs Rabot. 

Le réseau télégraphique de Tlslande. — Le i9 septembre dernier a été ouverte 
la liuue télégraphique reliant Reykjavik à rEuro[>e continentale. Les communiea- 
tiouH sont établies par un cùble partant de Lerwiek (Sh'Hland) et aboutissant à 
Se\iH^fjord (cote orientale de l'Islande , après avoir desservi Thorshavn, la capitale 
de^ Fiepier; Seydisfjord est ensuite relié à Reykjavik par un fil aérien. . 

Otte dernière ligne passe par le nord de File en envoyant un embranchement 
verî» le sud a TEskifjord. Lctablisseraent d'un lil aérien le long de la cote méri- 
ilionnle de l'Islande ne pouvait être envisagée en raison des terribles débâcles 
(|uVnfc(endre le V'atnajokulL le grand glacier de cette région. \ des intervalles 
relativement rapprochés cette vaste coupole de glace émet, comme on sait, de véri- 
table^ déluges entraînant d'énormes blocs de pierres et des masses de glayons qui 
inondent et bouleversent tout le pays; d'autre part, en raison de ces phénomènes 
ralamiteux, cette partie de l'Ile est pour ainsi dire déserte. 

I. On Imuve le ilrUil du ces opéralions et des mesures eiïeclu('*es dans le Siati^ische Jahr^ 
hur^ fur da% iirossherzt}ff(hnm Onden, 35"' Jahrgang. Carisruhe, 1V05. 
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Comme le montre la carte ci-jointe (fig. 32) que nous devons à robligeance du 
professeur Thoroddsen, la ligne aérienne dessert, outre Reykjavik et rEskifjoni, 
plusieurs ports tels que Vapnafjordur, Akureyri, Sandarkrakur, Blonduos, Hafna- 
fjôrdur, toutes localités plus ou moins fréquentées par nos pêcheurs. 







FIG. 32. — CARTE DU RÉSEAU TÉLÉGRAPHIQUE ET TÉLÉPHONIQUE DE l'ISLANDE. 



a. Kalastadakot. 

b. (îrun«l. 

c. NorUtunpa. 
(/. Sveinatunga. 
c. Stadur. 



f. Liiekjamot. 
f/. Blondnos. 
/i. Saudarkrokar. 
1. Skriduland. 
j. Urdir. 



Liste des stations : 

k. Hais. 

l. Broidumyri. 

m. Roykjahlid. 



Griinstadir. 
Hof. 



p. Kgilstatiir. 
q. Ks kl fjôrdur. 
r. Hafnarfji^rdar. 
8. Vopnafjordur. 



Les stations sont tout à la fois télégraphiques et téléphoniques. 
La longueur du cable de Lerwick à Seydisfjord est de 541 milles et celle du 
réseau terrestre de 615 kilomètres. Charles Rabot. 



ASIE 



Nouvelle campagne de H. et H"''' BuUock Workman dans les Himalayas. — 
\I«Be Fanny BuUock Workman qui a fait Tannée dernière à la Société de Géo- 
graphie une conférence sur ses explorations dans les Himalayas, vient, accompa- 
gnée du D"" Workman, de terminer une intéressante campagne dans le massif du 
Nun Kun (Kashmir et Jamu), à la frontière sud-ouest du Tibet. 

Les explorateurs étaient accompagnés d'un guide et de six porteurs italiens de 
Courmayeur; la plus haute ascension de l'été, celle d'un des pics les plus élevés du 
Nun Kun, 7 100 mètres, a été faite par M*^' Bullock Workman, un guide et un 
porteur, et, en faisant cette première ascension, Tintrépide voyageuse a dépassé 
tous ses anciens records d'altitude dans les Himalayas. Outre Tascension du Nun 
Kun, la caravane a fait le tour du massif, 130 kilomètres, et gravi deux nouveaux 
pics neigeux de 6 200 mètres, franchi neuf cols de 5 500 mètres et installé des 
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bivouacs à des hauteurs extraordinaires, les deux plus élevés à 6 290 mètres et à 
(î ilN) mètres. Ce sont les bivouacs établis jusqu'ici à la plus haute altitude dans les 
liimalayas. Les tentes et les bagages étaient portés par les guides italiens, au lieu 
de ciM)lieb quand on eut dépassé la hauteur de 58()0 mètres. Les deux voyageurs 
américains se rendent au Cambodge. Henri Cc»rdier. 

Le réseau ferré du Siam *. — La longueur du réseau ferré du Siam est actuelle- 
ment de (>.% kilomètres dont 374 appartenant à l'état. La ligne du nord atteint main- 
tenant l*ak Xam Po, a 260 kilomètres de Bangkok. Au delà de celte station terminus 
la voie est en construction sur une distance de 2.32 kilomètres jusqu'à Outaradit. 

Pendant le courant de 11K)5, la construction de la ligne partant de Bangkok 
vers Petriou (63 km.) a été poursuivie. Gii. R. 

Observatoires météorologiques créés en Chine par le Japon'. — L'activité 
déployée en Chine par le Japon s'étend même à la météorologie. Quatre mois après 
rentn'»e des troupes japonaises à Port-Arthur, le bureau central de météorologie 
de Tokio installait dans ce port un observatoire météorologique, et, deux mois 
après la prise de Moukden, un établissement de ce genre fonctionnait dans cette 
ville. I^ .*> septembre 190o était signé le traité mettant fin aux hostilités par lequel 
la Russie cédait la partie sud de Sakhaline, et, dès le 10 octobre, des observations 
météorologiques régulières commençaient à Korsakovsk. 

Outre les postes de Korsakovsk, Moukden, Dalny et Port-Arthur le réseau 
météorologique japonais, établi dans la Chine proprement dite, comprend Tche-fou, 
Han^-tcheou, Han k'eou, Nanking, Cha-che, Ying-k'eou et Tien-tsin. Le bureau 
(t^ntral météorologique de Tokio vient de publier les observations de ces onze 
[Mixtes jusqu'au 31 décembre 1905, sauf pour Tche-fou dont les résultats s'arrêtent 
au 31 décembre lîK)i. 

I>e plus, des observatoires météorologiques ont été organisés, toujours par les 
soins des Japonais, en Corée, à Tchemulpo, Fousan, Mokpo, Wonsan et Yonganpo '. 

CuARLEs Rabot. 

AFRIQUE 

La flore de la Guinée française. — Un inventaire des plantes indigènes et culti- 
vées de la (iuinée française a été dressé par M. H. Pobéguin *, administrateur en 
chef des colonies, qui depuis six ans a spécialement exploré la région s'étendant de 
Conakry au Niger, la haute (ïuinée, le Fouta-Djallon et les îles de Los, récemment 
n'nlées à la France. La flore de notre colonie peut être rt»partie en cinq zones, ayant 

I. thplom, and consul. Report f, Ann, Ser,, n* 3117. Trade of Bangkok for the year 190.*, Foreign 
OUtcf, »4*pl. 1906, p. U. 

*i. C. FiUliiig Talman, Meteorolof/icat Work in China, in V. S. département of AffriculUtre. 
Wealhcr Bureau. Monthly Weath^r Heview, XXXIV, n" n, mai 1900. p. 22r>. 

3. >nenre, New- York, n" du y mars l'JUô, p. 3%. 

4. H. Fobcirutn, Estai sur la flore df la Guinée française, Produits forestiers, agricoles et indus- 
l'iels. In-M* de 39i pp. avec KO pi. en photot. et une carte. Farts, Augustin Challamel, 1U06. 
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chacune, outre les espèces répandues dans toute l'Afrique intertropicale, des espèces 
propres : 1*» les terrains d'alluvions de la région maritime ou pays des Soussous. 
particulièrement chaud et humide, dont la végétation ne diffère pas de celle qui 
s'étend sur tout le littoral africain depuis la Casamance jusqu'au Congo, et où sont 
communs les palmiers raphia, les palmiers à l'huile, les lami (Peniadesma hutij- 
racea Sabine), etc.; 2** une zone intermédiaire formée par les premières assises 
gréseuses du plateau central, où les eaux pluviales ont exercé une érosion intense, 
ne laissant place qu'à une flore clairsemée et rabougrie; 3"* la région du plateau du 
Fouta-Djallon et du Labé, à température fraîche, pays d'élevage des bœufs par les 
indigènes, et où croissent les lianes à caoutchouc du genre Landolphia et les 
Mené (Lophira alata Banks); 4° la haute Guinée ou pays Malinké, dont la flore 
rappelle tantôt celle de la zone précédente, tantôt celle de la région soudanaise : le 
Mené s'arrête vers le Tinkisso, au point où commence le Karité ou Buhjrospermum 
Parkii Kotschy ; 5° enfin, la région montagneuse et, en partie, boisée du Sankaran 
et du Kouranko, qui par le régime de ses pluies se rattache à la végétation plus 
dense du Libéria et de la côte d'Ivoire. 

Le climat est très variable dans toute l'étendue de la colonie, depuis la cote atlan- 
tique, où la température, très égale, reste comprise entre -f- 24* et -h 35°, jusqu'aux 
plateaux du Foula où le thermomètre descend à -h 6"*, à 1 000 mètres d'altitude. Pen 
dant la saison des pluies qui dure environ cinq mois àConakry, il tombe ià 5 mètres 
d'eau par an; vers Kindia, où cette saison esta pou près aussi longue, il n'en tombe 
que 1 m. 98, et moins encore dans la haute Guinée. Durant la saison sèche souffle 
presque constamment, le matin et une partie de l'après-midi, un vent assez violent, 
venant de la direction nord-nord-est et qui se fait sentir jusque sur les plateaux 
élevés, mais est à peine sensible sur la côte : c'est V « Harmatan », qui dessèche tout 
et dépouille les arbres de leurs feuilles. A cette époque, les indigènes brûlent partout 
les herbes, sans souci des dommages qu'ils causent ainsi à la végétation arbores 
cente. Ce brûlage de la brousse est surtout pratiqué par les cultivateurs qui défri- 
chent ainsi chaque année des étendues considérables de forêts. Aussi y aurait-il 
intérêt à limiter dès maintenant la propriété indigène réservée aux cultures ; on sait 
que le ministre des Colonies vient d'organiser une mission *, à laquelle il a précisa 
ment conlié le soin de rechercher les mesures à prendre pour assurer la préservation 
des massifs forestiers de nos provinces africaines et reboiser les régions dénudées. 

On trouvera dans l'ouvrage très documenté de M. Pobéguin des renseignement^ 
sur les principales essences forestières et les produits qu'elles fournissent, sur le> 
cultures indigènes et les plantes européennes introduites dans la Guinée française. 
La flore spontanée est étudiée en détail et les espèces les plus intéressantes sont 
représentées. Enfin l'auteur a eu soin d'exposer les principaux résultats obtenus dans 
le Jardin d'essais de Camayenne, près de Conakry, et dans les postes de l'intérieur, 
où l'on tente l'acclimatation d'un grand nombre d'arbres d'Europe, et spécialement 
ceux de la région méditerranéenne. D"" J. Offner. 

i. Le chef de la mission est M. Veillet, chef du service de l'Agriculture du Haut-Sénégal et «lu 
Niger, et son collaborateur M. Lasaulce, inspecteur des Forêts. 
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Reconnaissance dans les régions orientales de TÉtat indépendant du Congo ^ 
— Parti, en mars 190i, de la station d'inghiri sur le Loulindi, affluent de droite du 
Congo, dans lequel il débouche un peu en aval du Louama, le capitaine Ernesto 
(lonlolla, accompagné du capitaine Maurizio Fiscitelli, comme lui au service de l'État 
indépendant du Congo, se dirigea d'abord vers Test par les villages de Touroungou 
Amitchi, Kisala, à travers un pays montagneux et richement cultivé habité par une 
|K>pulation nombreuse, alerte, intelligente et laborieuse: lesBoubouis. Les éléphants 
abondent dans la région. Le village de chef Kisala est situé sur un éperon monta- 
gneux détaché de la chaîne des Mitoumba, dont les fonds de vallées sont couverts 
de forêts vierges qui s'étendent au nord jusqu'à l'Elila. La température y est sévère 
et les vents froids et humides dominent. • 

Continuant leur route dans la même direction, les voyageurs passèrent, en sele 
vant toujours davantage, par les villages de Kipendouka, Loubangou (1900 m.)i 
IIm>uIou iiiOO m.), Basilambo, traversant, dans le pays pittoresque doux et salubre 
de Basongo, de nombreux affluents du Louama. 

Les Bakombi qui peuplent ces régions sont appelés aussi Vabembé, quoique les 
vrais Vabembé habitent les plateaux de la rive occidentale du Tanganyika. Le 
Bakombi est le type du vrai montagnard : grand, musclé et robuste. Les tribus de 
la montagne ont pour arme la lance, tandis que celles qui habitent les plaines se 
servent de l'arc; chez les premiers les successions se font de père à fils, chez les 
s4»conds de frère à frère. Les Bakombi sont de bons cultivateurs et leurs plantations 
de manioc et dp bananes notamment, sont très étendues. Ils ont peu de gros bétail 
mais en revanche de nombreux troupeaux de chèvres et de brebis. 

Passant ensuite dans le pays des Batouas, dont les habitants nomades et de 
(letite taille, extraordinairement agiles, mais très farouches, se livrent presque exclu- 
««ivement à la chasse, ils franchirent la chaîne des monts Mitoumba pour gagner le 
lia<>sin du Tanganyika. 

Du sommet du mont Moukoko. à 2 8(X) mètres d'altitude, le spectacle est admi- 
rable; on ne dwouvre à perte de vue qu'un moutonnement montagneux, revêtu 
d'une végétation merveillleuse, tandis qu'au sud-est resplendit l'azur du lac. Au pied 
du Moukoko se trouve le village de Poungou qui fait partie du territoire du Rousisi* 
Kivou. Ce village est à cinq jours de marche d'Ouvira, quatre de Kalembelembe et 
trois de Baraka. On peut, en utilisant la route reconnue par le capitaine Cordella, 
ffsgner. de Kassongo, le village de Poungou en vingt-huit jours de marelle. Cette 
nouvelle voie met donc Ouvira à trente-trois jours de marche de Kassongo. 

A Poungou, l'expédition se scinda en deux groupes : le premier, sous les ordres 
du capitaine Pisritelli, revint à Inghiri, en explorant, au sud de l'itinéraire d'oller, une 
route nouvelle passant par le poste de Niembo et coupant a deux reprises le cours 
de la Louama, tandis que le second, dirigé par le capitaine Cordella, après avoir 
suivi la chaîne de montagne qui se courbe en arc de cercle vers le lac Tanganyika 
IK>ur former le rebord occidental de sa cuvette, traversait le pays Vahembi alors en 



I. Krnesto Cordella. Recognizion^ nel Bacino deiCElUa [Slalo Intiipenfiettfe d^l Congo] (avec 
une «rie dans le lextei, in SocieU ffeofrraflca italiana, BoUettinOj n' 9, septembre Î906. 
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pleine révolte, et, longeait les rives du lac jusqu'à Ouvira. D'Ouvira il se dirigeait 
vers le nord -ouest, à travers un pays très montagneux, parallèlement au cours du 
Rousisi dont il coupait de nombreux affluents. Au village de Mousingoua Texpédi- 
tion tentait la direction franchement ouest pour gagner Kikogo, et s'élevait dans 
la montagne à 3400 mètres d'altitude environ; mais, le mauvais temps se mettant 
de la partie, elle dut revenir sur ses pas et prendre, toujours au nord-ouest, la 
route passant par Kasiba et Boutini. 

Le pays Baroundi est magnifiquement arrosé par de pittoresques cours d'eau 
torrentueux issus des montagnes qui forment la continuation vers le nord de la 
chaîne des Mitoumba et qui constituent la limite occidentale du bassin du Rousisi. 
Le versant nord-ouest de ces montagnes tombe en pentes abruptes, tandis que le 
versant opposé s'abaisse en terrasses étagées de façon à venir finalement se con- 
fondre avec la plaine. Le versant occidental est recouvert par la grande forêt qui 
s'étend sur tout le bassin de TElila. Le terrain, constitué par des schistes cristallins, 
est très riche en minerai de fer que les habitants utilisent pour la fabrication de 
leurs armes. 

Les sources d'eaux chaudes sulfureuses sont fréquentes ; la plus importante (ut 
rencontrée auprès du village de Nalouidza. Un vent froid et humide balayait toute 
cette région dont la température rappelle celle du nord de l'Europe. 

La population Baroundi est très dense. La tribu des Bagoualanda habite la 
plaine du Rousisi; elle possède de nombreux bestiaux et fait un commerce actif avec 
la station allemande d'Ousoumboura. La tribu des Bafouléri, au contraire, peuple la 
montagne. Jalouse de son indépendance, elle fait tous ses efforts pour s'opposer au 
passage des blancs. Elle est plus riche encore en bestiaux que les habitants de la plaine. 

A partir de la rivière Kiloungousi commence le pays habité par la tribu des 
Moutouloua. La route serpente constamment à travers une région montagneuse 
coupée de cours d'eau torrentueux. A l'ouest et au nord, aussi loin que porte la vue, 
s'étend la forêt comme une mer verte- On approche du bassin important et un peu 
mystérieux de l'Elila. Après avoir franchi le Zogoua et pénétre sur le territoire des 
Valega, l'expédition traversa les villages de Ganangana, Gandou, Tchapirangandou, 
puis, sur les rives mêmes de l'Elila, atteignait Loubemba. Le capitaine Cordella a 
calculé que, de Lokandou, sur le Congo, en passant par ce point, on pouvait, en 
30 jours de marche, au maximum, atteindre Ouvira sur le Tanganyika, en suivant 
une route facilement praticable et en traversant un pays qui abonde en ressources 
de toutes espèces. 

L'Elila, qui prend sa source dans un contrefort des Mitoumba, près du territoire 
de Kiloungoué, a de 30 à 500 mètres de largeur et se développe' à travers l'épaisse 
forêt équatoriale. 

L'expédition croisa, sur sa rive gauche, un grand nombre de ses affluents dont le 
cours torrentueux est encaissé dans de profondes gorges. 

Peu de temps après avoir franchi la rivière Lougoua, le capitaine Cordella quit- 
tait la monotone et malsaine obscurité de la forêt pour la steppe herbeuse et enso- 
leillée et ralliait bientôt la station d'inghiri, après une absence de 88 jours dont 
65 de marche effective. M. Chesneau. 
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Dne monographie du Congo. — Aucune région de TAfrique n*a été Tobjet de 
publications aussi abondantes que le Congo. Depuis 1895, date de l'excellente 
bibliographie publiée sur cette région par M. A. Wauters, c'est par centaines et 
mriiH» par milliers que Ton compte les relations de voyages, les articles de revues 
ou lie journaux, les notes scientinques consacrées à ce grand bassin fluvial de 
1 Afrique occidentale; aussi dans cette copieuse bibliothèque combien ardue est 
flovenue la recherche des faits! A-t-on besoin d'un renseignement précis, on est 
obligi* de fouiller des monceaux de volumes et de revues, encore nVst on point cer- 
tain de le trouver, perdu qu'il peut être dans quelque périodique difficilement acces- 
>ible. Dans ces conditions, récolter les observations éparses dans les relations et les 
notes des voyageurs, et, guidé par un judicieux esprit critique, les condenser en une 
monographie du Congo solidement documentée, est aujourd'hui une œuvre qui s'im- 
pose, ('/est cette tâche laborieuse que vient d'accomplir le D' Svambera, prioat-dncml 
lit» géographie à l'rniversilé tchè(iue de Prague. 

Tchèque. M. Svambera a naturellement tenu à écrire son livre dans sa langue 
maternelle. Tout en rendant hommage au sentiment profondément respectable qui 
a iruidé la décision de l'auteur, les géographes la regretteront; elle les prive, en effet, 
d'une synthèse, qui, à en juger d'après le résumé français joint au volume, serait 
rxlrémement précieuse. 

1^* Conijo ' du D' Svambera comporte trois parties : la première historique, la 
Mi*onde consacrée à la géographie générale du bassin; la troisième concerne princi- 
iKilcment l'hydrologie du fleuve et de ses affluents. Quelque bref que soit le résumé 
français des deux dernières parties (5 pages), il rendra, cependant, des services. 

M- Svambera a minutieusement planimétré les lacs du bassin du Congo et mesuré 
In Kmgueur de cette grande artère fluviale et de ses affluents sur les cartes les plus 
pnvises. 

I> apri's ces opérations, la longueur du fleuve de ses sources du Chambèze jusqu'à 
Banana serait de 4 845 kilomètres, soit de 5 000 kilomètres en chiffres ronds, valeur 
qui serait préférable en l'état de la cartographie, suivant l'opinion même de l'auteur. 

Pour les grands lacs les résultats suivants ont été obtenus : 

lliini^uelo 6 000 kilomètres carrés. 

Mo(*ro 4 750 — 

Tanganyika 3 500 — 

Kivou. \ 2 000 — 

Toumba 070 — 

Léo|iold II... 2 :.00 — 

A la température des eaux un long chapitre a été consacré. Le Congo est, en 
miMin de sa position en latitude, un des fleuves les plus chauds de la terre, bien 
qu'on n'y ait point observé de températures aussi élevées que sur d'autres cours 
d'eau des régions tropicales. Le maximum absolu relevé jusqu'ici a été 31*»,4 en 

1. Travaux peofrraphiques iclièqucs (Inslitiit géographique de l'uni ^cTïkilé tchèque. I.^^f Conf/o, 
x^umpagnè «l'un résumé en franvais, Prague, iyOl-!«.»o.'i. — houf,H> nappai, D* V. Svambera, 
Hraha. J»io 1-1905, ! vol. in-8* de 3«) p.. avec un index. 
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mars 1899; suivant toute vraisemblance, ce nombre est trop faible. Le mois où la 
température des eaux est la plus élevée sont février et mars, ceux où elle est rela- 
tivement basse, juillet, août, septembre et octobre. L'amplitude entre le mois !e 
plus chaud et le mois le plus froid serait seulement de 4*^,8; il est même probable 
qu'elle est inférieure à cette valeur. 

D'après les recherches de M. Svambera, la hauteur moyenne des précipitations au 
Congo serait de 1 500 millimètres et le fleuve verserait annuellement à l'océan 
15 763 kilomètres cubes d eau, soit 27,1 p. 100 de la tranche d*eau tombée à sa 
surface. 

Ces renseignements montrent tout l'intérêt du bel ouvrage sorti de l'instiluf 
géographique de l'université tchèque de Prague. Aussi souhaitons-nous qu'il soit 
traduit dans une langue aisément accessible; il pourrait alors servir non seule 
ment aux géographes, mais encore aux explorateurs. Aux voyageurs il montrerait 
les études et les observations qui doivent attirer leur attention, afin de combler les 
lacunes dans nos connaissances et rectifier celles déjà acquises partiellement. 

Cqarles Rabot. 

AMÉRIQUE 

Exploration dans le Labrador « . — Pendant l'été 1905, M"»* Léonidas Hubbard jun. 
a traversé le Labrador du sud-sud-ouest au nord, en remontant la Nascaupee, tributaire 
du Grand Lac qui débouche lui-même dans le lac Melville ou Groswater bay (Hamil- 
ton inlet ou baie des Esquimaux), puis en descendant la rivière George jusqu'à la 
baie Ungava (détroit d'Hudson). Ces cours d'eau, comme tous ceux de l'Amérique 
boréale, sont formés d'un étagement de lacs unis par des tronçons de rivières tantôt 
bondissant en cascades au passage des seuils, tantôt torrentueuses au fond de 
gorges profondes. 

Le voyage a duré deux mois, du 27 juin au 27 août. 

Pendant cette période le thermomètre s'est élevé à -+-25°; en revanche, dans la 
nuit du 10 août, il est descendu en-dessous de zéro et une mince pellicule de glace 
s'est formée à la surface de la partie nord du lac Michikamau. Le 3 de ce même 
mois, de gros glaçons de l'hiver précédent flottaient encore sur la nappe voisine do 
Michikamau. 

La région traversée par M"* Léonidas Hubbard jun. était jusqu'ici représentée 
d'une manière tout à fait inexacte. L'itinéraire à la boussole joint à sa relation 
modifié complètement le tracé des rivières Nauscapee et George porté sur les docu- 
ments les plus récents qui, d'ailleurs, les représentent eh partie en pointillé. La 
Nauscapee ne comprend pas moins de huit nappes d'eau, dont la plus grande, le 
Michikamau, mesure 96 kilomètres de long sur 56 au point le plus large, tandis 
que la rivière George n'en renferme que deux de petites dimensions dans sa partie 
supérieure. Les lacs Trail et Erlandson, indiqués dans cette vallée par les atlas 
n'existent pas; à la place du second la rivière s'épanche simplement sur une largeur 
de 1500 à 3000 mètres et cela sur une longueur de 80 kilomètres. L'itinéraire 

i. Mrs Léonidas Hubbard Jun., Labrador, from Lahe Melville to Ungava bay, in Bull, of th<* 
American Geographical Society, New-York, XXXVIII, 9, sept. 1906, p. 329 (avec une carie au 1 584000*). 
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t*sl appuyé sur trois positions astronomiques : Northwest River Post, au débouché 
«lu (îrand-Lac dans le Melville; sortie de l'émissaire du Michikamau, et, embouchure 
iW la rivière George. — Jusqu'à ce que cette région ait été l'objet de levers réguliers, 
la carie de M*' Léonidas Hubbard jun, devra être utilisée par les cartographes pour 
la n^présentation de cette partie du centre du Labrador. 

CuARLES Rabot. 



Travaux du Service géologique du Canada en 1905 : explorations dans les terri- 
toires du Nord-Ouest et nouvelles observations sur le recul de la chute du 
Htagara'. — Pendant Tété lOO'î le Service géologiciue du Canada [Geolotfiral .Viirtv»/ 
'i'ptirim^nt of Canada) a envoyé pas moins de trente-cinq expéditions. Ces 
niissi<ins, sans perdre de vue les recherches scientillques, se préoccupent, avant 
t«»ut, d'étudier la valeur économique des régions qu'elles parcourent, leurs possibi- 
lit«'-î agricoles et minières, leurs ressources forestières, leurs voies de communication 
itaturolles. Aussi bien considérables sont les services rendus par le (jpoloijiral Surveij 
<hi Canada à la colonisation, et ses publications constituent Tenquéte préliminaire 
îi la mise en valeur des pays neufs du Dominion, enquête qui seule peut éviter de 
C4»rileus€»s erreurs. 

Los trente-cinq expéditions organisées en 1905 ont eu pour objet, comme d'ail- 
liMirs C€»lles des années précédentes, soit des prospections, soit rétablissement de 
i-.'irtes lopographi(iues et géologiques de régions colonisées ou susceptibles de 
IVIre, soit enfin de véritables explorations topographique et géologique de régions 
|MMi i>u point connues du Canada septentrional. 

Au point de vue géographique deux de ces dernières expéditions méritent une 
attention particulière, Tune dirigée par M. Charles Camsell sur la rivière Peel, 
l'autre |)ar M. Owen O'Sallivan sur le côté sud-ouest de la t)aie d'Hudson. 

Remontant la rivière Stewart et son affluent, la Beaver river (rivière de la 
l^iutre , M. Camsell a atteint la Wind river, tributaire de la rivière Peel par 
un |K>rtage situé à l'ouest de celui du Bonnet à Plume, à une altitude de 
\%i^) KKX) mètres, et, ensuite par le Nash creek. Descendant le Wind river, puis 
la rivière Peel, ce voyageur est parvenu à Fort Macpherson, au sommet du 
<lelta du Mackenzie, et, de là, par les rivières du Rat et Bell, est parvenu à la 
Porrupine. 

La région traversée présente quatres aspects différents. C'est d'abord entre les 
bassins su|H'rieurs de la Stewart et de la Wînd une région montagneuse apparte- 
nant au système des montagnes Rocheuses (chaîne Ogilvie) s'étendant jusqu'à 
r»:» kilomètres au nord du confluent du Nash Creek et de la Wind river. Dans les 
tMivin>ns du portage suivi par M. Charles Camsell son altitude atteint '2 KM) mètres. 
Kn««uite, c'est un pays de collines rondes, dépassant rarement 600 mètrt^s, presque 
t«»utes formées par des anticlinaux; puis, du confluent de la Snake river à celui 
du Satahs, un plateau boisé dans leciuel la Peel river s'est creusé une vallée pro- 

I. Summary Report of Ihe Geologicnl SufT>»*/ Department of Canada for the ralendar year /90.>, 



224 MOUVEMENT GÉOGRAPHIQUE. 

fonde de 150 à 300 mètres. Enfin, au confluent du Salahs ce plateau se termine 
brusquement par un escarpement abrupt de 100 à 300 mètres sur une plaine 
côtière. 

La plus grande partie de cette région a été soumise à la glaciation. Dans le 
massif montagneux elle s'étendait jusqu'à l'altitude de 1330 mètres, — la limite 
supérieure de la végétation forestière marque à peu près exactement le niveau 
qu'elle a atteint — et, canalisée par les vallées, elle s'écoulait suivant les même;5 
directions que suivent actuellement les eaux. Aujourd'hui ce relief ne renferme 
plus que quelques petits glaciers de cirque, tous logés sur le versant nord. La 
glaciation pléistocène a laissé, au fond des hautes vallées du massif, telles que le 
Braine et le Nash creek, un dépôt de blocs, de graviers et d'argile, puissant de 
43 mètres, dans l'épaisseur duquel les torrents actuels se sont creusé leurs lits. 
Débordant hors des montagnes, la nappe de glaces a recouvert la région des 
collines et une partie du plateau, en se mouvant dans la direction du nord. Le 
relief situé à l'ouest du delta de Mackenzie porte également des traces indéniables 
du passage de la glace*. 

L'expédition de M. Owen O'Sullivan à la baie d'Hudson a eu pour résultat le 
lever de la portion de la côte sud-ouest comprise entre le port York (embouchure de 
la rivière Hayes) [37° 0' 77 "de Lat. N.] et l'embouchure de la Severn (33**o^'T.T 
[S3«o8'12", d'après A. Low]. 

Entre les embouchures de Ship river et de la Severn, cette région, comme la cote 
ouest de la baie James ^, porte les traces évidentes d'un déplacement négatif. Parallè- 
lement aux contours du rivage actuel on observe un étagement de trois et parfois 
de six lignes de petites plateformes d'érosion ou de levées de sable comprises entre 
le niveau de la haute mer et la limite de la forêt. La plus remarquable mesure une 
longueur de 4 800 mètres et une largeur de 200 m. ; la plus haute se trouve à environ 
9 mètres au-dessus du niveau actuel de la haute mer. Sur ces anciennes lignes de 
rivage on rencontre des subfossiles et des bois flottés ; sur le second étage, distant de 
100 m. de la laisse de.*» plus fortes marées et à 4 m. 50 au-dessus du niveau actuel, 
M. 0. Sullivan a rencontré une épave à moitié enterrée dans le sable, et, à la même 
hauteur, près du cap Tatnam, un squelette de baleine. Enfin, toujours à la même 
cote de 4 m. 30, à 260 kilomètres à l'est du fort York, on a observé des dunes. Tous ces 
faits, ajoute M. O'Sullivan, indiquent un déplacement rapide des niveaux respectifs 
de la terre et de la mer sur cette côte. Il est bon de rappeler que l'arrivée de navires 
dans la baie d'Hudson date seulement des premières années du xvir siècle. 

En 1903, le D*" J.-VV. Spencer s'est livré à une très intéressante étude des condi- 
tions dans lesquelles s'opère le recul de la chute canadienne du Niagara. 

Jusqu'ici on admettait que ce recul était dû au sapement, par les terribles 
remous de la chute, des grès tendres et des schistes qui forment le pied de la chute 



1. Le rapport du Geological Survey de 1905 est accompagné d'une carte du « territoire - à\i 
Yukon, au 2 027 520% sur laquelle on peut suivre ritinéraire de M. Camsell, et, qui sert en même 
temps de carie d'assemblage pour les feuilles de ce territoire déjà publiées. 

2. Summanj Reporto/ the Geological Survey ofCmada for the calendar year 1901, Ottawa. ti*02. 
p. H3. 
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f t qui supporlenl le calcaire dur du Niagara dans lequel est établi le seuil du dcver- 
-»»ir(voîrlafig. 33). 

I>*apn»s 1rs nouvelles recherches de M. Spencer, ce phénomène de rétrogradation 
»*^t di^ à Tattaque directe du calcaire du Niagara par les eaux. 

Avw le concours des diaclases qu'elles élargissent, les eaux déterminent le décol- 
lt>ment de fragments du seuil qu'elles entraînent ensuite, et peuvent ainsi attaquer 
do-* couches de plus en plus profondes. I>a meilleure preuve de l'exactitude de cette 
obscn^ation est fournie par les éboulements qui se produisent au sommet de Tescar- 
|H'ment, et ces éboulements sont relativement fréquents. En quinze ans, de iSîH) 
:i I1MC), lo l)ord du seuil a perdu une surface de 202 ares environ. Par suite, laspect 
di» la cascade varie, présentant la forme d'un fer à cheval tantôt régulier, tantôt 
(Milaillé au sommet de sa courbe d'une cannelure. 

Le recul de la chute est loin d'être uniforme, a moins qu'on n'embrasse une 
liinirue pc»node, ce qui a pour effet de masquer les irrégularités dans le travail de 
Irro-^ion. Ainsi, do 1890 à 19t)5, la rétrogadation a été deux fois moindre que de 
|s7r> h IMtH). Pendant ces quinze dernières années le recul moyen annuel a été de 
m. 67 (2,2 pieds anglais), alors qu'il avait été de 1 m. 6i entre 1890 et 1875 et 
de I m. 37 de 1873 à 1842. De 18i2 à 190;> le recul total de la chute a été de 86 m. 83. 

ChuU 
prt/nitiv 

, , £rttrUdu 
JVoMiu. du I».ir £rir Lac 

t^ OntékAf 




riO. 33. — COUPE LONOITCDINALE UE LA GOHGE DU .MAGARA. 

)D après Spencer. j 

I. torrmiii t^laciairc; 'i, calcaire du Nia|;ara: It, îtchisies: 5, prK «le Clinon cl <!o Mcdina; 
rt, 6, r, surface du cours d'eau. 

hi.nire e\trai»»« de A. I^pparent. Tmitê »lf Cohuiiv^ .'•• édition, Paris, Masson et C**. éditeurs . 

\> travail a été entièrement effectué juscfuen 18H6; depuis, le travail des eaux 
^ emploie à élargir le fer à cheval. 

Au prix do très grandes difficultés, le D*^ J.-W Spencer a exécuté des sondages 
vu nval comme en amont de la chute. En aval, au milieu du « Chaudron », aussi 
pn-'i qu'il lui a été possible d'approcher de la cascade, il a trouvé une profondeur 
.1.- 2.*! m. :i9 (Hi pieds anglais), tandis que, en amont, près de l'île de la Chèvre, le 
plu«* ffrand fond rencontré a été de 08 m. ;> (192 pieds). 

En mal 190:i le débit du Niagara était de 706 mètres cubes-seconde (267 (KM) pieds 
«Mibiques: corespondant à une puissance de '1 900000 chevaux, tandis qu'à lëtiage, 
iMi février, il n'était que de 464 mètres cubes-seconde (164 (KM) pieds cubiques) 
-u-rcplibles de produire 3021 000 chevaux. 

Durant ces cinq dernières années (19(K)-190;>) l'activité du (Jrologiml Surveij du 

t. .%.-!». Low, Geographfcal *rork of the (ieoloyical Suriei/ of Canadti^ fSOO-fffO.'f, m The Gtofjra- 
f*i'rat Juurn,, XXX VUI, 3, sept. 100r>. p. 217. 
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Canada s'est affirmée par la publication de 89 cartes dont le tableau suivant donne 
la répartition : 

Cartes générales 3 

Territoire du Yukon 7 

Colombie Britannique 9 (Échelle d'un inch pour un mille, 63 36(K. 

Territoires du Nord-Ouest. . . 9 

Ontario 16 — — 

Québec 5 — — 

Baie d'Hudson 4 

Régions arctiques 4 

Nouveau Brunswick 2 — — 

Nouvelle Ecosse 33 

"iT 

En 1906, M. A.-P. Low, actuellement directeur de cet important service scien- 
tifique, a publié les résultats d'une exploration qu'il a accomplie en 1905 dans la 
région lacustre du Ghibougaman *. La carte topographique et géologique (233440' 
qui accompagne ce mémoire fournit la première représentation précise de la partie 
nord de la province de Québec comprise entre le 49° 30' et le 30® 13' de Lat. X. et 
entre le 74^ et le 73° 30' de Long. 0. de Gr. 

CuARLES Rabot. 



Le progrès du commerce des États-Unis d'Amérique avec letranger de 1895 à 
1905^. — Dans ces dix dernières années, le commerce des Étals-Unis d'Amérique 
avec rétranger a augmenté dans des proportions absolument extraordinaires. Toute> 
les dissertations publiées sur le développement industriel des États-Unis ne frappent 
que momentanément le lecteur, pourrait-on dire; combien plus violente est l'im- 
pression laissée, dans ce cas, par les statistiques. 

De 1895 à 1903 la valeur du commerce de la grande république américaine avec 
rétranger a presque augmenté des trois quarts, de 71,2 p. 100, passant, pendant 
cette période, de 7 697 millions de francs (1893) à 13 180 millions de francs [\W)\ 
soit un accroissement de près de 4 milliards et demi de francs- Cette augmentation 
se décompose ainsi : de 1893 h 1903 les importations ont passé de 3639 millions de 
francs à 3 387 millions, soit une augmentation de près de 2 milliards en chiffres 
ronds (1 928 millions) ou de 32,7 p. 100, et les exportations sont montées de 
4037 millions à 7 392 millions de francs, une augmentation de plus de 3 mil- 
liards et demi, ou de 88 p. 100! 

Le tableau suivant indique la répartition de cette augmentation par parties du 
monde : 



1. Geological Surcey o/" Canada. — A.-P. Low, Report on the Chihougamau mining région, in 
the nortfiern part of the province of Québec, 1905. Ottawa, Government printing Bureau, 1U06. 

2. Department of Commerce and Labor. Bureau of Slatislics. 0. P. Âustin, chief of Bureau. 
Analtfsis of the Foreign Commerce of the United States. — Showing the principal articles forming 
the tradc of the United States with the various countries of the world; on each year from 1S95 
to lî)Oo. Washington, Governmenl prinUng Office, 1U06. 
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Importations aux États-Unis. 

Valeur od 1895 Valeur en 1905 Augmentation Pourcentage 

l'ii iiillUon«do franm. en iiiillioii* ilr franc*, vn lulllluii* de fraiir*. <1p I ^([mcaUtlon. 

h.- rEurojK» 4 918 2 703 7Sr, 41 

I>«» r.\mr'rii|U<* du Nord* . . 669 1136 467 69,8 

l>»»r Amérique du Sud. . , , 560 753 193 34,4 

h.- \\K>\v 388 809 421 108,7 

I>«» r Afrique 35 56 11 58,3 

l)f rotranie 87 126 39 15,5 

Exportations des États-Unis. 

Valeur en \H'X> Valeur en 1905 Au^nnentation Pourcentafto 

en milltuof de franea. en tiiilliona de francs, en nilllion« de fnnr*. de l'augnientaliun. 

ICn Europe 3 139 5 104 1965 62,6 

hans TAmi^riquedu Nord. . 542 1302 760 140 

h.ins rAinérique du Sud. . . 167 284 117 69,5 

Kn Asie 86 642 556 641,7 

Kn \friqu<' 35 93 58 162,1 

tn Ocraoif* 65 165 100 152,3 

L augmentation des exportations à destination de l'Europe se décompose ainsi : 

Valeur cii 18*Xi Valeur en 1905 Aujk'mentation Pourcenta^fe. 
en milhutit de francu. en luilHon* de franm. de ItfVi » iWH. 

Produits agricoles 2 766 4 lOi 1338 48,^ 

— manuraclun'»s . . . 917 2 718 1801 196,1 

— minéraux 92 25t 162 175,1 

— forestiers 142 310 168 117, t 

— d#*s iM*«heries ... 26 36 10 35,9 

— divrrs 20 3* T» 66,V 

El. pendant cette période décennale IHIKhIIKK), les importations de produits 
m.iiiufacturés en provenance d'Europe n'ont augmenté que de 19 p. 100, soit de 
ri^ millions de francs (703 millions en 1893, S37 millions en 1903). Les entrées 
d\irlioli^*4 de luxe, d'origine européenne, ont monté dans une proportion beaucoup 
plij^ considérable : ;>7,8 p. 100, soit de 2(>8 millions (i63 millions de francs en 1895, 
731 en VM)li), preuve de Taugmentation de la fortune publique aux États-Knis. .Mais 
If fait le plus intéressant à Timportation d'Europe est Taccroissement des arrivages 
d«* jiroduits bruts destinés à être transformés, par les manufactures américaines. 
i-Mi' rubrique accuse une augmentation de 93,3 p. 100, soit de 88i millions de 
francs (937 millions de francs en 1895; i 8il en 1905). Nouvelle preuve de la puis- 
^'uuY industrielle des États Unis et des progrès de son indépendance économique à 
IV^nl de TEurope! Cuarles Rabot. 



I Sou« la rubrique • Amérique du Nord - la statistique amértraine comprend, outre \c Canada 
'i Trrrr-Neuve. les Antilles, le Mexique et l'Amérique Centrale. 
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AUSTRALASIE 

Recensement de la population de la Nouvelle-Calédonie *. — Diaprés le recense- 
ment du 15 avril 1906, la population de la Nouvelle-Calédonie, abstraction faite 
des troupes et des marins, est de 52 560 habitants, soit 1 855 unités de moins qu*en 
1901. Cette décroissance provient de la diminution de l'élément pénal (7 914 trans- 
portés en 1906 contre 10 506 en 1901). L'élément blanc libre comprend 12966 unités 
contre 12 253 en 1901, soit une augmentation de 713 unités ou de 6 p. 100, et la 
population de couleur immigrée, 3 336 individus, au lieu de 3 148 en 1901. L'effectif 
des tribus canaques demeure stationnaire, 27 833 en 1906, 27 768 en 1901. En cin 
quantc ans la population indigène parait avoir diminué de moitié. Ou. R. 

RÉGIONS POLAIRES 

Nouvelle carte de la baie Tan Keulen (Spitsberg) et les conditions tectoniques 
de cette baie. — L'expédition suédoise de 1898 au Spitsberg, dirigée par le profes- 
seur A. G. Nathorst, a fait, dans la baie Van Keulen (côte occidentale), un long 
séjour (28 juin 16 juillet) dont le D' Axel Hamberg a profité pour dresser la carte de 
cette baie et des massifs montagneux qui l'encadrent. 

Établie à l'aide de la photogrammétrie, cette carte vient d'être publiée à l'échelle du 
100000* par les soins de l'Académie des sciences de Stockholm. Son exécution par- 
faite met en évidence la perfection des procédés d'impression en couleurs employés 
a l'étranger. Au point de vue, non seulement géographique, mais encore pratique, 
il importe de signaler cette carte. Aujourd'hui que chaque été le Spitsberg est visité 
par des yachts et par des paquebots de touristes, de tels documents peuvent être 
utiles aux capitaines de ces navires, d'autant que les services hydrographiques qui 
possèdent dans leurs collections des cartes du Spitsberg ne les tiennent pas à jour 
chaque année, en raison du peu de fréquentation de ces parages. Il est; toutefois, 
nécessaire d'ajouter que les caries, comme celle de M. Axel Hamberg, sont topi>- 
graphiques et non hydrographiques, par suite qu'elles ne doivent être utilisées par 
des navigateurs que comme renseignements. 

Les montagnes riveraines de la baie Van Keulen présentent trois faciès diffé- 
rents en relation avec la constitution géologique de la région. Sur la rive droite 
s'étendent des plateaux [Tafdberg] offrant fréquemment une structure en gradins, 
lesquels sont formés par de petites plaines dont le plan est parallèle à celui de la stra- 
tification. Ces gradins dérivent de l'inégale résistance opposée aux agents de dénu- 
dation parles différentes couches tertiaires de ces montagnes (grès durs et argililes . 
Sur la rive gauche apparaissent, au contraire, des cimes arrondies formées de cou- 
ches jurassiques tendres. D'après M. A. Hamberg, ce faciès serait dû, pour une part, 
à l'érosion glaciaire qui aurait agi avec plus d'intensité sur ce versant que sur celui 

1. La Quinzaine coloniale, XVII, n*» 19, 10 octobre 1906, p. 568. 

2. Axel Hamberg, Astronomische, photogramme tische und ei'dmagnetischc Arbeilen der von A. *i, 
Salfioritl ueleiteten schtvedischcn Polarerpedilion , 1898 (une carte et 8 figures dans le texte», in 
KungL Svenska Velenskaps-Akade miens Handlingar, B. 39, n* 6. Uppsala et Stockholm, 1903. 
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situé en face. ÉKalemenl sur la rive gauche, vers l'entrée de la baie, sous le méridien 
du ca|>Ahlstrand,ccsont, ensuite, des chaînons d*aiguillcK et de pitons élancés, orien- 
iév> nord-sud. Ces crêtes appartiennent à la zone alpine du Spitsberg occidental qui 
c<it la prolongation de la chaîne calédonienne; elles, ont été rapportées à Tassise de 
rH(*kla-Hook ; en tout cas, elles sont au moins d'âge silurien. Sur ces crêtes 
s'appuient des couches plus récentes, fortement redressées et probablement égale- 
ment plissées. A lest de cette zone de dislocation jalonnée par le glacier Hess, sur 
la rive sud, et, par le mont Bravais, sur la rive nord, les assises jurassiques et ter- 
tiaires s'étendent horizontalement sur les deux bords du fjord. 

l*n des traits les plus remarquables de la baie Van Keulen est l'étranglement 
formé, à son entrée, par l'Ile des Eidors et par deux langues de terre qui avancent 
Tune vers l'autre, le cap Ahlstrand et le cap Autarctic. L entrée de la baie Van 
Mijen avec la longue lie d'Axel présente une disposition semblable. Ces barrages 
<ont des témoins du Carboniférien supérieur qui se sont maintenus grâce à la 
n'^istance de leurs assises. 

Autour de la baie Van Keulen la glaciation se manifeste avec une grande puis- 
<anct*. Si sur la rive nord du fjord il ne paraît exister que des appareils locaux, sur 
l'autre rive toutes les vallées sont occupées par de puissants courants glaciaires et 
M>n extrémité supérieure est garnie par le glacier Nathorst, large de plus de 6 kilo- 
mètres. Cet appareil est le seul de ce bassin qui parvienne jusqu'à la mer; tous les 
autres (rive gauche) s'arrêtent sur des plages, larges de [800 à 1 200 m. bordées de 
haut^ fonds et de lagunes, qui sont évidemment le produit de Fallu vionnement à la 
suite du recul des glaciers; ces terres basses ont été formées par le dépôt des masses 
énormes de sédiments charriés par les torrents glaciaires, dont le cours s'allonge, 
à mesure que les glaciers se retirent. Vn des effets les plus remarquables de cet 
olluvionnemenl s'observe près de la rive droite du glacier Nathorst, où un puissant 
torrent, issu de cet appareil, comble progressivement l'angle nord est de la baie. 

D'après la forme actuelle de son front, le glacier Nathorst parait en voie de 
r(*;cn^Hsion. Son extrémité inférieure présente, en effet, une profonde indentation, 
lie part et d'autre de laquelle, le long des rives, des fragments de glaciers couverts 
de débris morainiques marquent l'ancienne extension de l'appareil. En avant du 
fnmt, tie nombreux icebergs échoués indiquent la présence d'un haut fond étendu, 
euicendré. lui aussi, par l'alluvionnement glaciaire. Dans un avenir prochain, si la 
régression continue, le glacier Nathorst se transformera de glacier mouillé par la 
mer en glacier se terminant sur le sol, suivant le processus très judicieusement 
diVril iMir Sir Martin Conway *. 

Vjo glacier est, de plus, remarquable par l'abondance des moraines superfi- 
cielles dans sa partie gauche. Ces dépôts, au lieu d'affecter un tracé linéaire 
comme d'habitude, dessinent des paraboles concentriques, qui n'atteignent pas 
rexlrémité inférieure du glacier. Sur les deux nappes de névé {névé sud ouest et 
név(* sufit qui alimentent cette partie du glacier, aucune traînée de pierres n'est 
\i^il»le. Suivant M. Hamberg, ces moraines superficielles (proviendraient de la 

I >ir Martin Convvay, WUh Ski an i sl^tlj^ orer (ircHc gia'u'rt, Lomlrc:?, l^OS, p. U. 
L* OtooRAPiiiE. - T. XIV, lOO»*.. <"» 
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moraine de fond du névé sud-ouest laquelle deviendrait intraglaciaire en aval du 
confluent des deux courants, et progressivement ensuite arriverait à la surface par 
suite de l'ablation de la glace. M. A. Hamberg voit dans chacune de ces itioraiaes 
paraboliques le résultat de poussées en avant, par à-coups, de portions du névé 
sud-ouest, en s'étendant sur le névé du sud. 

Charles Rabot. 

Coordonnées de plusieurs points importants du Spitsberg *. — Pendant Texpé- 
dition du professeur A. G. Nathorst au Spitsberg en 1898, le D' Axel Hamberg a 
déterminé les coordonnées de trois points importants de cet archipel. Ce sont : 

1° Cap Weissenfels (extrémité ouest du Svenska Forland) : 

78° 41' 17' de Lat. N. 

26" 57' 50" de Long. 0. de Gr. 

Précédemment M' A. Hamberg avait admis pour la longitude de ce point : 26* 56' 30'. 
2° Gap Altmann (pointe sud de l'île du Roi Charles) : 

■ 78« 49' 42" de Ut. N. 
28° r 50" de Long. E. de Gr. 

La longitude provisoire adoptée par M. A. Hamberg était de 28* 6' 42". 
3° Ile Charles XII (côte nord du Spitsberg) : 
80° 41' 41* de Ut. N. 

La latitude précédemment admise pour cet îlot, une des terres les plus septentrio- 
nales du Spitsberg, était 80* 44'. Charles Rabot. 

Résultats de la chasse dans Tocéan Glacial en 1906. — Chaque printemps 
partent des ports de la Norvège septentrionale, principalement de Tromsô, de petits 
voiliers de 30 à 50 tonnes montés par 8 ou 10 hommes qui, pendant Tété, se livrent 
à la chasse des mammifères terrestres et marins autour du Spitsberg et de la 
Nouvelle-Zemble, parfois même jusqu'à la côte nord-est du Grônland. 

En 1906, 31 de ces navires sont partis de Tromsô. D'après une statistique publiée 
par le Vrrdens Gang, de Kristiania (n'* du 26 octobre 1906), ils ont rapporté de 
cette campagne : 296 ours blancs dont 26 vivants, 135 morses dont 3 vivants, 
4 494 stenmatopes mitres [Cxjsiophora cristala Erxl), 1335 phoques barbus (Phora 
bnrbala Fabr.), 572 phoques communs (Phoca vitulina L.), 2 « Bottlenose » 
(Hifperoodon diodon), 136 bélugas (Delphinapterus leucfls PalI.), 288 rennes, 1 narval 
4123 tonnes de lard de cétacé, 489 kilogrammes d'édredon, 61 renards bleus et 
80 renards blancs. La valeur de ces prises a été évaluée à 343000 francs. 

Cbarles Rabot. 

1. Axel Hamberg, Astronomische, phologrammetiache und erdmagnetische Arbeifen der im» 
A. G. Nalhorsl geleitelen schwedischen Polarexpedition 1H98 (avec une carte et 8 fig.), in Kungl 
Svenska Vetenskaps-Akademiens Handlinqar^ B. 39, n" 6. Uppsala et Stockholm, 1905. 
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Lm ttooTeUet Ugnea de chemin de fer de Trieste Ters TEnrope centrale, par M. Gabriel 
L>ut>»Jitr<ty. — La Société de (iéographie qui accordait au printemps dernier, à M. (ï. Louis- 
J.ii^y, auditeur au Conseil d*État,une des bourses de voyage fondées par M™' G. Hachette, 
.1 r«'<;u de son missionnaire une étude faite sur place que nous sommes heureux de repro« 
duire »ous cette rubrique. 

Vienne, août 1906. 

• L'Autriche sort de son assoupissement économique. M. de Kœrber, pour faire divei*sion 
.un luXU^s nationales, proposa, en 1901, tout un programme de voies de communication, 
^oii projet concernant les grandes voies ferrées Investitionsvorlage) a été adopté et de 
Miite mis à exécution. Une partie des voies a été inaugurée le 21 juillet 1906 par l'archiduc 
h*'nlier François Ferdinand ; une seconde partie doit être terminée en septembre 1906; 
!»• n!.Hte ne le sera qu'en 1908. 

- r.es nouvelles voies présentent une grande importance à plusieurs points de vue : 

' I" Elles doublent les communications entre le sud de l'Autriche, Vienne, la Bohême 
♦»l le reste de Tempire, et les rendent quelque peu plus rapides. 

" t' Elles mettent en communication directe le sud de TAutriche avec le pays des 
Alpes, et TAllemagne du sud. 

^ Par suite de cette situation nouvelle, elles augmentent l'importance commerciale 
•lu port de Trieste. 



Jusqu*à présent Vienne était en communication avec Trieste, le principal port de 
Autriche, par une seule voie ferrée, passant par Bruck, f.raz, Marburg et Laibach. CA'st 
!.i p»ote du Semmering, construite en 1853, qui emprunte ce passage (un des plus bas des 
Alp**^; il est à moins de 1 000 mètres) entre les massifs cristallins d'Kisenerz et ceux de 
lloiiirrie. Les contours de la ligne de chemin de fer entre Bruck et Trieste épousent avec 
(l't'Uté les lianes des derniers massifs des Alpes ^Alpes styriennes, chaîne des Karavanken 
•'t AlpeH Juliennes), pour descendre ensuite en lacets du Karst sur TAdriatique. 

Uo c»'tle situation résultait que de Trieste dans les pays des Alpes et dans TAlle- 
ma;:ne du sud. les marchandises devaient faire le tour des .Vlpes par Vienne, faute de 
\'>i«> tes travei*sant directement. D autre part la ligne ancienne, par suite des nécessités 
J' graphiques, n'étail pas très directe et sa forme en S allongeait jusqu'à presque 600 kilo- 
m«>ir«*<« la distance entre la capitale et le grand port autrichien. 

Les quatre nouvelles lignes sont celles dites des Tauern, des Karavanken, celle 
•lu Pyhm et cellt' du Wochein. La ligne des Tauern, la plus difllcile de toutes, doit 
(M^n er de part en part la chaîne cristalline dcsllOhe Tauern ; pour passer à la vallée de la 
>.iltach, où est.la ligne de Vienne à Innsbruck, de celle de la Drave, où on rencontre la 
lijne du Pustertal, on utilise de Spital à Oberwellach la petite vallée de la .Môll, puis de 
la Ualnitx, jusqu'à Malnitz; là le tunnel devra percer les sommets neigeux des Tauern 
{•••ur retrouver à BOckstein et à (iastein la vallée de lîastein, célèbre déjà par ses bains, 
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qui conduit directement à la vallée de la Saizach. Cette voie ferrée sera entre celle du 
Semmering et celle du Brenner une des grandes routes des Alpes. Elle offre cette parlica- 
larité intéressante de n'être en rien prédestinée par la nature, à la différence de la plu- 
part des autres voies ferrées des Alpes, qui sont venues doubler une route naturelle. Celte 
ligne doit être terminée en 1908. 

« La ligne du Wochein', déjà inaugurée, relie Trieste h la vallée de la Save: mais an 
lieu de tourner les Alpes Juliennes, comme la ligne qui conduit à Laibach, Graz, etc., 
elle les traverse en leur milieu en suivant le cours de Tlsonzo; c'est à Assling qu'elle 
rencontre la vallée de la Save, que parcourt déjà le chemin de fer de Laibach à Tarvis. 

'< La ligne des Karawanken traverse le massif calcaire des Karawanken pour joindre 
à Assling les deux villes de Villach et de Klagenfurt, c'est-à-dire qu'il met en commu- 
nication directe à travers ce massif la vallée resserrée de la Save et de la Drave, qui s'épa- 
nouit autour de Klagenfurt en un bassin assez étendu. Ces lignes ont été terminées 
cet été. 

« Enfin la ligne du Pyrhn, ainsi nommée d'une montagne qu'elle traverse, remonte la 
vallée de la Steir et franchit le massif qui la sépare de la haute vallée de l'Enns. 

« L'ensemble de ces nouvelles lignes transforme complètement le système de commu- 
nications ferrées dans l'Autriche occidentale. Jusqu'à présent il se composait principale- 
ment de deux lignes longitudinales : Innsbruck à Vienne et Franzensfeste à Marbourg 
(ligne de Pustertal, vallée de la Drave jusqu'à la croupe de Toblach) et de deux lignes 
transversales, celle du Brenner (Innsbruck à Trieste) et celle du Semmering avec ses deux 
branches l'une vers Trieste qui contourne les Alpes, l'autre vers Tltalie, par la passe de 
Tarvis. Le grave défaut de ce système était l'éloignemént considérable des deux lignes 
transversales. 

« Les nouvelles voies y remédient pleinement : elles constituent une nouvelle ligne 
transversale à trois branches : la ligne du Wochein est le tronc commun; la première 
branche par Villach et la ligne desTauern aboutit dans l'Autriche de l'ouest; la deuxième 
branche par Klagenfurt et Sanct Michaël coupe droit vers Linz et l'ouest de la Bohême; 
la troisième branche enfin double la ligne actuelle du Sûbdahn de Vienne à Trieste, dans 
sa plus grande partie en passant par Leoben et Bruck; la ligne actuelle est même doublée 
tout entière, en empruntant le détour Amstetten-Sanct Michaël. 



« Quel va être l'effet économique de ces nouvelles voies ferrées? il résultera principa- 
lement du raccourcissement des distances; ce raccourcissement sera le suivant entre 
Trieste et les villes ci-après désignées, en supposant la ligne des Tauern finie : 

Raccourcissement des distances entre Trieste et les villes de ^ : 



En Autrichk. 

Salzboiirg 247 kiloinèlres 

Eger 198 — 

Wôrgi Vôù — 

Linz 112 — 

Pilsen 120 — 

Prague et Budweis lH — 

Klagenfurt 101 — 

Bodenbach 83 — 

Reichenberg 61 — 



Hors d'Autriche. 

Leipsig, Nuremberg 198 kilomètres 

ChemnitK (Saxe) 197 — 

Marenhein 175 — 

Munich, Karlsruhc 174 — 

Passau 124 — 

Dresde 83 — 

Zurich 71 — 



« Même, sans s'occuper de la ligne des Tauern, qui ne sera pas terminée avant 1908, le 



1. Ainsi nommée du nom d'une des sources de la Saxe, la Wocheinersau. 

2. D'après M. Jean Anton di Demetrio, président de la Chambre de commerce et de la direclioo 
de la Bourse de Trieste, Seue freie Presse, 19 juillet 1906, Morf/enblatt, p. 8. 
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rhanieement est notable. Il résulte du tableau suivant, où Ton a mis en regard les 
il n* icônes et les nouvelles distances entre Trieste et d'autres villes de la monarchie, et la 
rr<tuction des taxes de transport qui en résulte, d'après les nouveaux tarifs de VOsterrei- 
rhi^ck^driatiseker Eistnbahn verband : 



RaeeoureiMement des distances et réduction des taxes de transport entre Trieste 
et les villes suivantes (ch. de fer des Tauem exclu). 



lUHTANCEf) «CLON L UNION 

hZn CHKMINS DE FKR AUSTRO- 

ADHIATIQUES ' 



KlaK^nturt 

I.r4>t>en 

Linx 

• Pour le com- 
.. I mcrco entre iaJ 

>aUI>ourK. j sa»! do 1 Au-i 
triche- Hongrie' 

Worirl 

<.incl PAUen 

l^f>t>er»dorf 

Wicii 

VilUch 

Trirnt 

Ro7en-Grie8 

Innsbruck 



Anciennes. 



En kilonMret', 
309 
430 
669 

"12 

«57 

625 
626 
550 
584 
210 
587 
631 
565 



Nouvelles. 



Kn kilomètre* . 
216 
369 
533 

ti27 
572 

^62 
606 
5r,0 
58^ 
205 
52 i 
468 
502 



RACCOUR- 
CIH9EMEXT 



93 
61 

136 
85 

8:> 

63 
20 



6:» 
63 
63 
63 



p. 100. 

^30 
= 14 
= 20 

= 12 
= 13 

= 10 
= 3 



= 2i 
= Il 
= 12 
= 11 



NOMBRE 
DE TAXES 

allai Sksées parmi 
les 14 catoiro- 
rics du tarif pla- 
nerai. 



MOYENNE 
DE DIMINUTION 

do taxe, calculée 
sur l'ensemble 
«les 1 1 raté^o- 
ries du tarif gla- 
nerai. 



14 
11 
14 

11 
U 

12 
U 

A 

4 

14 

5 

7 
7 



P. 100. 

26 

9 
9 

3 
6 

5 

2 2/3 

1/2 

3/5 

16 1/2 

i 

6 



•• Oe ce tableau résulte clairement ce que Texamen de la carte jointe h cette étude indique 
au^'»!, à savoir que l'elTetdes nouvelles lignes, abstraction faite de cello des Tauern, se fera 
^•ntir surtout en Carinthie (Kla^enfurt), ensuite en Haute-Autriche Linz); Salzbourg et le 
T\rol, y auront aussi un certain avantage, mais de beaucoup inférieur à celui que pro- 
duit a la voie des Tauern. Vienne et ses environs ressentirent moins ces heureux effets. 

est que la diminution des distances n'est pas le seul élément qui entre en jeu. 
Ainsi f»ar exemple il .semble que de Vienne à Trieste la distance soit restée la même : en 
r»a!ilé la voie du Sùdbahn Vienne-Graz-Triesle a 589 kilomètres; la nouvelle voie du 
<tfiat^^pahn a 666 kilomètres par Amstetten et Sanct Michael, mais seulement 553 kiloniè- 
li»-^. M Ton emprunte jusqu'à Bruck la voie du Sudbahn, 

•* Seulement cette compagnie privée et TKtat ont dû s'entendre pour unifier les tarifs 
tl b'*» distances fictives. 

- Il autre part il faut considérer rabaissement antérieur des taxes de transport; ces 
taxf'î i>nt parfois été abaissées extrêmement pour pouvoir faire concurrence à d'autres 
voifs de communication et une nouvelle diminution ne peut être alors que très minime. 

•« Os considérations diverses vont nous permettre de classer les régions selon le profit 
qu Viles tireront des nouvelles voies. 

• C'est entre Klagenfurth et Linz que .se feront sentir le plus fortement les abaissements 

I. Os distances ne sont pas toujours les distances réelles, mais celles adoptées par ITnion pour 
!«• ralcul des tarifs; VÔsierreichische-adriaiisches Verband est une entente entre le Slaatsbahn 
irhemins de fer de TËlat) et le Stidbahn {iV* des chemins de fer du Sud de TAutriche et de la 
Hongrie) pour le commerce entre la Haute et Basse-Au triche et les pays des Alpes d'une part, 
\rn (M)rts de Trieste, Pola, Rovif^no et Fiume d'autre part. Les nouveaux tarifs ont eié publies le 
17 juin 1906, Seue freie Presse^ 17 juin 11>0»», Morgenblatlj p. 12. 
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de tarifs et i*atii*action du commerce vers Trieste. Plus à Test rers VUlach, Taclion sera 
un peu moins grande, car ponr faire concurrence aux ports italiens ^Venise), la ligne du 
Sndbahn avait abaissé déjà ses tarifs. Mais dans l'ensemble la Carintfaie, la Camiole. la 
Styrie et la Haute -Autriche ressentiront les heureux effets d'une nouvelle voie commer- 
ciale directe vers la mer. Un espère que là de nouvelles industries locales pourront se 
créer, qui proH tendent des chutes d'eau alpestre. On espère aussi que s'augmentera 1^ 
commerce d'exportation des bois, si nombreux en ces régions. 

« Vienne et ses environs recueilleront quelques abaissements de tarifs : par exemple en 
ce qui concerne les tarifs d'exportation pour le bois et les objets en bois, pour le fer et 
Tacier * par les envois de 10 tonnes de verres et de papier 2. Si elle n'en profite pas davan- 
tage, c'est dû d'abord à ce que le nouveau chemin de fer de l'Etat du fait un grand détour. 
ou doit s'entendre avec la compagnie privée du Sûdbahn; c'est dû aussi à ce que les 
anciennes taxes étaient extraordinairement faibles : Trieste était il y a quelques années 
port franc absolu, c'est-à-dire placé tout entier en dehors des douanes, comme en pays 
étranger : au sortir de Trieste vers l'intérieur, on devait donc payer ces droits; pour com- 
penser cette charge, on avait diminué les taxes de transport. Depuis lors, Trieste est 
rentré dans le territoire douanier, mais les diminutions de tarifs ont été maintenues. Aussi 
limite-t-on les pouvelles diminutions. Mais Vienne retire d'autres avantages des nouTelles 
lignes : elles constituent une seconde voie de communication entre Vienne et Trieste et, 
indépendamment de tout raccourcissement de distance, cela seul a une grande tmpor- 
tanre : c'est qu'en effet la ligne du Sftdbahn était manifestement insuffisante ; il y avait 
souvent encombrement de wagons : ainsi, à l'automne de 1904, cette compagnie entrava le 
commerce de Trieste, par suite d un fait de ce genre, et les expéditions n'arrivaient 
qu'avec des retards regrettables'. 

« Une telle situation est due en partie à la nature du commerce que fait Trieste av»>c 
l'étranger; ce commerce n'est pas constant, mais variable selon Tépoque : il dépend df 
l'afTrétage en ce qui concerne les principaux articles, le café, le jute, le coton, le sucre. 
Le commerce est généralement très actif pendant les mois de septembre à mai et somnole 
en été; ainsi les expéditions de sucre se font toutes de septembre à avril. Ces circon- 
stances sont assez défavorables à une exploitation à bas prix, d'autant que le moment où a 
lieu le plus grand commerce, avec ses corollaires, — encombrement des wagons dans les 
gares et absence de wagons libres pour les nouveaux envois, — est justement celui de la 
mauvaise saison. 

« On aperroit de suite l'importance des nouvelles lignes : créant une seconde voie, 
elles recueilleront, aux époques de presse, le surplus de l'autre ligne; moins d'encombre- 
ment engendrera un débarquement plus rapide, c'est-à-dire des wagons pouvant être remis 
plus vite à la disposition des expéditionnaires et ainsi la rapidité du trafic s'accroîtra 
considérablement. 

« Ces résultats s'obtiendront d'autant mieux que c'est à deux administrations différente? 
qu'appartionnent les deux voies de communication ; chacune doit avoir ses wagons spé- 
ciaux et, en cas d'embarras de l'une, l'autre peut y remédier. La rapidité et surtout la 
commodité du trafic entre Vienne et Trieste sera encore accrue jiar l'augmentation du 
nombre de gares où se pourront faire les expéditions aux mêmes conditions de prix : 
jusqu'à présent, on devait s'adresser à la seule gare du Sûdbahn à Vienne ; aujourd'hui les 
mêmes prix existent entre les stations du Sndbahn ou du Staatsbahn à Trieste, d'une part, 
et toutes les autres stations, soit du Siidbahn, soit du Staatsbahn (dans les mêmes conditions 
de distance naturellement); désormais le commerçant viennois pourra donc s'adres<er 
soit au Sïidbahnhofy soit au Westbahnhof (gare de l'État), soit même à toute autre gare 

\. Pour cette catégorie la diminution n'a pas grand intérêt, car elle existait déjà pour le com- 
merce d'exportation vers Gibraltar, Suez et le Levant. 

2. La taxe par 100 kilogr. est abaissée de 173 à 168 helicr. 

3. Le fait est signalé par M. Ernest Bêcher, président du Lloyd autrichien, dans la Swue /Vrtf 
Presse, 18 juillet 1900, Morgenblatt, p. 14. 
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«l«» Vienne, qui sont reliées avec celles-ci, ou par le Stadtbahn (mrlropolitain), ou parle 
Wiener Verbindungsbahn ; sorte de chemin de fer de ceinture). 

" Les nouvelles lignes ont donc chance d'accroître le commerce entre Trieste et Vienne, 
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riG. 34. — LBS NOUVELLES VOIES FERRÉES A TRAVERS LES ALPES ORIENTALES. 



t*n le rendant plus intensif; la rapidité des communications peut permettra aussi un<' 
imp^>rlation plus aisée de certains produits qui ne peuvent rester longtemps en rout»\ 
inrome les fruits du sud, de Dalmatio ou d'Afrique, les fleurs d'Italie, les primeurs, etc. 
En tout cas, Vienne profitera, sinon de suite d'une abréviation des termes n'-glementaires 
d'expédition, du moins d'un raccourcissement des temps de livraisons réelles; il y a en 
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cela UD gros avantage pratique : ]a marchandise se détériore moins, elle subit moins lon^- 
lenips les intempéries; si elle est destinée à l'exportation, elle a plus de chance d'arriver 
en temps utile pour le départ du bateau; si elle est pour Tintérieur, le destinataire en 
dispose plus à son gré. Ainsi (au moins actuellement c'est moins par la diminution de la 
distance que par la rapidité plus grande des communications, que Vienne parait devoir 
profiter des nouvelles lignes et fournir à Trieste un accroissement de commerce. 

« Il est peu probable que ces nouvelles voies rendent sensiblement plus actif le com- 
merce entre la Bohême et Trieste; la distance est cependant réduite entre ces deux pojnts; 
mais depuis longtemps on avait établi des tarifs d'exportation et d'importation extrême- 
ment faibles pour lutter contre la concurrence des ports de rAllemagne du nord. Des centres 
industriels de Prague, de Reichenberg ou d'Aussig, par exemple, à Trieste, les prix de 
transports sont à peu près les mêmes que de Vienne, et cependant ces derniers sont d^-jà au- 
dessous du tarif normal. Ainsi Reichenberg achète aux Indes le jute qu'elle travaille : or 
le chargement paie 2 couronnes 28 de Trieste à Reichenberg, soit 1 069 kilomètres, alors 
qu'il paie 2 couronnes 30 de Trieste à Olmûtz qui n'est qu'à 800 kilomètres. Lunden- 
bourg ^Moravie écoule le sucre qu'elle fabrique en partie par Trieste, comme Bcraun 
(Bohême) : or, des deux villes à Trieste, le tarif est le même -2 couronnes 82) alors cepen- 
dant que la première n'est qu'à 678 kilomètres, tandis que la deuxième est .à 914 kilomè- 
tres du port. Le coton des Indes arrive à Bodenbach, à Aussig et à Brûnn ; or, les tarifs 
sont en raison inverse de la distance de 2 couronnes 02 par la première de ces villes, 
2 couronnes 23 par la seconde, 3 couronnes par la troisième qui est cependant la plus 
près. On saisit ici sur le vif le résultat de politique des tarifs amenée par la concurrence 
étrangère des ports de la Baltique ou de la mer du Nord. 11 est donc très probable que les 
tarifs ne seront pas changés, à moins que l'étal ne veuille suivre le conseil que certains 
lui donnent : attirer le commerce en sacrifiant les tarifs. M. Oscar Gentilomo, directeur 
de la succursale du Credit-Anstalt h Trieste, donne en exemple la politique commerciale 
hongroise qui a su attirer à Vienne presque tout le commerce du jute indien ; il estime 
que de même qu'on construit un chemin de fer pour créer ou accroître le commerce sans 
s'inquiéter de sa « rentabilité » immédiate, de môme doit-on faire une politique de tarifs 
qui attirera le commerce et récompensera plus tard les efforts. Rien, en tout cas, n'indique 
pour l'instant que le gouvernement autrichien veuille entrer dans cette voie. 

« La quatrième région à considérer est celle de Salzbourg, du Tirol, et de l'Allemagne du 
sud. C'est la voie des Tauern qui agira surtout sur ces régions. Il est très malaisé d'afûimer 
actuellement jusqu'à quel point Trieste attirera à lui le commerce de ce pays; Hambourg et 
Brome savent se défendre. Il semble toutefois que Salzbourg et le sud de la Bavière entre- 
ront dans la zone d'influence de Trieste. La Bavière s'y prépare, car, dans le nouveau pro- 
gramme de chemin de fer, on a introduit la ligne Freilassing-Mûhldorf, qui mettra direc- 
tement en communication avec la ligne des Tauern. La lutte sera plus vive pour Leipsigetla 
Saxe, Stuttgart et le Wurtemberg. En tout cas, si Trieste ne triomphe pas complètement de 
Hambourg en ces contrées, il semble bien devoirl'emporter sur Gênes ou Venise. De même 
au Tirol. Quant à l'est de la Suisse (Zurich), le transit par Buchs et Bregenz ne paraît pas 
devoir remplacer celui par le Gothard vers Gênes; dans l'établissement des tarifs on avait 
déjà tenu compte de cette concurrence et les prix de transport ne semblent pas devoir-être 
diminués. 



" Par ces nouvelles voies, Trieste va prendre une importance nouvelle : par sa situation 
géographique, il est destiné à devenir Veinporium de l'Europe centrale vers le sud. La 
négligence a laissé prendre sur lui une avance considérable aux ports de l'Allemagne du 
nord et de l'Italie. Il veut aujourd'hui devenir ce qu'il est prédestiné à être. 

« Pour ce faire, il lui faut des communications aisées avec l'intérieur :les nouvelles voies 
les lui fournissent et, par elles, Trieste va se trouver au point de jonction de deux grandes 
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lii:n«^s, l'une allant ï»ûr les Tauern vers TAIIeniagne du sud, l'autre par Vienne ret ueillant 
!•■ «'ominerce du cœur de TAulriche*. 

» Ceci ne suffit point : Trieste peut devenir, ce qu'il est très peu aujourd'hui, un port 
«!♦• transit pour les personnes ; la ville et ses environs sont agréables; on pourra donc 
attirer les pabsaKers en leur ofTrant des lignes de bateaux rapides et commodes et des 
«•\|>n»ss allant plus vite que ceux qui desservent actuellement Triesle. M. Ernest Bocher, 
pK-Nident du Lloyd autrichien, compte sur un mouvement de passagers plus considérable, 

• ar toute TAllemagne du sud est susceptible de devenir tributaire de Triesle à cet i'gard; 
mais il reconnaît qu'il faudra pour cela des lignes de navigation plus rapides que les 
.i«>tuelles. surtout en ce qui concerne la ligne Trieste-Alexandrie*. 

« Enfin et surtout, il faut mettre Trieste en état de suffire à un plus grand commerce. 
*i»-?i relations ont pris une grande extension depuis quelques années; le commerce avec 
TAiiK^rique qui, il y a dix ans, ne comportait que 8 voyages par an, est aujourd'hui fait 
« haque semaine par un vapeur en chaque sens ^. Dans les quatre dernières années le ton- 
n.ii:** total des navires a grandi de presque un tiers : 

Tonnages des navires faisant le commerce à Trieste. 

lîjoi loor» 

Navires eotranl 2 278 000 3 002 000 

Navires sortant 2 291000 3 006 000 

• Trieste conquiert donc rapidement une grande importance et, dans les conférences 
«1 armateurs, ce port, jadis non représenté, a aujourd'hui une influence réelle*. 

« Mais il risque d'être arrêté dans son développement, si l'on ne pousse pas assez acti- 
%* ni^^nt ses travaux d'agrandissements. Il n'y a qu'une voix à cet égard. La Seue freie 
prrof ron$^tate que Trieste n'est pas armé pour ce développement de trafic : la superficie 

• ilu fHJit est trop petite, les hangars n'offrent pas de place suffisante pour réunir les mar- 

- * liandises qui arrivent, les wagons stationnent devant les hangars et ne se vident que péni- 
l»l«*ment... et on ne peut vider les hangars, parce que le port est trop petit et que le débar- 

• qu^ment prend beaucoup de temps dans un petit port ^ ». Le bourgmestre Sandrinelli 
*4'»>crie : ** Il faut accomplir au plus vile la deuxième partie si importante du programme, 

• t'aurandisseroent du port si longtemps différé ». En somme, Trieste n'est pas prêt. 

• Mais il le sera sans doute quand la ligne des Tauern sera terminée. Malgré les inci- 
*I**nt**. <>n y travaille, et nous avons pu, pour notre part, le constater. Quelques insuccès 
d inp-ni#*urs, quelques lenteurs ne doivent pas faire désespérer; c'est bon signe que 
de con.stater qu'en vue des espérances prochaines une société comme le Crédit- 
in^tait a fondé la nouvelle compagnie « Adriatica »; c'est bon signe aussi que d'entendre 
M. Kl>ner, le président du gouvernement maritime, déclarer que d'autres se préparent à 
pii»nter deTrif'Ste r « Tandis que Trieste était autrefois simplement ignoré fUir le com- 
• m»T*'#* mondial, il n'est plus maintenant une quantité négligeable. Il suffit de rappeler que 
!♦• i-apitalallemandet les entreprises de navigation allemande, qui jusqu'à présent n'avaient 

- pris aacun intérêt à notre ville, ont maintenant dirigé leurs vues vers notre port adria- 
. tj'|«»*. Les grands armateurs allemands attribuent une valeur particulière à participer au 
m r«tmmerce di.* Trieste et à gagner en influence la société Austro-Americana, On parlait 

iim' mi» de l'intention de ces armateurs d'organiser une ligne propre h Triesle •. » 

!. «>lle •s<>conde voie date de I8:i3; di'S lS6i la ville de Triesle deman<lail a élre réunie par 
\ ilUrh au lac «le Constance, en voie de recueillir le commerce de rAllema^ne du sud .Dr. Scipio 
Hiit«-r V. Sandrinelli, landeshauptmann el bourgmestre, Seue freie Pre^^e, IS juillet IV06, 
Mu.^jrnhlnlt, p. U). 

±. Seue freie Presse^ 18 juillet 1906. Mor>ienblatl, p. 1 1. 

3. D'après M. Kbner v. Ebenthall, pré>idenl du gouvernement marilime de Trieste (K. K. 
■^♦■rlK-tiordei. Seue freie Presse, 18 juillet t90*>, Aàendblad. 

k. La compagnie Austro-Amcricana l'y représente. 

%. io juillet 1906. Morgenblalt, p. 13. 

f,. Sene freie Preste, 18 juillet i90rt, Morgenblatl, p. ti. 
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« Des elTorts, de l'esprit de suite et de l'activité feront de Trieste, si les Autrichiens le 

veulent, un des premiers ports d'Europe *. » 

« Gabriel Louis-Jaray. » 



Voyage du comte de Marsay dans la Chine occidentale. — A son retour en FraDce 
notre collègue M. le comte de Marsay nous écrit : 

u Je vous envoie quelques détails sur un voyage que je viens d'accomplir avec mon 
ami, le comte Louis de Las Cases, dans la Chine occidentale. 

« Partis de Laokaï (Tonkin)le 26 février, nous sommes arrivés le 15 mars àïunan-Sen 
après avoir suivi sur presque tout son parcours le tracé du chemin de fer. Cela nous a 
permis de nous rendre compte de l'état d'avancement des travaux et des difQcultés de dif- 
férents ordres auxquelles s'est heurtée la compagnie concessionnaire. Nous n'avons quitté 
la voie qu'à Sou-Kia-Tou pour gagner Yunan-Sen par Tchen-Kiang. 

« A Yunan-Sen nous avons trouvé le P. de Guébriant, provicaire de la Mission du Kxcn- 
Tchang, qui avait bien voulu venir à notre rencontre et mettre à notre disposition son 
expérience et la profonde connaissance qu'il a de la Chine et des Chinois. Avec lui nous 
avons quitté Yunan-Seu le 19 mars pour nous rendre à Houei-Li-Tcheou (Kien-Tchang par 
une route piquant droit au nord et qui n'avait jamais été parcourue par d'autre Européen 
que le P. de Guébriant. J'ai effectué le levé de cet itinéraire. Le 25, nous traversions le 
Yang-Tsen à peu près sur le méridien de Yunan-Sen en un point où il n'avait jamais été 
reconnu et à 40 kilomètres environ à l'ouest du point où M. de Vaulserre le traversa en 
1896. En 7 joure, nous parvenions à Houei-Li-Tcheou, par conséquent beaucoup plus vite 
qu'il n'est possible de le faire par la route connue qui fait un grand détour vers l'ouest. 

« De IIouei-Li-Tcheou, par un itinéraire connu, nous nous sommes rendus à Ning- 
Yuen-Fou capitale du Kien-Tchang. Le H avril, nous partions de Ning-Yuen-Fou pour len- 
Tsin (mines de sel) en suivant l'itinéraire déjà parcouru par Hosi et en traversant le Yalou 
ou Kin-Ho près de Telipou. Notre butétait, en marchant vers l'ouest, de rencontrer le Yani:- 
Tsen en un point de la boucle qu'il fait vers le nord et qui a été signalée pour la prenaière 
fois par Bon in. — Il nous a été impossible de nous frayer un passage dans l'énorme 
massif de montagnes qui limite vei*s l'ouest le plateau de len-Tsin. Nous avons pu acquérir 
la certitude qu'aucune route chinoise ne traverse ce massif. Remontant toujours vers le 
nord-ouest, nous sommes ainsi venus aboutir à Yun-Lin. Beaucoup de cartes indiquent ce 
point comme une ville et l'appellent même Yun-Lin-Fou ce qui ferait croire à l'existence 
d'une préfecture chinoise. En réalité Yun-Lin est une région comprenant un certain 
nombre de petits villages disséminés dans la montagne et dans une vallée haute dont 
l'altitude approximative est 3 000 mètres. Cette région est gouvernée, comme tous les pays 
avoisinants (Tso-So, Tien-So, He-Ou-So, etc.) par un tousse, chef indigène reconnu par le 
gouvernement chinois. Les habitants sont de race Mosso, proches parents des Tibétains. 
La religion est la religion tibétaine. Il y a, à Yun-Lin, une importante lamaserie. Bonin 
avait signalé une route traversant la boucle du Yang-Tseu et se rendant de Yun-Lin à 
Li-Kiang. On lui en avait, plus ou moins vaguement, indiqué les étapes. Nous résolûmes de 
prendre cette route jusqu'au point où elle coupe le fleuve. En effet, après avoir travereé 
un col élevé de près de 4000 mètres; nous sommes arrivés au bout d'un jour et demi de 

1. A la question du développement du port de Trieste est intimement liée celle du dévelop- 
pement de ia marine autrichienne. Le Lloyd autrichien, comme le reconnaît son président, devra 
organiser des lignes de passagers plus rapides et augmenter le nombre des départs par les lignes 
de marchandises au delà de ce qui est convenu dans le traité de subvention entre l'État et le Lloyd. 
Le président de la Chambre de commerce de Trieste, M. di Uemetrio, résume ainsi le programme 
pour venir en aide à la marine marchande : tout d'abord perfectionner le traité de subvention 
avec le Lloyd, régler les voyages en Argentine et au Brésil, réorganiser le commerce avec laDal- 
malie;puis faire une nouvelle loi de subvention à la marine marchande et accorder des priroei) 
à la construction. {Xeuc freie Presse, 19 juillet 1906, Morgenblatl, p. 8.) 
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inarrhe au boni du Yang-Tseu juste au sommet de sa boucle, un peu à l'est du point où 
1 dvail aperçu Bonin. — 11 coule en cet endroit, dans une gorge encaissée entre de hautes 
montagnes couvertes de neige; son altitude est i 7(K) mètres. Dans la descente il nous 
fut possible de voir très distinctement rént>rme chaîne qui, partant du pic de Li-Kiang, 
ohlige le fleuve à ce grand dtHour au nord. 

" De retour à Yun-Lin nous nous sommes dirigés vers Test nord-est, à travers le 
Divaume tibétain de Mouli, vers les mines d'or de Oua-Li, situées au confluent du Yalou 
aver la rivière de Mouli. Depuis quelques années 20 000 Chinois environ sont venus s'éta- 
Mir .1 res mines d'or où Ton dit que quelques-uns ont fait fortune. La place nie manque 
pour vous donner ici des détails sur ces mines. — De Oua>Li, retraversant le Yalou qui 
Tilt une grande boucle vers le nord, nous avons piqué vers Test à travers des montaunes 
arda«*> et un pays sauvage toujours habité par des Mossos ou <les Sifouses. Trois joui*s 
•jprr»s, nous nous retrouvions de nouveau au bord du Y'alou, redescendant de son grantl 
«l^'tour au nord, et nous le traversions une fois de plus. Le H mai enfin nous arrivions à 
Ti»-I^Dg dans la vallée de Kien-Tchang, un peu au nord de Ninp-Yuen-Fou. 

• De là, par la route connue de Lo-Kou, Fou-Lin et Va-Tcheou, nous avons gagné 
T» hfuTou, d'où une jonque descendant successivement la rivière de Tchen-Tou, la 
rivière Min et le Yang-Tseu nous amena à I-Tchang. 

- J ai effectué des levés à la boussole chaque fois que nous nous sommes trouvés en 
pays îneunnu. Ces levés, sans être naturellement d'une exactitude absolue, permettront 
ri'pendant d'indiquer, d'une manière un peu moins fantaisiste que ne le font les cartes 
a« tuellf^s, l'hydrographie des pays que nous avons parcourus. Le cours du Yalou, parli- 
« utien*ment est dessiné de la même façon sur toutes les cartes que je connais, et ce 
de^jun n'a aucun rapport avec le tracé qu'il suit dans la réalité. — J ajouterai qu'il m'a 
èlé imposable de savoir d'où provenait ce nom de Y'alou qui est absolument ignoré sur 
ti>ut If cours du fleuve, njéme par les mandarins. Son nom chinois est Kiu-Ho rivière de 
Tor . nom justifié du n*ste par les grandes richesses minières de ce pays où, en dehors 
dt* l'or, on trouve en abondance, la houille, le fer, le cuivre, l'étain et l'argent. Malheu- 
reusement la difficulté des moyens de transports en rendront d'ici longtemps l'exploi- 
tation peu pratique. » » .Comte de Marsay >•. 



Mission PsUiot en Asie centrale. ~ (iràce à Tobligeance de M. le professeur Vail- 
lanU il nous est possible de donner, d'après la correspondance de son lils, le D»" !,ouis 
\ aillant, des nouvelles intéressantes de la mission Pelliot, à laquelle il collabore acti- 
>etii**nt. 

• Oiranie je vous l'avais écrit, ils sont arrivés à Tachkent le 25 juin, dix jours aprè> 
leur départ de Paris. On a dû rester dans cette ville à attendre les bagat'ts et c'est le 
i<> juillet qu'ils ont pu se rendre, par Kokan et Andidjan à Och où ils arrivai<'nt le 
t août, lii, la caravane a été constituée, avec l'aide de trois cosaques que le gouver- 
o»*ment russe mit k leur disposition, plus deux autres accompagnant dans les métncs 
conditions le baron Mannerheim, ethnographe finlandais, qui a demandé de s'adjoindre ù 
la mission Pelliot pour se rendn* h Kachgar. 

- Ils abordaient le Pamir le H. Dans la dernière butre. datée d'Iiktclitani, 2:^ août, 
après avoir franchi le col du Taldyk par 3 740 mètres (mesure hypsométrique^ ils sui- 
vaient les vallées de l'Altaï, pénétraient ensuite dans celle du Kyzyl' Sou, se trouvant sur 
la frontière ru sso- chinoise. 

.« Jusqu'ici les choses se passent très bien; ils reçoivent le meilleur accueil et leurs 
s&nté> sont excellentes. » 

Un mot reçu le 23 septembn* nous a]>prend que la mission, parvenue à Kachuar le 
:tii joùt, comptait y rester une quinzaine. 
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Mission da commandant de Lacoste. — En annonçant, de Yarkand, le 9 août, le 
prochain retour de M. le capitaine Enselme, qui lui avait été adjoint pour une mission 
à laquelle la Société s'est intéressée, M. le commandant de Lacoste note seulement 
qu'ils furent forcés de passer par la route de Tasch-Kourgan. Par M. Enselme nous 
connaîtrons les circonstances de ce voyage comme de leur traversée des Pamirs et du 
Tagdoumbnsch. 

M Je vais, ajoute le commandant, continuer le voyage vers les Indes en compagnie 
d'un Français fort aimable, M. Zabieha, qui s'est adjoint à nous en Boukharie et qui nous 
a rendu les plus grands services par sa connaissance parfaite de la langue russe. 

« Nous comptons arriver à Ech le 10 septembre, en passant par le Kilyang et le Kara- 
koroum, puis nous nous dirigerons sur Srinagar, d'où je vous donnerai des nouvelles. » 



La troisième mission Lenfant (haut Logone). — Le 25 août dernier, la mî?;^ion que le 
commandant Lenfant doit diriger sur le haut Logone, s'embarquait à Bordeaux pour le 
Congo. Elle se rendra par le chemin de fer belge à Brazzaville; puis elle s'acheminera vers 
une région qui figure encore en pointillé sur les cartes les plus récentes. Sur la carie 
dressée il y a quelques mois à peine par M. E. Barralier pour accompagner deux très 
intéressants ouvrages dont nous reparlerons *, le tracé des tributaires de Logone, du 
Bahr Sara, des têtes de la Sangha et des affluents occidentaux de TOubangui est encore 
fort indécis. Le rayon d'action de la nouvelle mission s'étendra de 5<> à 10° de Ut. N., 
de 12° à 16° de Long. E. — Il s'agira de travailler à Tétablissem.ent de la carte, en dehors 
des travaux qu'effectue actuellement la mission franco-allemande de délimitation dont 
la section française opère sous l'habile direction du commandant Moll; d'étudier les 
réseaux hydrographiques que nous venons de nommer, afin de multiplier les moyens 
de communications et de (aciliter les relations entre les populations de ces bassins; 
d'inventorier les ressources économiques et les produits du sol. De telles recherches 
peuvent avoir pour ciïet de diminuer très sensiblement le portage tout en préparant, par 
une étude scientifique, la mise en valeur de ces intéressantes contrées. 

Les collaborateurs du commandant Lenfant sont MM. les capitaines Joannart et Péri- 
quet, le docteur Kérandel, l'ingénieur Bastet, les sous-officiers Bougon, Delacroix et 
de Montmort, le brigadier Psichari et Samba-Kamara, l'ancien ordonnance indigène de 
M. Lahure, membre de la mission Niger-Benoué-Tchad. 

Le docteur Kérandel est spécialement chargé d'étudier les maladies parasitaires. Il 
communiquera ses travaux au docteur G. Martin, médecin-major des troupes coloniales, 
appelé à diriger la mission d'études de la maladie du sommeil, qu'organise actuelleraenl 
la Société, avec le précieux concours du ministère des Colonies, de M. le Commissaire 
général Gentil et des compagnies concessionnaires. Nous reviendrons ultérieurement sur 
cette organisation, nous bornant, en ce qui concerne la mission du haut Logone, à con- 
stater l'aide très efficace que la Compagnie de la Haute-Sangha lui a prêtée jusqu'à son 
départ et qu'elle lui continuera sur le champ de ses premières investigations. 

La mission est pourvue d'un matériel scientifique perfectionné, — baromètres, hypso- 
mètres, montres, boussoles, lunette astronomique, astrolabe à prisme, — d'un matériel 
de campement, de canots pliants, d'une pacotille, enfin des vivres et des munitions néces- 
saires pour une telle entreprise. 

De Dakar, le 2 septembre, le commandant Lenfant écrivait h M, Le Myre de Vilers que 

1. Vexpansion coloniale au Conrjo français, par M. Fernand Rouget, Paris, Larose, 1906, et 
V Annuaire officiel illustré de la Colonie du Congo, par le capitaine Dujour. Paris. R. Chapelet, 1^06. 
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lui «*tsoâ» collaborateurs partaient pleins d*enlrain et de santé, avec Tespoir de faire œuvre 
util" |»our la France et la civilisation dans les régions congolaises, où va s*exercer leur 
irlivilé «. 



La Toie Nigar-Banoaé -Tchad, par laquelle un convoi de 40 tonnes de marchandises 
ftii t\|»édir- en 1005, a également été utilisée pour le ravitaillement en 1906 et, cette fois, 
1 « >'v:ii |>orte sur 80 tonnes. Ce fut un des premiers soins du colonel Gouraud, dès son 
arrivi'e À Forl-Lamy, d'organiser avec les éléments mis à sa disposition une petite llot- 
tillf destinée h ces transports. Le capitaine Jordan fut d'abord chargé de fonder un poste 
à l-éré. D'autre part, le capitaine Faure, à Tépoque où s effectuait par les soins de la 
Aoy il AiV/CT' Company le premier convoi, rejoignait Laî par le Congo, lOubangui et le 
(.hari. 11 se porta h la rencontre du vapeur N'Doni chargé de ce ravitaillement. Le trans- 
it «rt S4* lit jusqu'à Léré par baleinières, puis à Taide de chevaux saras. La navigation 
rt-piit sur le Toubouri jusqu'au 10* de Lat. N. et un nouveau trajet par terre permjt 
daltfindre le Logone en se tenant en deçà de la frontière allemande. 

Malisré les difficultés résultant de la faiblesse exceptionnelle de la crue, Topération, 
qui sVst achevée en 1906, a parfaitement réussi. Le transport a coûté de Léré au Logone 
Ti fi.inrs la tonne, tout compris, et le prix payé à la Compagnie royale du Niger n'a pas 
«'\red«^ 45^» francs. Ces chiffres, inférieurs au prix du transport par la voir ordinaire, 
a riiM>nt une différence d'autant plus sensible en faveur de la route nouvelle que la casse, 
au lit-u d'attriuilre un tiers ou un quart, comme cela se présente fréquemment, n'a pas 
d'p.Ks*^ un cinquante-cinquième. 

LVxpérience est donc concluante et nous devons féliciter, en même temps que les 
mt'iiibres de la première mission Niger-Benoué-Tchad, les deux officiers distingués qui 
uni a»ur«'- le succès de ce transport, MM. le capitaine Faure et Jordan, comme aussi le 
ch»*f habile et résolu dont ils ont exécuté les instructions. 

>ous l'impulsion du colonel Gouraud de rapides progrès ont été accomplis dans la 
r»'.:ion du Tchad, et la connaissance scientifique des contrées qui avoisinent le grand lac 
•-iiiiim**nce à ^e préciser. Le capitaine Jordan, rentré tout récemment en France, de même 
qu- 1h lieutenant Freydenberg, auront beaucoup à nous apprendre tant sur le bassin du 
Loi*.»iie que sur les vastes étendues qui, au nord du Kanem forment TEguei. 



Mission J. Marc-Bal. — De Brazzaville, le 25 juillet, M. Marc-Bel écrit au président de 
U >*M:iéié que, arrivé par le chemin de fer belge, il prépare son expédition et s'occupe de 
f.i ni'»T le»; porteurs nécessaires. L'avant-garde de sa mission sous la conduite du sous- 
ii.j«Miieur M. Dewès, partie de France un mois avant lui avec quatre maîtres mineurs et 
II..I-. cfuls charges, avait débarqué à Loango et pris l'anciimne route tle caravane par la 
fMr»'l du Mavtinibé. Elle est arrivée le 22 juillet à MBoko-Songho, centre du district 
« uprif»*!»» >ur lequel vont porteries études. 

M. Marc-Bel, dont le personnel est au complet, se félicite de l'appui qu'il a rencontré 
ti'ipft'S du commissaire général du Congo et des fonctionnaires sous ses 4>rdres, de même 
ji»* d«' l'ai cueil de M. Lantonnois, gouverneur p. i. de l'État indépendant. Dans ci*s con- 
•î. lions sii mission se présente sous un jour favorable. 

C>*mine dans ses précédents voyages notre collègue est ac ompagné de M""* Marc-Bel. 



Uaa nouTsUe jonciioii à travers le Sahara. — La deraiàre reconnaissance dn colonel 

Laparrina. — M. le lieutenant Nieger nous adressait d'Adghar, le 20 juillet, une lettre 

I L» nii<»%ion a quille Brazzaville le 29 septembre pour remonter la Sangha a bord de la Valt^rie. 
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relative à la dernière tournée faite par le colonel Laperrine dans le sud-ouest du Toiial 
et dont les résultats sont partirulièrement significatifs. Parti le 23 mars, le colonel Laper- 
rine avait rintention de se diriger droit sur Taoudéni pour y prendre M. Chudeau qui 
avait annoncé son retour par Tombouctou et cette localité. Ce plan dut être abandonné 
faute de guide, de même qu'un autre consistant dans une marche vers TAzaouar avec une 
pointe sur Taoudéni. Cet itinéraire lui aurait permis de couper le Tanezrouft dans IouIp 
sa longueur; mais Tabsence de pluies dans cette région rendait inutilisables les points 
d'eau intermédiaires entre Ouallen et Achourat, pendant douze jours démarche. Force fut 
donc de gagner d'abord In-Zize suivant l'itinéraire de 1904 pour atteindre ensuite le puits 
d' Achourat puis celui d'Aneschaï. D'Aneschaï la reconnaissance gagna El Gueltara et 
Taoudéni. La rencontre avec les Soudanais devait avoir lieu le 10 mai. Le détour que lit 
la reconnaissance saharienne retarda son arrivée et ce n'est que le 25 mai qu'elle aboutit 
à El Gueltara. Heureusement, tout se termina bien. Les Soudanais arrivés à date fixe à 
Taoudéni y séjournèrent dix jours; toutefois M. Chudeau n'avait pu joindre à temps Tom- 
bouctou pour faire partie de ce détachement. Le capitaine qui commandait celui-ci avait 
repris la route d'Araouan vers le 21, mais avait envoyé son lieutenant reconnaître au 
retour la route d'El Gueltara, Aneschaï, Triest Bou-Djebiha. « C'est à cette bonne idée, 
continue M. Nieger, que nous devons de nous être vus. Le 25 mai les deux reconnaissances 
débouchaient en même temps sur El Gueltara vers 7 heures du matin, nous restâmes en 
ce point le temps de bien faire connaissance, puis chacun reprit la route du retour. 

« Le colonel Laperrine, après Taoudéni, eut la chance de rencontrer un guide qui pul 
le ramener directement sur le ksar (TAghar par El Biar, Tnihaïa, Bir ed Deheb, Birould 
Brini, Bir el Hadjaj et Sefiat. Quelques-uns de ces noms sont, géographiquement parlant, 
des nouveautés. Les itinéraires sur renseignements ne les mentionnent même pas. » 

La reconnaissance se composait du colonel Laperrine, de son officier adjoint, de deux 
ofticiers de la compagnie du Touat, deux maréchaux des logis, un caporal français et 
75 méharistes de la compagnie du Touat. 

Au sujet des résultats politiques obtenus dans cette tournée il faut dégager deux points: 
1<» Le voyage chez les Touaregs. « Tout en affirmant notre prise de possession de ces terri- 
toires que nous ne connaissions pas encore et dont nous avions vu seulement les chefs, 
cotte promenade au milieu des campements continue la période d'apprivoisement des 
Touaregs. Elle leur démontre nettement que leurs déserts ne nous elTraient pas et que, 
s'ils s'écartaient de la bonne voie dans laquelle ils sont entrés, nous sommes outillés 
pour aller leur demander compte chez eux de leurs méfaits. » 

2** Le voyage à Taoudéni et le retour par la route directe du Touat. « Inutile d'insister 
sur la r^encontre avec les Soudanais. Il est facile de comprendre l'efl'et moral énorme que 
doit produire sur les populations une pareille jonction. Quant à Taoudéni, c'est un point 
d'une importance capitale où nous serons peut-être arrivés à temps pour arrêter la ruine 
dont il est menacé. 

u Le petit ksar et son exploitation de sel sont extrêmement curieux, mais les habitants 
sont rançonnés deux ou trois fois Tan par les ghezzous venant du Maroc. Chaaraba, 
Oulad Djerir, Doui-Menia ont tant et si bien fait qu'une moitié des individus exploitant les 
mines de sel ont déménagé avec armes et bagages, l'hiver dernier sur Araouan et Tom- 
bouctou. Autrefois les ghazzieurs se contentaient de prendre les chameaux qui, venant en 
caravane pour enlever du sel, leur tombaient sous la main. Cette année, trouvant leur 
proie trop faible, ils ont enlevé tous les mineurs et ne les ont rendus à leurs propriétaires 
que contre espèces. Aussi notre arrivée a-t-elle été saluée comme une délivrance et ces 
braves gens qui, du reste, ne s'éloignent pas à deux kilomètres de leur ksar sans être 
porteurs de leur fusil et de leur sabre, espèrent-ils que notre retour périodique dans leur 
région ramènera la paix et favorisera le commerce. 

w Mais le gros résultat de cette deuxième partie du voyage sera, sans contredit, la véri- 
fication de la route directe du Touat à Taoudéni et à Tombouctou. D'Adghar on peut, en 
quinze journées ordinaires, être à Taoudéni. Il y a une vingtaine d'années il se faisait par 
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» '.!• roui»» un gros commerce. Petit à petit les voyageurs se sont faits plus rares vi la route 
1 Ufu par ^tre complètement abandonnée. Les Tadjakant, qui ont de grandes maisons de 

• ram»'rce au Soudan et au Sahel, ne demandent qu*à reprendre celte route et à rétablir 
.» ".r commerce d*antan pour leur compte. Ils parlent de faire concurrence par cette voie 
. Tnp«»|i et de dériver une partie du commerce des gommes, plumes d'autruche, etc. Ces 

' \\*'> tfens se font peutétre illusion, car rien n'est organisé de ce ccHé pour une aussi 
.:r .>^»' aflaire et Adghar est encore loin du chemin de fer; mais, en tout cas, leur inter- 
wi»tn»n s^ra une excellente chose pour le commerce saharien. Certains d'entre eux sont 

• MM'» avec nous jusqu'à Adghar et passent des marchés. 

\u point de vue géographique nous rapportons un itinéraire d'environ 3000 kilo- 
m^-tr»-». Cette fois nous avons pu emporter le matériel léger de l'explorateur : lunette, 
•• 'odotite. sextant, montres, et l'itinéraire sera fixé par les coordonnées astronomiques 
! une trentaine de points. » 

En terminant cette courte mais substantielle relation, M. Nieger nous adresse une 
.t^te des déterminations effectuées et que nous publierons ultérieurement avec des notes 
•kl us r tendues. 

11 noua reste à souhaiter que notre influence continue à s'exercer dans ces régions 
"t que la sécurité y soit déflnitivement assurée. De simples reconnaissances poussées à 
•le rares interralles ne sauraient suffire. L'Iguidi, TEchchach, qui étaient encore habités 
il y a moins d^on siècle, sont aujourd'hui désertés. Les gheziotis ont accompli leur œuvre 
i«f dévastation dans ces solitudes, et, si nous n'y prenons garde, il en sera de même de 
T loadeni, qn^il est encore en notre pouvoir de régénérer. 



hydrographique da Maroc. — M. le lieutenant de vaisseau Dyé, dont La Géo- 
, i]>ht€ a déjà publié plusieurs notes expédiées au cours de cette campagne, faisait 
r*-marquer dans sa correspondance de Casablanca, le 24 juillet, que des corrections 
n «t tbles devaient porter sur toutes les longitudes de la c6te atlantique du Maroc. 

L»^ observations astronomiques de la mission, écrit M. Dyé, continuent pendant 

• tt** ' ampagne 1006, avec un astrolabe et de bons chronomètres réglés sur l'observatoire 

•i" Gibraltar. Nous aurons cette année de nouvelles vérifications de longitudes et de lati- 

i4.i»'s. D^autn* part, j'espère pouvoir achever en 1907 la triangulation générale de la cMe 

•i- Tincer à Asadir, qui a été commencée en 1905 dans les secteurs favorables. 

L«- mois de juin a été consacré au levé et au sondage hydrographique de la rade de 
"^.ti. travail mené à bien par MM. Larras, Traub et Pobéguin. 

• L»' mois de juillet a été employé par le levé de la côte aux environs de Casablanca, 
'i par le sondage hydrographique de la rade (plus de six cents coups de sonde . 

* En août nous devons attaquer la carte marine et le levé du littoral près de Rabat Salé. 
J*- n** sais si nous aurons dans ces deux villes, les moins fréquentées par les Européens 
' i ks plus musulmanes de la côte, le même succès qu'à Casablanca, où la colonie euro- 
: "*'i\tif* a su acquérir la plupart des Marocains aux idées de progrès. Cependant, l'année 
•i*rnit re, nous avons pu, grâce aux bons offices et à Tai^pui du consul de Rabat, M. Leriche, 
.' w-r fl sonder le port fermé de Méhédiya, à Tembouchure du lleuve Sebou. >• 

.N«»us apprenons, d'autre part, que M. le docteur F. Weisgerber, complétant ses 
tr iTiiux précédents, prépare une carte au 500 000* de ses itinéraires à travei*s la Chdouïa »*t 
«* autre au 2 000 000' de l'ensemble de ses n*connaissances au Maroc. 

Le secrétaire général de la Société de Gét^'jruphie. 
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Manuel E. Rio y Luis Âchàval. — Geografia de la Promncia de Côrdoba. Buenos 
Aires, 1904. 

Cette publication officielle comprend deux gros volumes in-8 accompagnés d'un atlas 
in-folio compost' de 12 planches doubles. Si Ton considère que la province de Cùrdoba 
mesure une superficie de 161 000 kilomètres carrés (un tiers de celle de la France) avec- 
une population de 430 000 habitants, on saisira tout de suite Timportance de cet ouvrage 
copieusement documenté. 

Une description générale sert de préliminaire. L'orographie est ensuite étudiée à fond ; 
elle est suivie d'une table hypsométrique dont il est superflu de faire ressortir l'utilité et 
la valeur. L'hydrographie ne comporte pas moins de 65 pages. La description du climat, 
avec de nombreuses tables de température, la géologie, la flore et la faune, une étude 
sur la population, enfin l'exposé de la géographie politique, administrative et statistique 
complètent le premier volume. 

Le second volume est consacré à la géographie économique. La question agricole est 
traitée magistralement dans des études sur l'état du sol, la distribution des cultures : 
céréales, plantes fourragères et oléagineuses, viticulture, forêts, arboriculture, plantes 
tinctoriales, médicinales et autres, etc. On remarque ensuite des chapitres sur la question 
extrêmement intéressante de la colonisation, sur l'irrigation et sur Télevage. 

Même abondance de renseignements pour les industries extractives, les manufactures, 
le commerce, les routes de chemins de fer, etc. Tous ces chapitres sont bourrés de chiffres 
statistiques. Enfin, une description des départements et des villes de la province, autre- 
ment dit une espèce de dictionnaire géographique très complet termine ce gros ouvrage et 
lui constitue un très utile appendice. 

L'atlas comporte des cartes géographiques, des profils, des planches consacrées à la 
flore, des cartes agricoles, des vues photographiques des villes et des accidents topogia- 
phiques intéressants de la province. 

Les caries consacrées à la géographie administrative, à l'hypsométrie, la géologie, 
l'hydrographie, aux régions naturelles et aux zones de végétations, aux voies de commu- 
nication ne se recommandent pas par leur aspect extérieur. Si le dessin est peu soigné, 
l'impression des écritures et des couleurs est assez grossière, elles n'en constituent pas 
moins des documents extrêmement précieux à consulter par l'abondance et la variété de 
leurs renseignements. Ces cartes sont généralement à l'échelle du 1/1 000 000 : l'hydro- 
grai)liie est tracée au 1/^50 000. V. Huot. 



Le gérant : P. Bouchez. 



Coulommiers. — Imp. Paul BRODARD. 
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Exposé des travaux scientifiques 

de 

Texpédition antarctique française 1903-1905 

Géographie. Étude des Marées. Chloruration 
et densité de l'Eau et de la Glace de Mer. Intensité de la Pesanteur. 

(avec une planche hors texte) 



L — Géographie. 

Les cartes des côtes ouest de la terre de tiraliam, que notre expé<Iition 
avait pour but d^explorer, présentaient, à notre arrivée dans TAntarclique, 
des lacunes importantes. 

Au nord, entre le 64" et le 65* de Lat. S., Texpédition de la lielgica avait 
découvert et levé un large passage entre la terre et les grandes Iles de Tarchi- 
pel de Palmer; mais les contours extérieurs de ces dernières restaient 
inconnus, et les débouchés mômes de ce chenal (détroit de Gerlache), au 
nord comme au sud, étaient encore assez vaguement précisés. C*esl ainsi 
qu*au nord, les grandes Iles Iloseason et Intercurrence ne figurant pas dans 
les travaux de la Belgica^ les nouvelles cartes anglaises identifiaient i tort 
nie Hoseason, antérieurement relevée par Bransfield et Poster, avec Tile 
Liège des cartes belges, et au sud, le large débouché du détroit de Gerlache 
sur Tocéan Pacifique n^avait été vu que de loin, sans aucune indication des 
chapelets d*ilots et de récifs qui s*y égrènent. 

En ce dernier point, surgissait de plus un important problème géogra- 
phique. Le baleinier allemand Dallmann (1873-1874) y avait indiqué Touver- 
ture d*un large détroit dont il n*avait pu voir le fond, et qui était supposé faire 
communiquer le Pacifi(|ue avec TAtlantiquc, isolant la partie nord de la terre 
de Graham. 

L*ex|)édition de la Bebjica ayant constaté <|u*à la latitude donnée par 
Dallmann, il n*y avait aucun passage sur TAtlantique, puisque la baie des 
Flandres était fermée vers lest, avait cru pouvoir reporter plus au sud Tindi- 
cation du baleinier allemand, pour la faire coïncider avec la large baie située 
au sud du cap Tuxen, dont la brume sans doute leur avait masqué le fond. 

La OAooiLAraii. - T. XIV, 1«<0«'.. !6 
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Le problème d'un passage (détroit de Bismarck) coupant, dans ces envi- 
rons, la pointe nord de la terre de Graham, restait donc à résoudre. 

Enfin, plus au sud, les cartes ne donnaient que la direction générale 
(nord-est-sud-ouest) de la terre, avec l'indication vague d'îles aperçues par 
Biscoe et deux seuls points un peu mieux précisés : les îles Pitt et Adélaïde. 




Fio. 35. 

iV. B, — Les courbes dessinées sur ce plan, comme sur les deux autres joints à cet exposé, représentent 

simplement les formes du terrain. 



Au delà, c'était l'inconnu encore plus complet, jusqu'à la terre Alexandre I"', 
vue une première fois par Bellingshausen (1819-1821), une seconde fois par 
le baleinier norvégien Evensen, à bord de VHerlha (1893), enfin par l'expé- 
dition de la IJelgicay mais d'une distance trop grande pour qu'on en puisse 
distinguer les caractères. 
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Sur tout ce littoral, objet de notre exploration, l'ouvrage ne manquait 
donc pas aux géographes. Et il faut remarquer que leurs travaux dans ces 
régions ne comportent pas uniquement l'intérêt général qui s'attache à la 
science géographique, à la connaissance exacte de tous les points de notre 
planète. Ces parages furent jadis assez fréquemment visités. Des baleiniers, 
des chasseurs de phoques y vinrent, qui s'en retournèrent cruellement décimés 
par les difficultés de la navigation dans ces régions inconnues. Ils n'avaient 
pas, non plus, les mojens perfectionnés dont on use aujourd'hui pour la pêche 
des bala^noptëres et des mégaptères qui abondent sur ces rivages. La carto- 
graphie de ces terres que baigne la mer libre pendant près de six mois de 
Tannée, peut donc, en y facilitant considérablement la navigation, ouvrir un 
important débouché à l'industrie si rémunératrice de la pêche de la baleine. 

C'est à ce point de vue qu'il faut regarder comme un des plus intéres- 
sants résultats de l'expédition, non seulement la détermination de la longue 
étendue de côtes relevées, mais surtout la découverte de deux ports que l'on 
peut atteindre et où l'on peut séjourner en toute sécurité : Port-Charcot (fig. 36) 
et Port-Lockroy (fig. 37). 

Le principal danger de la navigation sur ces rivages inhospitaliers provient, 
en effet, de l'absence de ports de refuge. Les mouillages forains, c'est-à-dire 
ouverts vers le large, n'y ont aucune valeur, car, si l'on peut y trouver provi- 
soirement un abri contre le vent régnant, on y reste exposé au choc des ice- 
bergs en dérive et h. l'entraînement dans quelque champ de glaces où l'on doit 
supporter tous les terribles aléas des pressions. On ne peut donc trouver abri 
qu'à l'intérieur de ports à passes étroites ou protégées par des récifs vous 
défendant contre ces redoutables adversaires. 

Dans un mouillage il est également nécessaire de pouvoir descendre à 
terre, soit pour s'y ravitailler, ne serait-ce qu'en eau, soit pour s'y réfugier en 
cas d'accident. Cesconditionç qui se trouvent réalisées dans les deux ports de 
refuge que nous avons découverts ne sont pas communes sur ces côtes où le 
rocher n'apparaît que lorsqu'il est trop abrupt pour que la neige y ait pu tenir, 
et où, partout ailleurs, on se trouve en face d'une muraille de glace, absolument 
verticale, de 30 à 50 mètres de hauteur, inattaquable, infranchissable. 

Tels sont les problèmes géographiques que nous avions à résoudre. Il n'est 
pas sans intérêt d'en indiquer les difficultés. 

Avouons loyalement tout d'abord celles qui provenaient d'une défectuosité 
de notre organisation même et auxquelles il y aurait lieu de parer dans des 
expéditions futures pourvues de ressources pécuniaires plus étendues. — En 
première place, il faut signaler l'insuffisance absolue de notre appareil 
moteur, et comme puissance, et surtout comme sécurité de fonctionnement; 
mais ce défaut est trop évident pour qu'il soit nécessaire d'y insister. — La 
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nécessité d^économiser le charbon restreignait beaucoup notre champ d*opéra- 
tions; il eût été désirable que Ton eût pu profiter de la bonne saison pour 
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faire approvisionner par un bâtiment auxiliaire une base de ravitaillement 
en un point facilement accessible de TAntarctique. — Une bonne vedette à 
va|)eur nous eût rendu les plus grands services pour rayonner autour de nos 
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points (le mouillage. — Enfin il faut signaler Tinsuffisance numérique (mal- 
heureusement forcée) de notre personnel, qui ne permettait ni de distraire 
Tofficier hydrographe du pénible service de quart, ni de lui affecter normale- 
ment un aide spécial, ni même de pourvoir d'une façon régulière à la 
manœuvre des appareils de sondage. 

Mais le climat offre des difficultés plus insurmontables. Le danger perma- 
nent de collision avec les icebergs en dérive, l'impossibilité, d'autre part, de 
trouver des refuges pour la nuit, restreignent la navigation dans ces mers aux 
mois où la nuit complète n'a que peu de durée. Or, en décembre, nous étions 
encore pris dans la glace et la débâcle générale était à peine commencée. 
Janvier est le mois des tempêtes, et en février les nuits commencent déjà à 
s'allonger dangereusement pour le bâtiment errant à l'aventure sur des côtes 
inconnues. Pendant le mois de janvier 1905, nous avons tenu la mer pendant 
vingt-cinq jours consécutifs, sans pouvoir plus de quatre fois, pendant une 
demi-journée à peine, prendre les observations nécessaires au tracé sommaire 
de la carte. La presque totalité de notre temps dç navigation s'est ainsi passée 
par tempête ou par brume. 

Il est assez rare, en effet, que le brouillard abandonne complètement les 
sommets des montagnes. D'autre part, les points remarquables du rivage se 
masquent souvent derrière les icebergs échoués qui le bordent. II ne reste 
comme points de repère que quelques nunala/tS, pointes de rochers saillant a 
mi-côte du manteau de neige qui recouvre tout le pays. 

Toutes ces difficultés restreignaient singulièrement nos moyens d'action, 
déjà si limités. 

Dès l'arrivée dans l'Antarctique, après avoir atterri sur l'île Smith (Shet- 
lands du sud), la route fut prise de manière à reconnaître l'entrée nord du 
détroit de Gerlache, puis les contours extérieurs de l'archipel de Palmer. 
L'état de nos chaudières ne nous permettait de faire à ce moment qu'un levé 
sommaire que l'on essaya d'effectuer au moyen des méthodes ordinaires du 
levé sous vapeur. Ces méthodes, qui sont basées sur les routes et vitesses du 
bâtiment entre des points déterminés astronomiquement, se montrèrent abso- 
lument inutilisables dans ces mers où les bancs de glaces, les icebergs el 
môme les récifs éloignés de terre, obligent constamment à des crochets, et 
surtout sur un bâtiment dont la vitesse était si faible et si variable. Les 
résultats de cette première croisière auraient donc été presque inutilisables, si 
on n'avait pu ultérieurement déterminer plus exactement les situations rela- 
tives des points principaux. 

Pendant l'hivernage, les alentours de notre point de stationnement furent 
couverts d'une série de triangles s'appuyant sur une petite base d'environ 
200 mètres, très minutieusement mesurée; nous ne pûmes étendre au delà de 
1 kilomètres ce réseau de triangulation en raison des difficultés de communi- 
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ralî<»ns ilans cet archipel constamment encombré de glaces trop serrées pour 
laisser passer une embarcation, trop fragmentées pour permettre d'y che- 
miner a pied. Néanmoins, les observations faites aux deux extrémités de cette 
triangulation permirent de déterminer d'une façon sufflsamment approchée les 
«commets et points principaux visibles au nord et au sud jusqu'à des distances 
d«' 50 et 70 kilomètres. Notamment, la détermination de l'important sommet 
du mont du Français (fig. 38) (2869 m. «l'altitude), dans Tlle Anvers, nous fut 
plus tard d'un précieux secours pour la liaison avec la station d'hivernage, 
des levés effectués dans l'archipel <le Pnlmer. 

Au printemps de 190i, un raid en baleinière dans le sud de notre station 
tlhivernage nous permit de tracer les détails de la partie de côte qui s'étend 
jusqu'aux Iles du Chaylard et Vîeugué. Il nous rapporta l'importante certitude 
que dans toute cette étendue il nVxistait aucun passage vers l'Atlantique. 
Lldenlitication des détails de la carte de Dallmann se fait d'ailleurs d'une 
façon très satisfaisante plus au nord et permet d'affirmer que le détroit de 
ISismarck n'est autre que l'entrée sud du détroit de Gerlache. Le profond 
renfoncement de la baie des Flandres a été cause de l'erreur du navigateur 
allemand faisant ouvrir ce détroit vers Test dans l'Atlantique, alors qu'il longe 
simplement la ccMe ouest de la terre de draham, venant aboutir au nord-est 
dans l'ancienne baie de Hugues. 

La campagne d'été de 1905 débuta par le levé de Port-I^ockroy (tle 
Wiencke), puis par celui de la grande baie de Dallmann, qui s'ouvre au sud sur 
le détroit de la Belgica par le chenal de Schollaërt. Celte dernière opération 
se lit à la mer, suivant les principes d'une méthode déjà utilisée dans les 
mêmes conditions et dans les mêmes parages par Vincendon-Dumoulin, l'émi- 
nent hydrographe attaché à l'expédition de Dumont d'Urville. Cette méthode 
consiste à ndever de trois stations à la iner trois mêmes points a terre. Si 
tes six points ont été convenablement choisis, si, de plus, en chacune des 
(rois stations, on a fait une détermination d*azimut astronomique de l'un 
des points, on a tous les éléments nécessaires pour tracer un polygone sem- 
blable h celui formé sur la terre par les six points. Trois points repères étant 
ainsi déterminés dans leur position relative, il est facile de situer successive- 
ment les autres points en vue. Il ne reste plus qu'à déterminer l'échelle de la 
rarte ainsi tracée, en effectuant des observations astronomiques à ses extré- 
mités. 

L'impossibilité où nous étions, faute de soleil, d'assurer à chacune de nos 
stations à .la mer un azimut astronomique, nous forçait à augmenter le 
nombre des données. Il est facile de voir qu'en portant à quatre le nombre 
de stations i la mer, à quatre également le nombre des points-repères relevés 
de chacune de ces stations, la mesure au cercle des trois distances angu- 
laires de ces quatre derniers points fournit douze angles, données nécessaires 



252 JEAN CHARCOT. 

et suffisantes au tracé de Toctogone semblable à celui formé sur le terrain par 
les huit points. La construction graphique ne se fera pas d*une façon aussi 
simple que dans la méthode Vinceridon-Dumoulin, mais n'offrira, cependant, 
pas de trop grandes difGcultés, en faisant des approximations successives, 
basées au début sur la position estimée des stations à la mer. La détermi- 
nation de proche en proche des autres points principaux et des détails de la 
côte se fera comme précédemment. Seulement, cette fois, la carte n'aura ni 
échelle, ni orientation. — Toutes deux se calculeront d'ailleurs aisément en 
ayant soin de déterminer complètement (en latitude et longitude), par obser- 
vations astronomiques, deux points situés aux extrémités du levé. 

Il ne faut pas se faire d'illusions sur les résultats de pareilles méthodes. 
Elles ne sauraient valoir celles employées généralement en hydrographie, 
môme expéditive; mais, faute de pouvoir utiliser ces dernières, elles per- 
mettent cependant d'obtenir une approximation qui paraît très suffisante pour 
les besoins généraux des navigateurs dans ces régions. 

Quoi qu'il en soit, c'est de cette façon que furent conduits nos levés à la 
mer. Ils nous permirent cette fois de tracer tous les contours extérieurs de 
l'archipel de Palmer, puis de déterminer sur la côte siid de la terce de 
Graham deux portions de côtes assez importantes, autour des caps Loubet et 
Waldeck-Rousseau . 

; Nous. fixions ainsi également un certain nombre des îles Biscoe; mais les 
îles Pitt et Adélaïde nous restèrent cachées, quoique nous pensons pouvoir 
identifier la première avec une grande île aperçue pendant le raid de prin- 
temps. 

Quant à l'île Adélaïde et à la côte qui s'étend derrière elle, entre la terre 
Loubet et la terre Alexandre, elles nous restèrent constamment masquées par 
la brume. 

De la terre Alexandre elle-même nous ne pûmes, aussi peu favorisés 
que nos prédécesseurs, apercevoir que les sommets de ses hautes montagnes, 
à toute distance. Une barrière infranchissable de glaces nous en interdisait 
l'approche. 

La campagne hydrographique, rendue encore plus pénible par les avaries 
survenues au cours de notre violent échouage près de la terre Loubet, se 
termina enûn dans le nord par un débarquement dans la baie de Biscoe (île 
d'Anvers) qui nous permit de fixer la position de la côte sud de cette île, puis 
par le levé de l'entrée nord du détroit de Gerlache oii nous pûmes replacer, 
notamment, les îles Hoseason et Intercurrence, dont l'existence avait été mise 
en doute. 

On trouvera dans les travaux scientifiques qui seront incessamment publiés 
par les soins du ministère de la Marine, tous les développements que com- 
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portent les études qui viennent d'être exposées. Le chapitre intitulé : « Hydro- 




FIG. 38. — LE MONT DU FRANÇAIS, HAUTEUR : 2 869 MÈTRES. 

KoproductioQ d'ane photof?rapliio do M. Pléneaa. 

frraphie », donnera Texposé détaillé des méthodes suivies pour la détermina- 
lion de chacun des points, les positions qui en sont résultées pour les points 




rni. 39. — Pancake ice, dans le lointain, icehevgs. 
Keproduotion d'uno photu^'rapliio do .M. IM('*ncan. 

principaux, enfin la desori|)tion de ces côtes au point «le vue de leur recon- 
naissance ultérieure par les marins. 

Trois cartes seront jointes : la première (à récheile du 400 000*^) comprend 
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tout Tarchipel de Palmer, joignant ainsi notre tracé des contours extérieurs 
à celui des cartes de la Delgica. Disons tout de suite que cette jonction s'est 
trouvée très satisfaisante au nord comme au sud. La seconde carie (à l'échelle 
du 200 000") représente les environs de notre point d'hivernage, c'est-à-dire 
depuis le sud de l'archipel de Palmer jusqu'aux points extrêmes relevés au 
cours du raid que nous avons accompli au printemps 1904-1905. Enfin une 
carte générale (au 800 000*), comprendra toute l'étendue des pays explorés, 
donnant en plus des deux cartes précédentes, la terre Loubet, et les îles Biscoe. 

Quatre plans seront également publiés : deux (20 000*^ et oOOO*) se rappor- 
tant à l'île Wandel et à Port-Charcot, deux autres (aux mêmes échelles) à 
Port-Lockroy (île Wiencke). 

Au total, les résultats géographiques de l'expédition se traduisent par 




FIG. 40. — PARTANT POUR l'ASCENSION DU PIC OU DUC DES ABRUZZES (l 400 M.) (iLE WIENCKE). 

Reproduction d'une photographie do M. Pléneau. 

i 000 kilomètres environ de tracés nouveaux, en n'y comprenant ni les 
petites baies que par la distance des pointes qui les ferment, ni surtout les 
innombrables îlots qui bordent la côte et dont la détermination, notamment 
aux environs de notre station d'hivernage, a cependant absorbé une grande 
partie de nos elTorts. 

Enfin un album de photographies représentant les points remarquables, 
sera joint aux publications scientifiques. Sur ces terres presque constamment 
embrumées, la reconnaissance ne peutguère, en effet, se faire de loin. Ce n'est 
qu'en se rapprochant prudemment que l'on peut arriver à identifier tel ou tel 
point, au moyen de détails que seule une photographie peut donner. Nous 
avons pu constater, par l'examen des photographies prises par la Belgkn 
combien restent invariables les limites de la neige autour des rochers, au 
moins dans l'espace d'une dizaine d'années. Les mêmes nunataks s'y relrou- 
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venl, émergeant de la glace de mômes quantités, et leur ensemble, toujours 
pareil, ne laisse aucun doute sur Tidentité du point où ils fi^^urent. 

Chronoméh^s, — 11 n'a pas été fait mention, dans rex|K)sé précédent, de la 
façon dont ont été obtenues les coordonnées géographiques des différents 
points observés astronomiquement. De ces deux coordonnées. Tune, la lati- 
luile, est donnée directement par l'observation, l'autre, la longitude, exige la 
ronnaissance simultanée de l'heure de Paris, origine des longitudes, et de 




WIQ. 41. — PORT-LOGKROY. 

Ke|)ro<lurtion d'une pltoio};rapliie «lo M. IMéncau. 



riiture du lieu où l'on se trouve, laquelle se calcule aisément par une obser- 
vation ad hoc. 

Olle connaissance s'acquiert soit par le transport de chronomètres ayant 
«onservé l'heure de Paris, soit par l'observation d'un phénomène astronomique 
dont rinstant est donné en temps de Paris dans des tabirs spéciales. 

(>ette seconde manière (à laquelle peuvent se rattacher les occultations 
d'étoiles par la I^une, les éclipses des satellites de Jupiter, les distances 
lunaires, etc.) ne nous a donné aucun résultat sérieux, principalement à 
«aune du peu de hauteur des astres à observer, qui se trouvaient ainsi 
L'énéralement masqués par les brum«'s permanentes au-dessus de notre 
horizon. 

La première méthode (transport du temps par les chronomètres, à l'aller 
«*t au retour) a donc été uniquement employée. 
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Elle nécessite l'étude attentive de la marche diurne de chacun des chrono- 
mètres, tant avant qu'après chacune des traversées, pour en déduire les mar- 
ches probables au cours de celles-ci. — Une étude de ce genre est également 
indispensable pendant les périodes où il a été fait des mesures d'intensité de 
la pesanteur, comme nous le verrons plus loin. — On trouvera dans les 
publications scientifiques déjà mentionnées, le développement de tous ces 
calculs dans le chapitre intitulé : « Chronomètres ». 

Disons seulement un mot d'un des instruments qui nous ont servi aux 
observations astronomiques nécessaires à ces études : l'astrolabe à prisme, 




FIG. 42. — ILE WIENCKE. PIJ^GE FORMÉE PAR UNE MORAINE. VUE PRISE EN ÉTÉ. 

AU FOND, iceberff de 95 mètres, a droite, une de ces cassures brusques qui se trouvent 

TOUJOURS AU sud-ouest DES CALOTTES DE GLACE (LE VENT PRÉDOMINANT EST NORD-EST). 

Reproduction d'une photogrraphio de M. Plëneau. 



système Claude et Driencourt. Ce merveilleux appareil, encore trop peu 
connu, se compose d'une lunette, sur l'objectif de laquelle est fixé un 
prisme en verre à angles de 60**; devant elle, un bain de mercure forme 
horizon artificiel. L'ensemble est disposé de manière à voir dans la lunelle 
<leux images de tout point situé dans son vertical à 60° au-dessus de l'horizon, 
l'une des images étant formée par une simple réflexion dans le prisme, l'autre 
par une double réflexion dans l'horizon artificiel et dans le prisme. La coïnci- 
dence des deux images d'une étoile dans le champ de la lunette indique donr 
le moment exact où cette étoile se trouve à 60** de hauteur, donnée suffisante 
au calcul. Et, ce résultat se trouve atteint sans le maniement de vis où la peau 
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i|«*s doigts fût restée collée, sans lecture de graduations qu*eusse sans cesse 
ttTnies la buée de la respiration. On comprendra de quel précieux secours 
nous fut cet instrument quand on songera que la plupart des nuits étoilées 
prndant lesquelles se faisaient, en plein air, nos observations d*hivernage, 
comportaient des températures de — 20" à — 30". 



II. — Etude des marées. 

L^étude du phénomène des marées dans TAntarctique semble présenter 
une importance exceptionnelle en raison de la configuration du pôle austral. 

Celui-ci parait, en effet, constitué par une calotte continentale presque symé- 
trique par rapport i Taxe de la terre, en tout cas entourée d'une mer entière- 
ment libre de Test à Touest, toutes conditions éminemment favorables à 
Tétude du lien encore mystérieux entre la théorie des marées et leurs mani- 
festations constatées. Car, s1l est vrai que les causes du phénomène, qui 
résilient dans les variations lunaires et solaires, sont connues et même suffi- 
samment évaluables, on n'en reste pas moins dans Timpossibilité d'en calculer 
analytiquement les eflels^ m^me dans les cas hypothétiques les plus simples, 
a fortiori dans la réalité si complexe des mers aux profondeurs variées, bar- 
rées du nord au sud par des continents aux rivages multiformes. 

Si donc on peut espérer arriver un jour à saisir quelque lien entre la 
théorie et la pratique, déduire quelque loi rendant compte des régimes si 
divtTs aux diiïérents points du globe, quelle région peut oITrir plus d'intérêt 
pour cette étude, que les côtes antarctiques, le long desquelles on peut suivre 
^ans interruption un cycle complet des variations de régime, dans le sens 
même de la rotation terrestre? 

L'expédition possédait un petit marégraphe enregistreur, formé par un 
manomètre relié par un tube métallique à un sac en caoutchouc, maintenu au 
fond de Peau. Les variations de hauteur de la mer se traduisaient par des 
variations de pression sur le sac, qu'enregistrait le manomètre. Les indica- 
rations de l'instrument étaient étalonnées et contrôlées au moyen d'une 
échelle de marée, fixée sur la berge. 

Les observations, poursuivies à Port-Charcot pendant l'hivernage, portent 
sur la durée totale de notre séjour en ce point, de mars 1904 à janvier i903, 
mais ont subi de fréquentes interruptions, soit à cause du froid qui paralysait 
le mouvement de l'enregistreur, soit a cause du mouvement des glaces qui 
coupaient le tube de transmission, soit aussi par suite de quelques défectuo- 
sités de fonctionnement de l'appareil. Telles quelles, elles ont cependant 
permis d'opérer l'analyse harmonique (méthode Darwin) d'un nombre suffi- 
sant de périodes pour que l'on ait obtenu avec une certitude 'satisfaisante les 
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caractéristiques des huit ondes principales constitutives de la marée (M„ S,, 
K,, K„a, P,NetO). 

On trouvera ce calcul détaillé au chapitre « Marées » des publications 
scientifiques. Notons-en seulement les résultats généraux : le régime des 
marées à Port-Charcot est un régime diurne, analogue à celui des côtes de 
rinde et de la Chine. Il est caractérisé par un mouvement en apparence 
irrégulier produisant dans une journée, tantôt une seule marée, tantôt deux 
marées généralement inégales. Cette apparence. faisait dire a,ux Instructions 
Nautiques sur ces parages que « les marées sont très irrégulières;... les coups 
de vent élèvent quelquefois la mer beaucoup au-dessus de son niveau 
normal ». 

En réalité, nous n'avons, au contraire, décelé aucune influence importante 
du vent, et avons trouvé les formules très strictement suivies par les marées 
de notre station d'hivernage. 

Leur maximum d'amplitude, assez faible (environ 2 m.), permet d'en 
tenir peu de compte pour la navigation, mais la régularité de leurs courbes 
les rend d'autant plus importantes pour l'étude générale du phénomène. 

A ce point de vue encore, il est intéressant de noter qu'au cap Horn, 
situé au nord et à une dislance relativement faible, les marées suivent un 
régime nettement semi-diurne, avec de faibles inégalités diurnes, c'est-à-dire 
produisant deux marées par jour, sensiblement égales, comme sur les côtes 
de France. 

III. — Chloruration et densité de Teau et de la glace de mer. 

La détermination de la densité de l'eau de mer, tant à sa surface qu'aux 
diverses profondeurs, est une des études les plus nécessaires aux océanogra- 
phes. Soit que l'on considère les diflerences de densités des diflerentes mers 
comme la cause des courants, soit qu'on ne les veuille admettre que comme 
les elTets de ceux-ci, il n'en est pas moins évident que la connaissance de ces 
densités aux divers points du globe est un élément indispensable à la science 
si importante des courants marins. 

La mesure directe, à bord, du poids spécifique d'un échantillon d'eau de 
mer ne peut se faire qu'au moyen d'un aréomètre. Nous en possédions un. 
du modèle dit à volume constant, dont le plus ou moins d'immersion dans le 
liquide étudié permettait de calculer la densité de ce liquide. Mais il existe 
des méthodes plus précises pour faire, à la mer, d'une façon indirecte, cette 
détermination. La meilleure paraît consister dans le dosage des sels contenus 
dans l'eau de mer, et plus particulièrement des clilorures. La quantité de 
chlore contenue dans l'eau de mer est en cfTet liée à la densité de cette eau, 
par des formules empiriquement établies. 
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I^e dosago du clilore a été fait par la méthode do Mohr, perfectionnéo par 
M. Bouquet de la Grye. Elle consiste à chercher la quantité de nitrate d*ar- 
L'*»nt nécessaire à transformer en chlorates tous les chlorures contenus dans 
un volume déterminé de Téchantillon. En colorant celui-ci avec du chromate 
neutre de potasse, et en y versant goutte à goutte le nitrate, tout exc(^s de 
nitrate qui ne peut plus être absorbé par Teau analysée produit une colora- 
tion caractéristique qui indique la quantité maximum de chlorate qui a pu 
(Mre formée, et par suite le poids de chlore contenu dans Teau. 

Les deux méthodes, arêométrie et dosage chimique, ont été appliquées 
à Xi échantillons pris en difTérents points de nos traversées, à partir du cap 
Horn. 

De plus, les mêmes procédés ont été employés b Tétude de 20 échantillons 
deau et de glace de mer, recueillis h Port-Charcot en diverses saisons, aux 
stades successifs de formation de la glace de mer. Ces résultats pourront être 
utilisés pour les études glaciologiques qui ont été faites, d*autre |»art, par 
notre expédition. 

Le tlétail des procédés employés, des calculs et de leurs résultats, fera 
I objet d*un chapitre spécial des publications scientifiques. 



IV. — Intensité de la pesanteur. 

L*intensité de la pesanteur en un point du globe étant liée d'une façon 
ilrlinie à la distance de ce point au centre de gravité de la terre, il semble 
possible de déterminer la forme exacte de notre planète par les distances 
au centre de différents points de sa surface, en y mesurant directement 
la valeur de cette intensité. Mais les irrégularités de la sphère terrestre sont 
as^ez peu sensibles, par suite, les différences entre les intensités assez faibles 
(*t les mesures qui permettent de les évaluer d*autani plus délicates. Elles 
laissent une incertitude qui vient s*ajouter à des effets locaux dont les causes 
lit* sont pas encore bien établies. Il en résulte que ce n*est que la forme géiié- 
rab* de Tellipsoïde, caractérisée par la valeur de son aplatissement, qui a pu 
jusqu'ici être déterminée par les mesures de gravité. Il nVn reste pas moins 
iiidi<|>ensable de multiplier autant que possible les observations de ce genre 
aux différents points du globe, car ce sera seulement au moyen d'un très 
îrrand nombre de résultats convenablement échelonnés sur toute la surface 
terrestre, que Ton pourra ultérieurement en déduire une plus exacte appré- 
ciation de sa forme et peut-être aussi de sa composition interne. 

Nous nous sommes servis pour ces mesures d'un pendule invariable de 
M. Bouquet de la Gr?e, simplement composé d*une règle dt* cuivre de 1 m. 20 
d(* longueur, puriant à Tune de ses extrémités une lentille de même métal, à 
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l'autre deux couteaux d'acier. Ceux-ci étant posés sur des plans d'agate fixés 
sur un support en fonte solidement scellé dans une paroi de rocher, on 
observe la durée d'un grand nombre d'oscillations du pendule. 

On sait que cette durée, la longueur du pendule simple équivalent au pen- 
dule employé et l'intensité de la pesanteur, sont liées par une formule per- 
mettant de déduire l'un quelconque de ces éléments, de l'observation des deux 
autres. Des mesures faites dans les mêmes conditions, au départ et à l'arrivée, 
dans un lieu où l'intensité de la pesanteur est connue, Paris en l'espèce, ont 
donné la valeur du pendule simple équivalent. L'observation seule de la 
durée d'oscillation à Port-Charcot permet donc de calculer la valeur de U 
gravité en ce point. 

L'instrument était disposé, à l'intérieur d'une caisse en bois, dans une 
hutte en neige dressée contre la paroi verticale d'un gros rocher. Sept obser- 
vations portant chacune sur plus de 5 000 oscillations, permirent, toutes 
corrections effectuées, d'obtenir des valeurs très suffisamment concordantes 
pour la durée d'une oscillation. 

Les calculs et leur résultat seront également publiés par les soins du 
ministère de la Marine. 

Jean Charcot. 



/V. B. — Cet article résume les rapports qui m'ont été remis, comme chef de 
mission, par l'officier de marine, chargé, à bord, des travaux hydrographiques, 
à qui revient tout l'honneur de ces observations. 



L'érosion glaciaire 
et la formation des terrasses ' 



I 

Le c surcreusement » des vallées alpines est généralement attribué, 
(Paprès M. Penck et son école, à Faction des grands glaciers alpins, à Texclu- 
si<m de toute action purement torrentielle ou (luviatile. Il ne semble pas inu- 
tile de revenir une fois encore sur cette question dont la portée ne parait 
pas avoir été toujours appréciée dans toute son étendue et dans toute sa com- 
plexité. 

En 1902, et a propos des vallées de la Durance et de la Clarée*, j expri- 
mais à ce sujet des réserves expresses dans les termes suivants : 

€ Admettant pleinement avec notre excellent ami, le professeur Penck, 
1 existence de plusieurs glaciations séparées par des périodes de retrait inter 
L'Iaciaires et décomposables elles-mêmes en oscillations (stades) de moindre 
amplitude, nous considérons, comme lui, le surcreusement des vallées prin- 
«ipales comme un fait «rexpérience indiscutable, mais tandis que notre émi- 
nent collègue attribue ce surcreusement à la seule action de la glace des 
anciens glaciers, nous nous demandons, malgré les arguments très sérieux 

I. OUe élude de M. le professeur W. Kilian a fait Tobjet d'une longue communication ver- 
Uilc «u dernier congrès de rAs^ociation française pour Tavancement des Sciences (Congrès de 
L>on, i-* août 1906). Grâce a Tbeureuse initiative des présidents des deux sections de géologie 
*t «le géographie (MM. Depéretet Jean Brunhes). les deux sections ont décidé de faire d'un bout 
4 l'autre séances communes; et, c'est à une de ces séances, présidée par M. Jean Brunhes, le ven- 
dreiii 3 août, qu'a eu lieu une très solide et sérieuse discussion sur le problème de l'érosion 
Blanaire, discussion qu*a précisément amorcée et inaugurée la présente communication de. 
M. Kilian. — Notons encore que les deux sections du Congres de VA. F, A, S. ont fait, le samedi 
; atiût, sous la direction de M. le professeur Depéret, une très intéressante excursion au Monl-il'Or. 
Lrtcursion s'est terminée dans l'hospitalière propriété de M. René Tavernier, ingénieur en chef 
•les l'ont» et Chaussées. Là, à Volange, s'est encore tenue une séance, dans laquelle M. Tingé- 
nieur de la Brosse a fait une communicaUon et fait voter un vtni sur l'opportunité des études 
d^ t4>|Mi^raphie glaciaire dans les Alpes françaises. Nous aurons l'occasion de revenir sur les 
re<»ullats de cette séance de Volange. {Sole de la Hrdaction. 

t. Solfê pour servir à la Géomorpholofjie de» Alpes dauphinours^ in La Gèoffraphie, I. VI, 1, 
1'. juiUet 1902, p. 17 et suiv. Notre ami, M. le professeur Penck, nous a\ant fait Phonneur d« 
«lisruter notre manière de voir et d'en réfuter purlivllrment Tapplication à la I>urance-Clarée, 
n<>u« croyons utile de préciser et de compléter ici notre interprétation, en tenant compte de 
'luelq nés-un es de ses objections. 

Là Gàooiurait. — T. XIV. V^ify. i' 
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par lesquels M. Penck démontre sa liaison constante avec les phénomènes 
glaciaires et le rapproche du creusement des lacs subalpins, s'il ne peut pas 
s'expliquer dans beaucoup de cas, plus naturellement, par l'action des eaux 
de fonte soit seule, soit combinée à celle de la glace, le mécanisme physique 
du creusement et de l'action excavante provoqués exclusivement par la glace' 
étant difficile à comprendre et n'ayant jamais été directement observé. » 

De leur côté, M. Fritz Frech (1903) et M. Garwood, ainsi que M. Bonney 
(1902) se prononcèrent dans un sens analogue *. 

Enfin, tout récemment, M. Jean Brunhes (C R. Acad. des Se, 28 mai et 
5 juin 1906) a fait ressortir un certain nombre de contradictions apparentes 
dans les effets que l'on a attribués à l'érosion glaq^aire, par exemple, entre le 
surcreusement des vallées et l'existence de bosses et de barres à peine rabo- 
tées dans ces mêmes vallées; il a mis en évidence également l'analoprie que 
présente le profil en U ou en auge (Trogthal) considéré comme éminement 
caractéristique des vallées « glaciaires » avec celui d'un grand nombre de 
vallées fluviales ^ M. Brunhes a fait remarquer aussi et a prouvé avec beau- 
coup de sagacité que la « structure en paliers » se rencontre très nette dans 
les chenaux exclusivement torrentiels dont les formes, soigneusement relevées 
par lui, reproduisent, en petit, exactement celles des grandes vallées gla- 
ciaires*. — Il semble donc que certains caractères d'érosion torrentielle et 
fluviale' subsistent dans les « vallées glaciaires ». D'après M. Brunhes, les 
eaux torrentielles sous-glaciaires éroderaient fortement leur substratum et il 
conclut que ce qu'on a appelé 1' t érosion glaciaire » résulte essentiellement 
d'une discipline générale de l'érosion torrentielle, discipline qui serait propre 
au glacier et dépendrait de lui. 



Avant de pénétrer plus avant dans la question, il semble utile et inté- 
ressant de rappeler d'abord quelques considérations qui semblent découler de 
l'analyse minutieuse des phénomènes qui ont dû produire et développer le 

\. Le rôle e.rcaianl des glaciers est admis par divers savants et a élé étudié notamment 
par MM. Finsterwalder, Bliimcke, Hess, Drygalski, Salomon, etc.; les vues difTèrenl beaucoup en 
ce qui concerne l'importance de cette action. 

2. L'espace nous manque pour passer ici en revue les nombreux travaux consacrés depuis 
Ileim et Penck à cette intéressante question et que MM. Salomon {Neues Jahrb. /*. Afin. 1900. II, llTi 
et Virgilio (BoU, Cl.Alp. ilal., 1901, t. XXXIV, n" 67), ont chacun de leur côté parraitement résumés 
en y ajoutant leurs observations personnelles. Notre but n'est pas, en effet, de discuter ici Fexi^ 
tence môme de l'érosion glaciaire, mais de mettre en lumière la part prépondérante que parait 
avoir eue, à côté d'elle, dans le surcreusement des vallées alpines, Férosion régressive purement 
torrentielle. 

3. J'ajouterai que dans les vallées fluviales, la forme en V ou en U de la section dépend sur- 
tout de la nature de la roche entamée par le cours d'eau. 

4. En 1900, M. Penck faisait déjà remarquer cette analojçie en ajoutant que la différence entre 
l'érosion glaciaire et l'érosion fluviale n'est pas à ses yeux • qualitative ■ mais surtout • quan> 
titative -. 
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iiioilelé fréographique de la chaîne alpine depuis la surrection orogénique de 
of bourrelet montagneux. 

L*hîstoire des vallées alpines consiste essentiellement, depuis Tépoque 
ancienne où les premiers ruissellements, descendant du relief alpin, en dessi- 
nèrent Tébauche initiale et y déterminèrent les cinfues et dépressions oà 
devaient plus tard s*installer les glaciers, en une série de creusements succes- 
sifs alternant avec des façonnements et des remblaiements glaciaires et Quvio- 
^Haciaires; ces actions se sont exercées alternativement et a plusieurs reprises 
(ainsi que Tadrnet du reste M. Penck), avec des intensités et des modalités 
variant avec la dureté, la nature et la disposition tectonique des roches 
qu'elles entamaient, avec Timportance <les bassins de réception glaciaires ou 
ttirrentiels, ainsi qu'avec les oscillations périodiques (glaciations) des glaciers. 
Mais il semble, d'autre part, évident que les oscillations du niveau des mers et 
m^tamment les abaissements successifs du niveau de la Méditerranée depuis le 
début des temps pliocènes, dont la réalité a été mise hors de doute par les 
beaux travaux de MM. de Lamothe, Depéret, Boule, Xégris, etc., ont con- 
tribué h entretenir et à renouveler périodiquement la force érosive des cours 
d*eau alpins. On sait également par la magistrale monographie consacrée au 
bassin de Tisser (Algérie) par M. de Lamothe, que ces oscillations ont eu pour 
elTel même dans les régions exemptes de glaciers ', la constitution de terrasses 
imputables à des remblaiements suivis de creusements nouveaux. Des terrasses 
aualogues et correspondantt^s ont été constatées depuis dans le bassin infé- 
rieur de la plupart des grandes vallées d*Europe. 

Il est, d'autre part, hors de doute que, si les glaciers ont, dans des condi- 
tions exceptionnelles et exclusivement dans leur partie inférieure, une action 
énisive occasionnant parfois des contre-pentes, la formation de cuvettes 
locales, etc., mais toujours incomparablement moins considérables que les 
oflels désignés |>ar le terme do « surcreusement », les névés et souvent même 
l'ensemble de la couverture glaciaire agissent fré(|uemment comme conserva- 
teurs des formes top<»grapln'ques '. 

Les Alpes se sont donc trouvées, depuis qu'a commencé à se dessiner 
leur modèle géographique, soumises à deux influences, en quelque sorte 
rontraires. Pendant les périodes interglaciaires et interstadiaires successives 
notamment, Térosion et le creusement des vallées remontant vers^Tamont 
n'ont laissé subsister sous leur couverture conservatrice que des portions de 

1. Le phénomène des terrasse» U'origino non nuvii>-glariaire >*ost produit non seulement dans 
le«» jcrande» vallres fluviales, mais au^sti dans le«» vallées aflUimtes où il en sui>si<>le souvent des 
trrfcc9 tre** netle<^. Dans la rcKion siituce a l'ouest tlu Rhûne. par e\pmple,nouH avons eu roccasion 
d'en décrire dans la vallée du Doux -.Anieche), en amont de Lnni.i^tre; il en e<*t de nit^me aux 
enviroD!^ d'Aubenas.de Bala/uc, de la Villedieu, où toute une ^^rie de napper de raillouti» etagèes 
a divenirs attitudes sont autant de témoins de> creusements successifs dus aux déplacement du 
niveau de Ui^e depui<t IVpoqne pliotène. 

1, Voir lhiin<, Hau'ihuch der tiU'hcherkunde^ iNSi, p. 374. 
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plus en plus réduites des « aDciennes topographies » préglaciaire et glaciaires. 
Il en est résulté pour les vallées actuelles une série très complexe de carac- 
tères topographiques dont la coexistence et la superposition parfois contra- 
dictoires en apparence ne sauraient être expliquées d'une façon trop simpliste. 

Cette opposition est particulièrement nette, lorsque d*un de nos hauts mas- 
sifs alpins on considère le panorama qui s'offre aux regards; il est facile, 
dans la plupart des cas, de faire alors abstraction des gorges et des vallées 
profondes; il semble alors qu'on ait devant soi, et au-dessous de la zone 
déchiquetée des sommets dont la désagrégation entretient sans cesse les formes 
hardies, un vaste relief, aux formes relativement moins accentuées adoucies 
et moutonnées par le poli glaciaire, zone moyenne dont il est aisé de reconsti- 
tuer la continuité au-dessus d'une certaine limite hypsométrique et qui con- 
traste vivement avec les pentes raides, les escarpements, les gorges qui carac- 
térisent la région plus basse des vallées, zone inférieure aux deux précédentes 
et d'une topographie plus abrupte. La limite entre les deux régions est accusée 
en général par une rupture de pente facile à observer. 

L'impression ressentie par l'observateur est celle d'une érosion progressant 
de bas en haut, d'une action rongeante attaquant la montagne par l'aval, 
remontant les vallées et montant pour ainsi dire à l'assaut d'une ancienne 
chaîne au relief plus doux en faisant sans cesse progresser vers l'amont son 
cortège de ravinements, de caftons et de gorges étroites. 

Ces trois zones sont particulièrement nettes dans le massif de Belledonne, 
lorsqu'on le considère d'un des belvédères de la rive droite de l'Isère, du 
Saint-Eynard par exemple. 



Si nous revenons à la question du surcreusement, il nous semble impos- 
sible de l'attribuer exclusivement à l'action glaciaire, non seulement parce que 
l'action approfondissante de la glace, très réelle, mais habituellement bien 
minime, n'a jamais été observée avec l'énorme intensité qu'il serait néces- 
saire de lui attribuer pour expliquer le surcreusement*, mais, en outre, parce 
que la disposition en paliers, si caractéristique, de la plupart des vallées 
« surcreusées » de nos Alpes se retrouve, ainsi que vient de le faire ressortir 
M. Brunhes, dans les vallées d'érosion purement torrentielles et indemnes de 
toute action glaciaire. 

1. pour la vallée de TArc, près de la Praz (Savoie), rapprofondissemenl attribuable au sur- 
creusemenl est de 1 024 mètres, dilTérence entre Taltitude du seuil de la Bissorlelle, là où elle 
subit une brusque rupture de penle (2 031 m.)* et le confluent de ce torrent avec TArc (937 m.). 
Cet approrondisbement est en disproportion évidente avec les elTets excavants observés chex les 
glaciers actuels. 
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II nous semble que le surcreuseinont des vallées principales de nos Alpes 
peut être altribué à deux phases distinctes : 

1* Érosion fluviatUe ou torrentielle rapide, interstadiaire ou inlerfrlaciaire 
provoquée par une cause agissant de Taval vers Tamont. Cette action, dont 
rintonsité devait ôtre en raison directe de Timportance des cours d*eau et par 
conséquent du bassin de réception des glaciers qui les alimentaient, a appro- 
fondi les vallées principales. Son activité paroxysmale à certains moments 
aurait été déterminée et entretenue par des déplacements du niveau de base 
■niveau de la mer). 

2* Façonnement glaciaire dû au retour du glacier dans la vallée surcreusée 
et parfois déjà encombrée de produits fluvio-glaciaires \ ce façonnement s'eflec- 
tuant en partie par les eaux sous-glaciaires suivant le processus indiqué par 
M. Brunhes et produisant les formes topographiques spéciales considérées 
romme caractéristiques des vallées glaciaires. 

Les vallées latérales, correspondant à des bassins de réception et à des 
glaciers moins importants alimentant par conséquent des torrents moins 
puissants, ont subi nécessairement une érosion fluviatile (phase I) notablement 
moindre; en outre elles n'ont pu, pendant que la vallée principale était occupée 
par le glacier principal (phase II) régulariser le gradin de confluence ainsi 
produit*; l'évolution de leur talweg s'est donc trouvée retardée, et c'est là la 
cause des gradins de confluence fig. 43), si fréquents dans les grandes vallées 
alfiines. De plus, dans leur partie amont, une couverture permanente de 
névés assurait la conservation des formes topographiques anciennes, anté- 
rieures au dernier surcreusement et au réveil de l'érosion. Une fois la vallée 
principale dégagée et abandonnée par le glacier, l'érosion régressive s'est 
étendue dans les vallées latérales en creusant des gorges dans les gradins de 
confluence (Ex. : Doméne, Lancey, Brignoud, etc., sur le côté gauche du 
liraisivaudan: La Roche de Rame (Hautes-Alpes), Mont Genèvre, etc.); il en 
est résulté pour ces affluents des ruptures de pentes, qui vont du reste en 
s'atténuant avec les progrès de l'érosion régressive. Cette disposition est, du 
reste, fréquemment utilisée pour l'aménagement d'installations hydro-élec- 
triques. 

Plus ces ruptures de pente seraient anciennes, plus le travail ultérieur en 
aurait atténué les traces (exemple : gorge d'Asfeld à Briançon), qui sont, du 
n;ste, appelées à disparaître, lorsque les cours d'eau auront déflnitivement 
réalisé leur courbe d'équilibre. 

L'altitude maxima des paliers les plus élevés qui ont été habituellement 

I. Il eM a noter que les vallérs • surrreiii^es • (Isère, Durance, Drac, etc.) sont habituelle- 
ment enrom tirées de puisMnten alluvions qui masquent la partie inférieure de leur s^eclion. 

t, M. Penck a mis en évidence le r<M»' t»bstrucleur du glacier t>ccupant la vallée principale et 
provoquant |»arfoij» (Orac, haute Ihirance) le remblaiement |»artifl i« Vcrbauung •) de la vallée 
lUerale* 
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façonnés par d'anciens glaciers auxquels ils ont servi de cuvette terminale 
pendant une période de stationnement, qui caractérisent la plupart des vallons 
affluents (plaine de Bissorle, près de Modane) et même le cours supérieur de 



Cours y«M< principe/ 




fl) Époque prdglaciairo. 



h) Époqne des glaciations anciennes. 
mt9rst^f»trk 




" Boifi^tm^ft^ éft. 



r) Après le retrait des glaces anciennes 
(époque interglaciaire). 



F$*f^u>^^ 



d) Après l'érosion régressive interglaciaire 
(surcreusement). 




r-^.-^ 



e) pendant une récurrence des glaciers. 



f) Après le retrait des derniers glaciers. 




f ê0^tiet»A^jr det. 



fl) État actuel. 

FIG. 43. — REPRÉSENTATION SCHÉMATIQUE DE l'HISTOIRE d'UNK VALLÉE ALPINE. 

nos grandes vallées alpines *, peut être considérée comme indiquant la cote 

1. C'est ainsi que dans la haulc vallée de l'Isère, on peut citer, en amont de Bourg-Saint-.\lau- 
rioe, les paliers de Séez-Sainle-Foy, des Brevières, de Tigncs et de Val d'Isère, séparés par de> 
gorges à pente rapide; ces paliers sont habituellement encombrés d'atluvions et de cônes de 
déjections dont la base a été parfois (Tignes) entamée et coupée par l'érosion récente de risère. 
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maxiroa qu'aient atteinte les érosions torrentielles, c'est-à-dire les phénomènes 
tie recul et d'érosion interglaciaires successives en aval des staticmncments 
du glacier. Il arrive souvent que dans une môme vallée il existe plusieurs 
ruptures de pente et plusieurs de ces paliers correspondant à des creusements 
intei^laciaires ou interstadiaires successiTs et à des stationnements d*Ages très 
«lilTérenIs. Dans beaucoup de cas, des érosions et des paliers d*origine plus 
récente ont entamé les dispositions topograpliiques anciennes en interférant 
pour ainsi dire avec elles; il y a alors superposition et emboîtement des deux 
modelés d'ûges différents (Ex. : région entre Bissorte et le glacier «lu Thabor, 
près de Modane). 

On voit aussi, entre autres par Texemple de la haute Durance ({u'à une 
époque relativement récente, la disparition du revêtement glacé des hautes 
vallées aflluentes a mis à nu leur topographie ancienne (plateau du mont 
^■enèvre) qui s*est trouvée alors en désaccord avec la partie basse de forma- 
tion récente, entamée par l'érosion fluviatile et façonnée par une glaciation 
plus récente (goi^e en amont de la Fontaine Napoléon). La disparition des 
névés et des glaciers a, d'autre part, diminué dans de grandes proportions et 
parfois supprimé pres(|ue totalement le débit des cours d'eau secondaires, 
arrêtant ainsi ou ralentissant notablement le cycle d'érosion dans les vallons 
affluents qu'elle a souvent empêchés d'arriver à une maturité aussi avancée que 
In vallée principale, laissant ainsi subsister dans ces valh)ns deux tronçons de 
(»ente et de forme très différentes séparées par une rupture de pente. La même 
rupture de pente peut se présenter, du reste, pour la vallée principale, dans 
la portion voisine de la source (amont de Névachc pour la Clarée, voisinage 
du col du Longet pour TCbaye, etc.). 

Le creusement fluviatile continue du reste, dans certaines vallées, à s'effec- 
tuer pres<|ue sous nos yeux, mais il lui manque pour présenter les caractères 
de ce qu'on appelle le « surcreusemenl », lorsqu'il est postérieur à la dernière 
récurrence glaciaire, l'existence des gradins de confluence et le modelé spécial 
que le glacier seul peut donner et (|ui a conduit toute une école- à écarter 
d'une façon trop absolue toute origine fluviatile ou torrentielle. C'est ainsi 
que dans beaucoup d'exemples d'épigénie, habituellement liés aux paliers qui 
ont déterminé les stationnements glaciaires, le déplacement du cours d'eau 
sVst fait vraisemblablement d'une façon progressive et à une époque où le 
niveau du fonti de la vallée était encore celui qu'indi(|ue le seuil glaciaire 
\oisin qui représente l'ancien talweg aujounUiui délaissé; l'Cbaye, au Cas- 
ttdlet par exemple, a été insensiblement poussée vers la gauche par les apports 
il'un affluent torrentiel et elle s'est enlin trouvé<» rejetée au pied même des 
pentes qui forment le flanc est de la vallée. C'est depuis lors seulcMuent que 
la rivière a approfondi son lit et a creusé, dans les calcaires qu'elle ne |k>u- 
\ail plus éviter, la gorge étroite et profonde qui fait aujourd'hui l'admiration 
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des touristes et dont le fond est actuellement bien en contre-bas du passage 
ancien, poli et façonné par la glace. L'emplacement de cet ancien talweg 
glaciaire est actuellement parcouru par la route de Maurin *, et encore bien 
visible à droite du cafion du Castellet; il est occupé par des moraines de la 
plus récente glaciation. Il en est à peu près de même pour la gorge d'Asfeld 
à Briançon, pour celle de Saint-Marcel en Tarentaise, etc. 

Sur le versant suisse du Jura, une série de rivières se sont creusé, depuis le 
retrait des grands glaciers, des gorges étroites et profondes (goi^es de TAreuse, 
vallon de Serrières, près de Neuchàtel, gorges de TOrbe, etc.). Bien qu'il 
s'agisse dans ce cas de l'intervention de l'érosion souterraine ag-issant sur des 
masses calcaires jurassiques (Orbe), il parait évident que cette érosion n'a pas 
pu s'effectuer sans un abaissement notable du niveau de base qui est ici le lac 
de Neuchàtel ; ce déplacement relatif ayant pu d'ailleurs être déterminé soit 
par un exhaussement épéiorogénique de la chaîne jurassique, soit par un abais- 
sement du niveau du lac^ soit simultanément par les deux causes réunies. 

On a vu par l'explication que nous proposons que les caractères essentiels 
des vallées surcreusées, c'est-à-dire les gradins de confluence des affluents, le 
modelé glaciaire de la vallée principale et sa section en U, la présence de 
paliers, pouvaient aisément s'expliquer en combinant l'action érosive, régres- 
sive des eaux torrentielles fluvio-glaciaires, avec l'influence protectrice et le 
travail de façonnement purement superficiel des récurrences glaciaires. Le rôle 
des glaciers comme « surcreuseurs » * se trouve ainsi considérablement diminué. 

La limite supérieure des vallées surcreusées indiquerait donc la limite 
supérieure' atteinte par les érosions préglaciaires, interglaciaires ou intersta- 
diaires successives. Nous ajouterons que le profil en long si irrégulier de la 
plupart des vallées des Alpes doit cette irrégularité à ces mêmes phénomènes 

i. Voir Loc. cit. in La Géographie, VI, 1, 15 juillet 1902, p. 17. 

2. M. Ch. Jacob a dernièrement encore {Rapport préliminaire sur les travaux glaciaires en 
Dauphiné pendant Vété 1905^ in La Géographie, XHI, 6, lo juin 190G, p. 439), donné d*intére^- 
sanis détails sur le rôle conservateur et nullement excavant des glaciers dans le massif des 
Grandes-Rousses (Oisans). 

En ce qui concerne, enfin, les Kare ou cirques, considérés également comme témoins de l'aclioo 
excavante des glaciers (MM. de Martonne, Ed. Richter, P. Lory, P. Wagner, etc.); ils ne représen- 
tent, & notre avis, que d'anciens bassins de réception torrentiels préglaciaires», ayant ultérieurement 
été transformés et façonnés en bassins de réception glaciaires, mais que Térosion régressive et 
le surcreusement de la vallée principale, a pour ainsi dire • décapités - en tes privant de leur 
chenal d'écoulement et en les laissant isolés et comme suspendus au haut de pentes et d'escar- 
pements d'origine récente. 

3. Un exemple de surcreusement s'observe près de Modane, en Maurienne, dans la vallée de 
TArc, au confluent de la Bissortette. La vallée principale montre très nettement deux stades de 
surcreusement; la vallée latérale présente un gradin de confluence de plus de 1 90t) mètres que 
la Bissortette franchit en cascades et en amont duquel (à 2 050 m. d'altitude) la « plaine de 
Bissorte -, ancienne cuvette glaciaire, oITre une topographie glaciaire intacte, que rérosion 
régressive menace d'entamer à son extrémité aval. En amont de la plaine de Bissorte, quelques 
petits paliers et des barres rocheuses façonnées par les actions glaciaires, sont dus sans doute 
à des érosions antérieures et représentent les restes d'une topographie interglaciaire très andenoe. 
datant d'une époque antérieure à l'approfondissement de la vallée de .l'Arc et aux glaciations qui 
l'ont occupée ainsi que la plaine de Bissorte. 
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(rrosion régressive, invasions gluciaires) el s*exerçant sur un subslralum 
p'ologique très hétérogène. 

La grande dilTérence de formes et d^aspects qui distingue les vallées alpines 
des vallées extra-alpines est due a Taction alternative de Térosion fluviatile 
ou torrentielle et des invasions glaciaires; c'est à ces dernières notamment 
qu'est attribuable le cortège de formes topographiques spéciales dites € gla- 
ciaires » dans les hautes vallées et Texistence dans les portions basses (aval) 
de terrasses fluvio-glaciaires multiples, se rapprochant et se confondant vers 
ra%'al. Cette alternance a occasionné dans le processus de Térosion régressive 




nii. iL - RAHRR TRANSVCHSALR lit Vltl.RTTK B.\ TARKMTAlSr: ; A GAl'CHK, 
OOEOB ÉPIGÉMQl'R DR L'ISÊRR POSTMiLAaAIHE. 

Hi'j»rodu«Miou «luDi» plioio^Taphie do M. le proffNScur W. Kilian., 

fluviatile une discontinuité très marquée et, dans les parties aval une succes- 
sion de maxima et de minima tout à fait caractéristique. Cette discontinuité 
n'existe pas au même degré pour les vallées extérieures au domaine des 
anciens placiers dans lesquels les variations du niveau de base ont seules 
ê'xervé leur influence. 

Ainsi, tout en reconnaissant que les glaciers ont, dans certaines conditions, 
•létermjné une action érosive notable en rapport surtout avec la délitabilité 
•le leur substratum (contrr-pente en amont d'obstacles ou de paliers, ou d«» 
liarres rocheuses dures, petites cuvettes lacustres, etc.), il ne paraît pas pos- 
sible de leur attribuer, dans toute son étendue, le surcreusement des vallées 
.ilpines, et on se trouve amené à admettre dans ce phénomène comme facteur 
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principal rintervention non seulement des eaux sous-glaciaires, mais aussi 
celle d érosions véritablement torrentielles (fluviatiles) auxquelles le façonne- 
ment glaciaire n'aurait fait que se superposer et dont Tactivité érosive aurait 
été déterminée par les oscillations de leur niveau de base. 

En résumé, les principales phases dont la résultante est représentée par 
Taspect actuel de la plupart de nos vallées alpines, paraissent avoir été les 
suivantes : 

1° Erosion préglaciaire; premiers ruissellements, ayant entamé le bour- 
relet montagneux et y ayant établi un réseau hydrographique initial dont les 
bassins de réceptions devaient plus tard recevoir les premiers névés glaciaires. 

2** Extension des glaciers anciens; poliî^sage et façonnement des cirques H 
vallées préexistantes ; établissement d'une « topographie glaciaire » dans les 
régions amont; formation de moraines anciennes et en aA-al, de dépôts fluvio- 
glaciaires. 

3° Alternances plusieurs fois répétées, dans les parties aval, de ces phéno- 
mènes avec des érosions torrentielles interglaciaires régressives; phénomènes 
de capture, épigénées, etc. 

4" Retrait des glaciers précédents, suivi d'un rapide surcreusement fluvia- 
tile, formation de gradins de confluence par suite de la prépondérance du 
cours d'eau principal. 

5*" Retour des glaciers occupant les vallées surcreusées, les façonnant (sec- 
tion en ange), et y déposant des moraines et, dans les parties aval, des forma- 
tions fluvio-glaciaires. Conservation des gradins de confluence, la vallée prin- 
cipale étant comblée par le glacier. 

6** Retrait définitif des glaciers vers les parties amont; les torrents affluents 
de la vallée principale creusent petit à petit par érosion régressive dans les 
gradins de confluence d'étroites gorges latérales, au débouché desquelles 
s'édifient des cônes de déjections anciens. 

V Période récente; continuation de l'érosion fluviatile régressive, tendant 
à atténuer la rupture de pente des vallées affluentcs; les cônes de déjections 
anciens sont entamés par des sillons qu'y creusent les cours d*eau devenus 
moins importants par suite de la diminution ou de la disparition de leurs 
glaciers nourriciers. 

L'intervention de mouvements épéiorogéniques expliquera peut-être cer- 
taines dispositions telles que la présence de la chaîne du Vuache, en aval du 
lac de Genève, celle du seuil mollassique de Rovon en aval de Grenoble qui, 
jusqu'à présent, ont constitué des arguments très importants el jusqu'à 
nouvel ordre, difficiles à réfuter, en faveur de la théorie de Taflouillement 
glaciaire. 

Je me contenterai, pour le moment, d'avoir attiré l'attention sur la possi- 
bilité et la quasi-nécessité de tenir compte, dans l'explication du modelé géo- 
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graphique alpin \ de Férosion régressive dont Faction a nécessairement débuté 
avant celle des glaciers, puis alterné plusieurs fois avec les phénomènes pure- 
mont glaciaires, et de son extrême importance, et d'avoir indiqué le rùle que 
re phénomène, périodiquement renforcé par les oscillations du niveau des 
mers» parait avoir joué dans le « surcreusement • des vallées et dans la forma- 
tif m «les systèmes fluvio-glaciaires si admirablement décrits par M. Penck et son 
école. Le modelé alpin actuel est constitué par les restes d'une série de topo- 
L'raphies successives, les unes purement glaciaires, les autres d'origine torren- 
tit'lle et fluviatile qui sont actuellement combinées par suite de l'interférence 
des deux sortes de phénomènes à diverses époques et dont il est parfois malaisé 
de faire exactement la part dans l'extrême complexité des formes que nous 
avons sous les veux. 



II 

On a émis l'opinion que les divers stades d'approfondissement et de reni- 
Idaiement des vallées, et les terrasses qui sont les témoins de ces stades, sont 
altribuables à des changements du niveau de base résultant des variations 
;rénérales (eustatiques) du niveau des mers. Une école opposée explique ces 
staih's, dans les vallées alpines, par des variations de la glaciation, en rapport 
avec les vicissitudes les plus importantes des glaciers, c'est-à-dire par des 
phénomènes d'amont, au lieu d'invoquer une cause agissant en aval. 

Il serait désirable qu'on apportât des observations précises, qui permissent 
de discerner la part qu'ont eue, dans l'histoire des vallées alpines, ces deux 
onlres de phénomènes et de déterminer en particulier si les phases de creuse- 
mont qui ont produit « l'emboîtement» des difliérents systèmes fluvio-glaciaires 
M»nl une conséquence directe du retrait des glaciers, ou si, malgré leur coïn- 
riilence apparente avec les phases interglaciaires alpines, elles sont détermi- 
nées par un changement du niveau des mers. Il serait également du plus 
::rand intérêt de rechercher dans quelle mesure se maintient ou se modifie, 
dans les grandes vallées des Alpes et dans la portion extra-alpine des mêmes 
vallées, la din*érence de niveau (signalée par diverses observations dans les 
imsses vallées) qui sépare entre elles les diverses terrasses, s'il n'y a pas, 
d'autre part, fusion, vers l'aval, de terrasses fluvio-glaciaires emboîtées vers 
Tamont, et, de l'autre, fusion vers l'amont de terrasses fluviatiles distinctes dans 
h*s basses vallées; si dans le prolil en long de ces vallées, il n'y a pas à distin- 
'Jtiier des paliers occasionnant des tronçons distincts dans chacun desquels le 
phénomène des terrasses (remblaiement) pourrait avoir des causes difTérentes, 

I* irapr**^ une communication tW M. Charles Rabot» retu«le drs vallé<*« pyrénéennes, de la 
vaMre d'Argelc^» notanimenl, conduit à des conclusions nnali>Kue«. 
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OU si des terrasses des différentes sections se correspondent entre elles et sont 
attribuables à une cause unique. 

Quelques réflexions nous paraissent s'imposer à cet égard : 

Il semble qu'on ait trop souvent perdu de vue que Texistence des 
€ terrasses » de nos vallées a pour origine deux ordres de phénomènes 
distincts et que rien n'empêche de concevoir indépendants l'un de l'autre 
quant à leur cause, à savoir : 

l'' Des creusements ou approfondissements successifs du talweg. 

2*^ Un remblaiement de ce talweg par des matériaux fluviatiles ou fluvio- 
glaciaires. 

Dans une même vallée fluviale, quelle que soit la cause qui produise ses 
approfondissements successifs, il peut en outre y avoir théoriquement deux 
sortes de terrasses : 

i° Des terrasses de la partie aval, dues à un remblaiement provoqué par 
l'état stationnaire ou la surélévation progressive du niveau de base *. Ces ter- 
rasses sont celles auxquelles M. de Lamothe a spécialement consacré son 
attention (vallées de Isser, du Rhône, du Rhin, et qui ont été décrites, dans le 
bassin du Danube, par MM. Schafler, Sevastos, etc. Elles ont une tendance à 
se raccorder vers l'amont. 

2° Des terrasses de la partie amont dues au remblaiement glaciaire (ter- 
rasses fluvio-glaciaires); ces dernières n'existent pas dans les vallées non 
alpines (Isser par exemple); elles peuvent avoir, en raison des oscillations du 
front glaciaire qui les alimente, des pentes plus ou moins fortes et se raccorder 
entre elles vers l'aval. 

L'existence à l'époque pléistocène, d'une série de glaciations séparées par 
des phases interglaciaires a été mise en évidence par les travaux mémorables 
de MM. Penck, du Pasquièr et Brûckner; les détails des formations fluvio- 
glaciaires qu'ont laissés ces épisodes dans les régions alpine, subalpine et 
préalpine ont été étudiés dans une ceuvre vaste et monumentale {Die Alpen im 
Eiszeitalter) par laquelle MM. Penck et Brûckner ont largement mérité la 
reconnaissance de tous ceux qu'intéresse l'histoire de la période pléistocène 
et la genèse des formes topographiques alpines. On peut néanmoins se 
demander si, dans cette admirable synthèse, le rôle des déplacements du 
niveau de base et des creusements purement fluviatiles n'a pas été trop cora- 
jdètement négligé. L'emboîtement des systèmes fluvio-glaciaires en contre-bas 
les uns des autres ne prouve pas, à notre avis, nécessairement que le creuse- 

1. Un exemple suggestif est fourni par la région du Royans (Isère) située en dehors du domaine 
de la grande extension glaciaire et dans laquelle (Sainl-Jean-en-Royans, Sainte-Eulalie, etc.) on 
observe une série (3) de terrasses étagées qui n'ont pu être produites que par l'érosion régressite 
agissant par paroxysmes séparés par des phases de remblaiement. Dans la vallée du Doux, dan< 
le Vivarais, il existe également, bien qu'aucune trace d'anciens glaciers n'y ait été signalée, des 
lambeaux de terrasses analogues; il en est de môme pour d'autres vallées affluenies de la rive 
droite du Hhône, notamment aux environs du Teil, de Villeneuve-de-Berg et d'Aubenas. 
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ment des vallées a pour cause unique la régression ties glaciers; cette con- 
ception trop absolue peut conduire à des résultats erronés qu*il importe 
d'éviter. Si Ton admet, en effet, que, concurremment avec le jeu des glaciations 
successives et sans liaison nécessaire avec elles, une cause agissant de Taval 
vers Tamont, telle, par exemple, que les oscillations du niveau de base, récem- 
ment mis en évidence d'une façon si remarquable par les travaux de M. de 
Lamothe, déterminait une série d'approfondissements successifs des vallées, 
on conçoit que la disposition des dépôts réalisée par cette double série de 
phénomènes soit exactement celle que nous observons et que M. Penck a si 
magistralement décrite aux abords de la chaîne alpine. 

En effet, Térosion régressive périodique agissant dans une région parcourue 
par les oscillations d*un front glaciaire, produit nécessairement, et lors môme 




a* 

..^s^^,, 

ne. 45. — SCHÉMA MONTRANT LA DISPOSITION PRODl'ITE PAR L'INTERFÉRKHCC DES RÉCURRENCES 
4'L4aAlRBS ET DE L ÉROSION RÉGRESSIVE CAUSÉE PAR LC.H DÉPLACEMENTS DU NIVKAU DE BASE (B, B*)- 

Kl\ Aiioi<*n tAlwo^r. AA}\ Talweg apr{>& lo crcusemeot provoqué par rabamem«*nt du niveau Ue haso; T', Ter- 
ra&.%c^ fluTio-Klaciairrs aocicnncft <haut«s tcrrasH4»^> : fr/'. Moraiocn aocicnnes; T*, Terrassas fluvio-glaciairen 
po«icricure» au creuftcmeut haMcs torrasset»); f//*» Moraioes r^enlc» (postérioare^ an crouKcment,. 

(|ue les phases de creusement ne coïncident pas avec les maxima de recul ou 
<i'avancée des glaciers, un emboîtement des moraines et des terrasses qui en 
dérivent, dans les talwegs successifs créés par cette érosion. Les moraines 
frontales les plus récentes occuperont le fond des talwegs les plus profonds, 
et les plus anciennes seront localisées en contre-haut de ces dernières; néan- 
moins, dans les parties amont, rien ne s*opposera à ce que des moraines 
récentes soient venues se superposer indifféremment à des systèmes fluvio- 
l'iaciaires de divers âges ' (voir la fig. 45). 

Au cours des glaciations successives les glaciers ont pu envahir périodi- 
quement les grandes vallées d'érosion, y déposer des moraines et, en avant 
de leur région frontale, édifier un < cône de transition » passant, vers Taval, 
à des terrasses de matériaux roulés. Il est important de faire remarquer que 

1. C'est bien c« qu'on oi)serve souvent dans \t^ pays préalpins, par exemple clans le llas-I)au- 
phine où l'on Yoit fréquemment des formation» morainiques superpost-es a des cailloutis de ter- 
ra»*»e« plus anciennes et corres|M)ndanl à une glaciation antérieure, sans qu'il y ait pa8>age des 
un« aui autres; c*est ainsi, par exemple, que les alluvions (a"; /{M.vi>n/if« d«>s environs de Lyon 
supportent fréquemment des dé|MMs glaciaires de la glaciation y^ûrmienne (Champier, Sainl-Jean- 
dc-Bournay, etc.)* H en est de même pour des terra9>es et dt's moraines plus récentes entre Rives 
fl Moirans. 
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dans le cas d*un approfondissement périodique des vallées progressantde Taval 
vers Tamont, la nécessité pour les cônes de transitions glaciaires de se rac- 
corder (voir la fig. 43) avec les alluvions des nouveaux talwegs * est suffisante 
pour donner lieu à une série de terrasses étagées ' s*abaissant doucement vers 
Taval (comme il s'en présente par exemple dans la vallée de l'Isère entre Gre- 
noble et Romans), mais distinctes des terrasses de remblaiement du bassin 
inférieur du fleuve, ces dernières étant en rapport direct avec les oscillations 
du niveau de base et se raccordant entre elles vers Tamonl. 

Le creusement n'est pas forcément dû à la même cause que le remblaiement, 
le premier peut, dans beaucoup de cas, èlre motivé par une oscillation de la 
mer, alors que le second est produit par les apports glaciaires et fluvio-gla- 
ciaires. 11 importe d'ajouter encore que, si le creusement parait imputable 
surtout aux oscillations du niveau de base, ainsi que cela a été constaté d'une 
façon précise par le général de Lamothe; il peut, dans certains cas, être causé 
par le déplacement rapide' du point d'origine du cours d'eau, c'est-à-dire Ju 
front du glacier. 

Ce que nous venons de dire a pour but de* montrer combien est artificielle 
et provisoire toute théorie qui ne fait pas la part exacte de chacun de ces 
facteurs dans l'explication des phénomènes qui ont réglé la disposition des 
terrasses et des dépôts morainiques dans les grandes vallées descendant des 
Alpes vers les plaines maritimes. 

W.' IULIAN, 

Professeur de géologie à Tuniverïilé 
de Grenoble. 



1. 11 est extrêmement frappant, par exemple, de voir aux environs de Bourg-SaïQl-Mauritv 
(Savoie) une série de « banquettes morainiques • situées à diverses hauteurs (Vulmis-lion-Con>eiL 
la Thuille, les Chapelles), s'abaisser rapidement v^ts l'aval pour se raccorder tour à tour avec les 
alluvions anciennes d'une Isère intêrglaciaire quia laissé ses dépôts près de Villette et du Ciex a 
3) ou 40 mètres au-dessus du talweg actuel. 

2. Iheilfelder (Pcnrk). 

3. Ce processus se réalise, du reste, actuellement avec une remarquable aciivité entre la 
Uomanche, prés de la Grave, et les chalets de Chai vachère, au pied du glacier de la Meige. ou 
Tancien talweg du glacier est entamé â quelques centaines de mètres en avant du front actuel J* 
la glace, par la gorge que se creuse dans le granité le ruisseau issu de et glacier, et dont la sourc;s 
le suit dans sa rapide retraite. 
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Effets dun tremblement de terre dans la chaîne du Mont-Blanc. -- Si on n do 
nombreuses observations sur les effets des tremblements do terre dans les rt'^gions 
lia>scs ou de moyenne altitude, on n'en possède guère sur les notions <jue oos phé- 
n<»mènes exeroent dnns les hautes régions. Aussi bien, le rôoit publié dans La 
Muniagpir * |Mir M. Jean Lecarme, oollaborateur de MM. Henri et Joseph Vallot, sur 
In set'ousse sismique qull a ressentie, le 13 août iïK)o, h Taltitude de 3«H21 mètres - 
**ur des aiguilles au nord du col du Tour (vallée de («hamonix*. nous semble t-il du 
plus haut intérêt. 

A 10 h. !.*> du motin, M. Looarme avait mis en état son pholo-taohéomèlre sur 
le point oulminnnt de laiguille formé « de deux lamos de granité -très étroites », 
lors4|uc un quart d'heure plus tard « un très fort craquement se lit entendre en 
môme temps que raiguille tout entière se soulevait verticalement de m. 10 
environ et lentement ». «< En même temps nous avons observé, ajoute M. Lecarme, 
un glissement très net des lames de granité sur lesquelles nous étions accrochés et 
qui ne se sont soulevées que Tune après Tautre. Puis, une forte oscillation vers 
Touesl beaucoup plus brutale que le soulèvemeik vertical, donnant lieu à un dépla- 
(vmenl d'air assez fort sur la paroi abrupto de Taiguille du coté du glacier du Tour, 
nous nt perdre à tous ré<|uilibre. La durée totale de la secousse fut environ de 
H h i secondes, puis tout revint en place a tel point «lue l'appareil que nous avions 
maintenu solidement lixé au sol, dès le premier mou%'emcnt, ne fut pas sensible* 
bloment dén»glé. » 

•< Après un <*alme absolu de (fuelquos secondes », ce fut de tous côtés un tonnerre 
d'avalanches. Se<'OUi'*es par le sisme, toutes les portions de crêtes (|ui n'étaient pas 
d'une solidité absolue venaient en bas. « D'énormes rochers, rapporte .M. Lecarme» 
fnisoient des l)onds immenses sur les parois des aiguilles voisines du Tour, do la 
tîninde Fourche et les avalanches do séracs et de neige couvraient entièrement la 
(iice visible du CJiardonnet et de l'aiguille d'Argentière. » 

Toute la journée ensuite sans répit le fracas dëboulemonts résonna. 

it Tout est iKHileversé, constate M. Lecarme en regagnant son cam|)ement situé 
î»ri*s de l'extrémité inférieure du glacier du Tour, do gro»< blocs nouvolloment t4)mbcs 

I. La Monta fnr^ llevuo mensiiellt* <lii Club alpin français, r annre. n' '.», 20 s«*pt. 1006, p. kli. 
I^an». 
H. Nou% ilevi n^» rommuiiication de cctU* cote intMlilc à rubli»rt>ancr ite M. Uenri Vallol. 
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se rencontrent à chaque instant, ainsi que des sillons profonds dus au passage de 
rochers énormes. » 

Sur la moraine est du glacier du Tour les gros blocs de granité (( qui reposent là 
depuis un temps immémorial » ont disparu. « Seule la place qu'ils occupaient reste 
profondément marquée, ainsi que la trace qu'ils ont produite dans leur course 
folle. » La moraine elle-même est fendue dans sa largeur par une étroite crevasse. 

Au delà le terrain avait été si profondément modiOé que la caravane qui en 
avait une très grande pratique éprouva un instant d'hésitation sur la direction à 
suivre. Et toujours les avalanches roulaient, et cela plus de six heures après la 
secousse. Au passage d'un couloir, M. Lecarme et ses compagnons faillirent être 
assommés par une chute de blocs. 

D'Argentière, où la caravane arriva le soir et où le sisme avait déterminé la 
chute d'une partie de la voûte de Téglise, on avait également vu des avalanches 
partir des cimes en vue de l'aiguille Sans Nom et du Petit Dru. 

Il est intéressant de rapprocher le récit très complet de M. Lecarme d'une infor- 
mation recueillie par Charles Grad sur le tremblement de terre qui se produisit 
en 1855 dans les Alpes valaisanes. Notre regretté collègue signale, lui aussi, 
Tabondance des avalanches de pierres déterminées par la secousse, et cela même 
dans les vallées *. 

Ainsi du fait d'un tremblement de terre de faible intensité le glacier du Tour 
a reçu une masse importante de produits d'éboulement; en second lieu, des 
blocs, précédemment déposés par cet appareil, ont été transportés à une grande 
distance ^es gisements qu'ils occupaient primitivement, et, des masses considérable^; 
de gros éboulis sont arrivés dans des localités qui en étaient dépourvues ou se sont 
mélangés à des matériaux d'autre origine dont il sera difficile de les distinguer. De 
là deux conclusions : les partisans de l'érosion glaciaire ne pourront plus considérer 
les moraines du glacier du Tour comme représentant le cube de l'érosion produite 
par cet appareil; de plus, désormais il sera impossible de reconstituer les dimen- 
sions du glacier à une époque antérieure au moyen des blocs dits erratiques, par 
l'excellente raison que l'on ne pourra distinguer ceux d'origine fraîchement gla- 
ciaire des produits des éboulements déterminés par le sisme. 

A l'erratique des avalanches et des éboulements ordinaires, à celui des débâcles 
glaciaires, au fluvio glaciaire, bref à tous les produits de désagrégation des cimes qui 
se rencontrent dans les vallées montagneuses, il faut ajouter une nouvelle espèce 
d'erratique, l'erratique sismique, pourrait-on dire, et en raison de la fréquence des 
tremblements de terre dans les Alpes il est certainement abondant. De ce fait la 
distinction des formations d'origine véritablement glaciaire se trouve encore com- 
pliquée et devient de plus en plus incertaine dans la haute montagne, c'est-à-dire 
au-dessus de 2 000 mètres. Charles Rabot. 

La destruction des loups en France'. — Pendant la période quinquennale 
1902 1905 il a été tué en France 512 loups, dont 306 louveteaux. Dans cette 

1. Charles Grad, Observations sur les glaciers de la Viège et le massif de Monte-Rasaj en Juillet 
et août iS66y in Annales des Voya(jes. Année 1868, 2' vol., p. 279. 

2. Revue des Eaux et Forêts, XLV, n'» i4, 13 juillet 1006, p. 440. 
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^lalisUquo les déparlemenU qui arrivent en tète sont : la Haute-Vienne avec un 
total de ttM) loups et louveteaux, la Dordognc (HO), la Charente (H6), la Meuse i'>8). 
Pendant cette période les prises se répartissent ainsi par années : 

ll'Ot ir»:*! loups dont IK) louveteaux. 

nnn 73 — 3-2 - 

IÎH)3 99 -- Oi 

190i 92 — 60 

1905 93 - 63 

(l4>mme terme de comparaison, signalons que de iSlS a 1829, soit en douze ans, 
il fut tué par les lieutenants dolôuveterie 18707 loups, soit une moyenne annuelle 
de t Ihiih Et dans ce nombre ne sont pas compris tous les individus, sans doute 
nombreux, tués par les chasseurs ordinaires. De même dans le département des 
Vosges, de 1817 à 18iâ, il a été détruit, en moyenne, iVk loups par an, tandis que 
de 1901 à 1905 il n'en a été abattu en moyenne que .T>. 

Le loup est donc en voie d extinction; dans un avenir rapproché on peut même 
prévoir sa disparition. Cu. R. 

La sécheresse dans le Jura en 1906'. — Jamais, de mémoires d*homme, le haut 
Jura n*a été aussi complètement privé d'eau que pendant la sécheresse de Tété et de 
l'automne derniers. Celte sécheresse persistante de cinq mois, qui a tari les rivières 
du centre et do l'est de la France, avait été précédée par celles des étés 190i et 190.'>, 
i*t après avoir rappelé celles de 1870 et de 1893, dont les vieux de la campagne 
avaient gardé le souvenir légendaire, elle en a dépassé les effets, puisque nos sources 
n'ovaient pas connu depuis li\V\ pareille détresse «on le sait par Témergence de 
repèn*s placés a celte date dans la Fontaine de Vaucluse). Les calcaires fissurés des 
iiauts plateaux du Jura (ce (|u\>n appelait jadis la «moyenne montagne )>i. quialimen- 
tent les sources vauclusiennes situées en contre-bas (Loue. Lison, Cuisance, Dard), 
«>nl été d'autant plus éprouvés qu'ils n'ont d'autres sources que l'eau fournie par les 
courts chaînons qui en accidentent la surface. De là la disposition des villages sur 
le pourtour de ces chaînons, à proximité des points d'eau, et cetteépithète de « Fon- 
taine » : Pierrefontaine, Passonfontaine, Combeaufontaine, qui rappelle que la 
question de l'eau est pour eux la première. Dès le milieu de l'été, les réservoirs d eau 
des gares P.L.-M., à Valdahon, sur la ligne Besançon le Locle, a Boujailles (Mou- 
chard-Pontarlier étaient à sec, et pour alimenter ce dernier, après avoir essayé de 
l»omper àPontarlierl'eauduDoubSfOn dut aller chercher leau en bas, dans la plaine, 
h l'aide de wagons-citernes, d*abord dans la Loue, à .Mouchard, puis dans le Doubs à 
DtMe, à 90 kilomètres de la, et 600 mètres plus bas ! 

C'est que le Doubs a Pontarlier tarissait a son tour! .Malgré les lacs de Remoray 
et de Saint-Point qui lui servent de régulateurs, il était tombi», à la fin d'octobre, à 
un débit de M) litres par seconde, éliage exlréme qu'on ne lui avait jamais connu, 

I. Voir sur les e(TeU «le la sécheres'»p «lanâ «rautri*» rt'tfion'* : <^h.irle> RalM>t, La Géographie^ 
XIII, S. r> mai I90«>, I». 370-3:1. et Alherl DLMuangeon, i//j'/.. XIII, 2, 15 février iVUO, p. I3G-U9. 

1.4 4ttUOIlA»NIC. — T. XIV, l'.«i". IH 
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ot ces 400 litres se perdant en aval, à partir d'Arçon, dans les fissures mal bouchées 
du Portiandien, il n'en avait plus que 100 à Remonot où il se reconstitue. Ces 
300 litres allaient alimenter souterrainement la source de la Loue, à 10 kilomètres 
de distance et à 300 mètres en contre-bas : c'est peu en temps normal, c'était alors 
les trois quarts du débit. 

Ainsi sous nos yeux, et un peu plus chaque jour, la Loue soutire par-dessous 
terre ses eaux au Doubs, jusqu'au jour prochain où elle les prendra toutes, par éro- 
sion régressive et agrandissement des Ossurcs, et où le Doubs en amont de Ponlar- 
lier ne sera plus que le cours supérieur de la Loue, par un de ces phénomènes de 
capture dont M. Fournicr nous a cité, dans ce même Jura, des exemples presque 
contemporains de nous Une conséquence de cette disette d'eau a été la recherche et 
le captage des sources des hautes chaînes par les habitants des villages en plateau, 
qui ont fait à M. Fournicr la même ovation qu'à labbé Paramelle autrefois, prêtant 
à son marteau un peu du pouvoir magique attribué à la baguette divinatoire des 
« sourciers ». 

En aval de Morteau le Doubs remplit les « bassins » formés derrière un éboule- 
ment, et dont il s'échappe par le Saut du Doubs*. Ces bassins, dominés par des 
falaises calcaires a pic, et qui passaient pour insondables, ont en réalité de 30 à 
35 mètres d'eau; on les avait vus déjà presque à sec dans l'été 1893. Celte année. 
Peau a baissé davantage, découvrant en place des bassins un fond de vase incon 
sistaute, où Ton ne se risquait pas sans danger, à travers lequel serpentait le Doubs, 
réduit à l'état de filet, et qu'on passait sur des planches. On a pu assister au creuse- 
ment d'un « sous lit » en contre bas du plafond des bassins. 

Seuls les deux derniers bassins conservaient de l'eau. Du 3 juin au 5 octobre le 
niveau de l'eau a baissé de 16 m. 91, et les bassins, réduits des deux tiers en lon- 
gueur, présentaient le singulier aspect d'une plage de bouc à marée basse, à L'i ou 
16 mètres en dessous de la ligne de végétation. Cet assèchement a servi les projets 
d'utilisation des forces motrices que représente cette masse d'eau, en déterminant 
remplacement des fissures par lesquelles fuit l'eau à travers le barrage formé 
par Téboulement, et en faisant d'intéressantes expériences de coloration à la 
fluorescéinc. 

L'effet de telles sécheresses ne se répare pas de sitôt, car c'est un fait connu que 
Tes fissures s'agrandissent par dessiccation, et que les calcaires, par leurs a empo* 
sieux », absorbent de plus en plus Teau superficielle. La sécheresse a aussi mis en 
évidence l'extrême variabilité des sources du calcaire que l'on a tendance à croire 
pérennes et égales. Il n'en est rien, comme *bn Ta vu par la source de la Loue. II en 
a été de même sur l'autre versant du Jura, où Ton a suivi certaines sources, comme 
celle de la Serrière, dont la variabilité extrême est de 1 à 37 (variabilité moyenne, 
1 à 20), et de l'Oreuse : variabilité moyenne, 1 à 130; extrême, 1 à 500. 

Par suite des pluies de ces derniers jours, les bassins du Doubs ont recommencé 
a se remplir. Ces pluies ont été moins abondantes d'ailleurs dans la Suisse occiden- 
tale que dans la Suisse centrale et orientale, où elles ont été provoquées par un coup 

I. H. Sfhardl, Sur l'orifjine du lac des BreneiSy in AJélant/es géologiquef^ NcuchÂtcl, IV, 1905, 
p. 312. 
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(le fœhn qui a fait monter la température à 20'' à Glaris, a iO'' au IMlate et au Righi, 
À «> au Saint-(iothard. 

Dans la région des lacs de la haute Italie, où un régime d*a verses torrentielles 
dure encore, le lac Majeur a monté de 2 mètres, et à sa surface flottent des arbres 
charriés par jes torrents. Le village de Tavernola (lac d'iseo) a continué de glisser. 
La ligne du Gothard a été interrompue par Téboulcment d'un tunnel sur la section 
entre le lac Majeur et le lac de Lugano. La crue du Tessin dépasse celle de 1868. 

Paix Uirardix. 

L'hydrographie des collines Euganèennes dans ses rapports avec la géologie 
de la région'. — Dans le creusement de leurs lits, beaucoup plus que les grandes 
rivières, les cours d'eau faiblement alimentés subissent les influences génétiques 
et tectoniques des territoires qu'ils traversent. En raison même de leur faible puis- 
«^nce, triomphant lentement de l'inégale résistance des roches à l'affouillement et des 
lents mouvements de l'écorce terrestre qui affectent leurs bassins, ils gardent la trace 
très nette des vicissitudes par lesquelles ils ont passé et des actions directrices qu'ils 
ont subies. L*histoire de leur évolution se trouve, en quelque sorte, gravée sur les 
roches de leurs talwegs, et, pour l'écrire, le géologue n'a qu a relever ces inscriptions, 
c'est-à-dire les profils en long et en travers de ces cours d'eau. C'est à cette tâche 
t|ue s'est employé avec succès le professeur L. de Marchi dans le massif des collines 
Ruganéennes. Ce relief, dressé h l'ouest de Padoue, comme une Ile au milieu 
tlo la plaine de la Vénétie, est constitué par des roches volcaniques, les unes com- 
pactes (basaltes et trachytes), les autres relativement tendres (tufs), par ces calcaires 
néocrétacés que les géologues italiens désignent sous le nom de sraglia^ enfin, par 
lUm marnes éocènes. 

Smvant la nature des terrains dans lesquels ils sont établisses profils verticaux 
(les cMf» d*eau présentent des tracés très différents. 

Deux cea aosi à considérer suivant que le cours d'eau traverse un territoire 
homogène ou heUtogyne. L'étude des ruisseaux cuganéens établis en terrain homo- 
gène a conduit M. F^. d^ Marchi aux conclusions suivantes : 

1* Dans les valUH>s supérttaces les pentes maxima s'observent dans les tufs, 
puis, par un ordre de décroissance^ dftns les trachytes, dans la scajlia et dans les 
marnes. 

2* Dans les imrties moyennes et infi^rieures des vallées les pentes vont eu 
décroissant dans les trachytes, dans les tufs, daw la sragiia et dans les marnes. 

.')* Dans les trachytes, sauf dans leur zone inMfîeure, et dans les marnes, les 
profils des cours d'eau sont des droites, taudis que dan» les tufs et dans la naujlia 
rp sont des courbes h pente régulièrement décroissante, plus accentuée, toutefois, 
dans la première de ces roches que dans la seconde. C*est que dans les régions 
supérieures le tuf, continuellement érodé, prt^sente, au contraire du trachyte, une 
surface crevassée; par suite l'action mécanique des eaux s'exerce dans le tuf avec 

1. Liiigri de Marchi, Uidrografia dei colU Euqanei net suoi rapporii colla geolof/h e la mor» 
foioiqia itella regione, Presenlata neiradiinanza ordinaria del *J luglio 1905 dcl R. Utitulo vraelo 
di Scienie, LeUere ed Arli. Venise, 1905. 
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une plus grande facilite, et détermine en conséquence une pente plus accusée. Ici 
l'hydrographie est commandée par le relief. 

Dans les régions moyennes et inférieures, par contre, le lit excavé dans le tuf 
est aplani par les matériaux entraînés : c'est alors l'hydrographie qui commande 
le relief. 

Cette variété de profils dérive du degré de résistance opposée par les terrains tra 
versés a 1 érosion, laquelle est en relation avec trois facteurs, d'après M. L. de Marchi. 
Ces facteurs sont : 

a) L'irrégularité du lit qui détermine un affouillement dont le coefficient e?l 
beaucoup plus élevé que celui de Taction mécanique moléculaire correspondant à un 
courant continu et régulier; 

b) Les matériaux grossiers entraînés par le courant, roulés ou striés sur 
le fond ; 

c) Les menus sédiments en suspension qui accomplissent un perpétuel travail 
dYTOsion sur les roches du fond. 

En territoire hétérogène, les cours d'eau tendent à prendre dans la traversée de 
chaque terrain le profil caractéristique de ce terrain. Le raccord entre les diverses 
sections se produit par une rupture de pente et c'est à cette circonstance que sont 
dus les principaux accidents que présentent les profils des rivières euganéenne». 
Si telle est la règle, très nombreuses sont les exceptions; elles dérivent principale- 
ment de la direction du cours d'eau par rapport à celle de la stratification et de la 
position stratigraphique des couches inégalement résistantes à l'érosion. Cette der- 
nière influence est particulièrement importante et M. de Marchi discerne quatre 
cas dans lesquels elle imprime au tracé du talweg une forme typique : 

1** Vjïic roche dure sert d'appui à une roche tendre qui la recouvre suivant une 
surface horizontale ou inclinée dans le sens du courant. C'est le cas d'une assise de 
marne, de scaylia ou de tuf déposée sur une coulée trachytique. Le profil, concave 
dans les strates tendres, devient tangent h la surface de contact avec l'assise dure : 
le raccord des deux profils s'effectue suivant un arc convexe. 

2" La roclie dure est recouverte verticalement et latéralement par la roche tendre : 
c'est le cas d'un dyke soutenant une roche sédimen taire. Le profil, concave dans la 
roche tendre, a la roche dure comme niveau de base. Le raccord a lieu selon un 
arc convexe. 

3"" La roche tendre sert de base et de soutien à la roche dure : c'est le cas d'une 
coulée trachytique ou d'un filon intrusif qui est venu recouvrir une roche sédimen- 
taire. Le raccord des deux profils se fait par une rupture de pente en dessous de 
laquelle se produit une excavation. Celte rupture engendre naturellement une 
chute d'eau. De cette forme il n'existe qu'un exemple dans le massif euganéen, 
celui de la cascade de Schivonoja. 

4° La roche tendre recouvre la roche dure jusqu'à une certaine hauteur : c'est le 
cas d'une couche sédimentaire soulevée eu coupole par une intrusion laccolithique 
et érodée du sommet, si bien qu'elle ne recouvre plus que les flancs de la masse 
intrusive. Rectiligne et abrupt en haut, le profil s'adoucit dans la roche tendre infé- 
rieure. C'est le type de tous les cours d'eau des collines euganéennes descendus des 
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cùtie» tracbytiques entre la ncagtia^ le tuf, la marne et les sédiments alluviaux de 
plaine. 

L'étude des profils verticaux et en travers des cours d'eau a conduit M. de Marchi 
a reconnaître que la plus grande partie des trachytes sont recouverts par la sntgtia 
et par des tufs. Aussi bien, d*après notre confrère italien, la plupart de ces trachytes 
(|ui viennent au jour au milieu de la sraijlia sont non point des épanchements lavi- 
«|ues ayant recouvert les calcaires, comme le pensent Suess et Reyer, mais des injec- 
tions qui ont percé leur revêtement ou des laccolithes. 

Si les cours d*eau des versants oriental et méridional et d'une partie des pentes 
iMvidentales du massif euganéen peuvent être considérés comme arrivés à maturité, 
imr contre ceux du versant septentrional et d'une partie du versant occidental sont 
encore h Tétat de jeunesse. La pauvreté en eau de ces torrents et l'action modilicn- 
Irioe de l'homme ne suffisent pas, selon M. de Marchi, à expliquer ce phénomène. 
L*auteur du mémoire que nous analysons invoque un mouvement tectonique (|ui 
aurait incliné et peut-être continuerait à incliner le massif euganéen vers le sud-est. 

mouvement n*a été ni continu, ni uniforme dans tout le relief étudié. La plaine 
|N*ri-euganéenne a participé à ce mouvement, mais peut être à un degré moindre. 

Les torrents euganéens actuels dérivent, dans leurs lignes principales, d'un réseau 
plus ancien, peut-être pn^glaciaire, dont il est possible de reconstituer les directions 
\c< plus importantes, et les diverses vicissitudes. Cet ancien réseau était établi sur 
li*H marnes qui recouvraient le massif au moment de son émersion et au-dessus des- 
ifuelles les pitons volcaniques faisaient à peine saillie. 

Maurice Recu:s. 

Ethnographie des riTerainsdulac Balaton'. — Le Balaton est situé a lOi mètres 
au dessus du niveau de la mer; son niveau a des variations saisonnières d'environ 

1 mètre. Sa rive méridionale est, en général, plate et mar(H:ageus<' ; aussi les villages 
^ont-ils situés à une assez grande distance du lac 2 km. 7, en moyenne) ; ils s'en 
rapprochent davantage sur la rive nord (1 km. 2, en moyenne), qui est montueuse, 
t*t n*est pas sujette aux inondations. Les villages du sud sont a une altitude 
moyenne de l£\ mètres, avec minimum de 109 mètres et maximum de 189 mètres; 
ceux du noni sont situés à 28,'> mètres et leur altitude varie de iâ.*> h i')9 mètres. Il 
y a 2(> villages sur la rive sud. «U) sur la rive nord. Ceux-ci sont éloignés l'un de 
l'autre en moyenne de 3 km. 6; ceux du sud ont une distribution moins régulière; 
IcTir distance varie de 1 à 2! kilomètres, moyenne : 6 km. 3. 1^ population est h i>eu 
près la même sur les deux rives : 26 596 au sud, 28 9()i au nord, ce qui indique une 
densité moins forte dans les 30 communes de la rive nord ; 98 p. 100 des habitants 
nppartiennent à la nationalité magyare, et 72 p. 100 a la religion catholitfue. 

L.es noms de lieux ont fait Tobjet d'une étude détaillée. Ils rentrent dans les 
catégories suivantes. Le plus grand nombre est emprunté aux conditions orogra- 
phiques et hydrographi<|ues. De nombreuses localités portent des noms qui rappel- 

t. Re^utlate der \\H9en«chaniiclien Krforschiing dei« Balalonsees. Bd. IH. Social-und Antliro- 
pmccotCTipbie de^ Balalonnees. Th«il U. Eihnoffraphie der Imwohner d€$ BalùtongtMlade*^ von 
D' Johann Janko, nacli «lem Unie do» Vtf^rfassers dcu(>c}i hearheitel von D' W. Seniayrr. Wi«n, Kd. 
Holtet, IfM. in-ft* (6 PI., I< Ubieaux «*t I.VS W^.k 
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lent une plante, un animal, une formation végétale caractéristique. Les noms de 
personnes, de familles ou de peuples sont plus rares. Il va de soi que la grande 
majorité des noms de lieux est en langue magyare. 

Il est assez remarquable que les échanges de population entre les deux rives du 
Balaton sont à peu près nuls; cette nappe d'eau n'a jamais servi de trait d'union 
entre les habitants de ses rives. La cause de ce fait doit être cherchée dans la psycho- 
logie du riverain du Balaton. Celui-ci est un terrien, dans toute Tacception du terme; 
il ne se baigne pas dans le lac et ne le traverse pas volontiers, môme en hiver, 
lorsqu'il est congelé. L'immigration d'autres parties de la Hongrie n'a pris qu'une 
part restreinte à la constitution de la population du Balaton : les 55000 habitants 
du recensement de 1890 peuvent presque tous être considérés comme les descendants 
directs des 6 600 indigènes auxquels la population était réduite en 1720, après les 
guerres avec les Turcs. 

Les agglomérations présentent deux types distincts. 

Le premier, représenté par trois communes seulement, est caractérisé par 
l'absence de rues. Chaque maison est entourée de ses terres labourables, de son pré. 
de son vignoble. Les domaines, plus ou moins grands ainsi constitués, se suivent 
sans ordre. Les quarante-sept autres communes forment des villages véritables, 
où les maisons sont disposées en rangées plus ou moins régulières. Chacune a son 
jardin, mais les pièces de terre importantes sont dispersées sur le territoire, chacune 
dans la zone qui convient le mieux au genre de culture qui y est pratiquée, il y a 
des villages dont les rues rayonnent autour d'une place, tandis que d'autres, formés 
à l'origine d'une rue unique, se composent d'un réseau plus ou moins complexe de 
rues latérales, créé ultérieurement au furet à mesure des besoins. Dans d'autres cas, 
lorsque le village a grandi, on a fait une seconde ou même une troisième rue paral- 
lèle à la rue primitive et on les a reliées par des passages transversaux. La localité 
urbaine de Keszthely (6900 habitants) rentre dans ce type. 

Il y a, sur les rives du Balaton, des grottes creusées de main d'homme dans l'ar- 
gile sableuse de l'étage pontique. Elles ont été habitées jusqu'à une époque toute 
récente, mais ont finalement été abandonnées à cause des éboulements. A Kenese 
on trouve cinq étages de grottes qui ont été habitées successivement à mesure que 
les éboulements, en faisant reculer la rive, rendaient les grottes supérieures inacces- 
sibles et diminuaient leur profondeur. 

Les maisons appartiennent pour les deux tiers au type magyar, pour le reste au 
type allemand, (^es deux types sont très caractérisés : quel que soit le nombre des 
pièces de la maison magyare, chacune a une porte donnant sur la cour, et elles ne 
communiquent pas entre elles. En revanche, on pénètre dans la maison allemande 
par une seule porte et les pièces communiquent entre elles. Dans les constructions 
magyares anciennes il n'y a pas de cheminée, la fumée sort par la porte de la cui- 
sine. Dans les types plus évolués de la maison magyare le versant du toit, du côté 
de la cour, est soutenu par des poteaux ou des piliers de pierre et le mur de ce côté 
est en recul. Il existe par suite une.sorte de vestibule sur lequel s'ouvrent toutes les 
pièces. Dans les formes les plus parfaites d'habitation les piliers sont remplacés 
par un mur percé de larges baies; les pièces donnent dès lors sur un corridor pré- 
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Ncntanl, du cMé de la cour, de grondes ouvertures ei communUiuant, d'autre part, 
avec In rue par une porte ménagée a l'extrémité de cette espèce de véranda dans le 
pignon de la maison faisant face à la rue. Ce type se modifie de diverses façons; ou 
*»upprime rentrée sur la rue et on en pratique une autre sur la cour; on mure plus 
ou moins complètement le corridor et on y pratique des chambres. La maison se 
rapproche alors du type allemand. Malgré cette similitude extérieure, la maison 
magyare conserve cei>endant un caractère distinctif; c'est qu'elle n*a qu'une seule 
fenêtre sur la façade, et cette fenêtre est plus rapprochée du cùlé du vestibule. La 
maison allemande a, en général, deux fenêtres placées symétriquement sur la 
façade; quand elle n'en possède qu'une, elle est placée exactement au milieu. 

Dans le type allemand la cuisine a toujours une cheminée; la partie postérieure 
où s*» trouve le fourneau est séparée de l'antérieure par une voiUe. (^lle ci peut être 
remplacé*^ par une cloison complète et Ton a alors une sorte d'antichambre sur 
laquelle s'ouvrent toutes les pièces. Celles ci sont, comme dans la maison magyare, 
originairement au nombre de trois, la cuisine occupant le milieu. Les maisons du 
t\|>e allemand gagnent du terrain dans la région du Balaton : toutes les maisons 
neuves sont de ce type. Il règne sans partage dans la majeure partie de la Hongrie. 
O n'est <|ue dans Touest, dans les comitats de Somogy, de Zala et de Veszprém, 
.auxquels appartient la région du Balaton, que s'est conservée une forme plus 
ancienne; comme elle est inconnue ailleurs, on peut la considérer comme spécifi- 
tpiement magyare. 

I^s dépendances de la maison présentent quelques particularités. Dans la région 
du Balaton l'écurie est, en général, attenante a la maison, mais séparée d'elle par un 
mur complet; un toit commun recouvre le tout. I^ grange forme une construction 
M'*|ianV; elle présente une chambre plafonnée oîi on conserve les instruments et un 
i*<l>ace sans plafond où se place le foin. Notons encore la porte d'entrée de la cour; 
elle est entièrement en bois et présente, dans les types anciens, une roue sur laquelle 
elle HHileet qui permet de la manier facilement malgré son |>oids. Dans les vignes 
•44» trouve un bâtiment servant de cave et renfermant le pressoir. Celui-ci est en bois 
et pn'*MMite soit une vis verticale unique, soit deux vis latérales, soit enfin une seule 
vi** latérale appuyant sur le marc par l'intermédiaire d'un levier. 

.\u p(»int de vue de l'alimentation et du vêtement les riverains du Balaton ne 
pn*'»entent rien de remarquable; le costume est pres(jue entièrement européanisé. 
Tous les riverains du Balaton se livrent a la pêche. Celle-ci se fait au (ilet, au 
har|K>n. ou en refoulant le poisson dans des espaces entourt's de cKMures de forme 
compliquée. Les barc|ues sont carrées h l'arrière, avec un avant très relevé. Elles 
étaient autrefois creusées dans un tronc d'arbre. l)*^ L. Lalov. 

ASIE 

La vallée du Jourdain et Pétra. — .\ussi curieuse à étudier au point de vue de 
la iréographie phyMque <|ue de l'histoire et de Tarcliéologie, la vallée du Jourdain a 
attin* un certain nombre île voyntceurs, malgré les difficultés d'une exploration îi 
accomplir à travers un pnys flcsert et sauvage ou l'insécurité est souvent grande. 
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Cette région peut offrir encore un champ de recherches étendu et des explorations 
récentes, comme celle entreprise en 1902 par M. William Libbey, professeur de 
géographie physique à l'université de Princeton (Etats-Unis), et M. Franklin 
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E. Hoskins, ont pu apporter une contribution utile à la connaissance de la vallée du 
Jourdain et principalement de la chaîne qui limite son bassin à Test et des richesses 
archéologiques qu'elle renferme *. L'intérêt de la relation qu'ils ont donnée de ce 

1. The Jordan Valle*j and Pelra, by William Libbey and Franklin E. Hoskins. New-York el 
Londres, G.-P. Putnam's sons, l^Oo, 2 vol. in-S", 353 et 380 p., 159 Uluslralions. 
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VDvafre est accru encore par la beauté et la valeur documentaire des nombreuses 
photographies qui accompagnent louvrage et dont nous pouvons reproduire ici 
quelques spécimens, grâce 
à lobligeance des éditeurs. ^ 

Laissant la mer à Sidon, 
les deux voyageurs franchi- 
rent la chaîne occidentale à. 
quelque distance de la source 
«lu Jourdain pour gagner de 
<>uite la chaîne orientale. 
Sur la vallée du Jourdain 
il> n*ont rien apporté de 
nouveau en ce qui concerne 
>n iaH)graphie, mais ils ont 
pu donner sur la géologie 
de ce bassin et des mon- 
lntfn(»s de la chaîne orien- 
tale, quelques considéra- 
tions intéressantes. 

Os montagnes de la 
rhaine orientale ne présen- 
l«*nl, en général, pas de pics, 
bi«*n que quelques-uns aient 
vie déi'ouverts dans le mas- 
sif du mont Hermon, et, 
plus au sud, dans le Jaulan, 
mais plutôt des hauts pla- 
teaux qui offrtMit aux re- 
iranls de lobservateur placé 
h l'ouest du Jourdain une 
liA^iM* bleue presque inin- 
tern>mpue dont on était 
rr-^té longtemps sans péné- 
trer les secrets. Il se trouve 
que celle mystérieuse ligne 
bleue, en apparence non 
interrompue, renferme au 
moins quatre brirhes prin- 
cifxalesqui déterminent dans 
l'ensemble de la chaîne cinq grandes divisions, Jaulan, Ajlun, Belka, Kerak, 
Edom, divisions naturelles présentant entre elles, en ce qui concerne l'histoire do 
leurs populations anciennes et les vestiges laissés par elles, des différences aussi 
tranchées que si ces peuples avaient été séparés par la mer. 

Les quatre brèches qui coupent la chaîne sont taillées à travers la masse entière 
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des montagnes et révèlent tous les traits de leur géologie; elles viennent trouverune 
issue dans la brèche plus vaste, de la vallée du Jourdain, en des points qui vont 
de 210 à 394 mètres au-dessous du niveau de la Méditerranée. Ces coupures natu- 
relles n*ont pas seulement influencé le climat et les productions de la région, mais 
•encore, et cela à tous les ôges, la civilisation, le commerce et le gouvernement du 
pays. Le Yarmuk, le Jabbok, TArnon (fig. 48) et TAhsa sont les noms de ee> 
brèches et des rivières qui les traversent; ces pays sjont aujourd'hui des dépeii 
dances des gouvernements de Hauran, Naplouse et Damas et il est à remarquer 
qu'à l'époque romaine ils étaient rattachés aux mêmes centres. 

Loin d'ùtre un plaleau sans discontinuité, la mystérieuse ligne bleue présente 
donc une suite variée d élévations et de dépressions; la masse montagneuse est de 
plus en plus haute a mesure qu'on avance vers le sud. De Banias, si l'on néglige la 
fosse du lac de Galilée, jusqu'en un point situé près de Pétra, on s'élève de 30() à 
près de 1 800 mètres. Que l'on ajoute à ce chiffre les 394 mètres correspondant à la 
dépression de la mer Morte, on trouve, sur une hauteur de près de 2 200 mètres, 
une série de zones présentant les plus grandes variétés successives de climat et de 
végétation. 

Celte chaîne transjordanique est un véritable paradis pour les archéologues I.,es 
civilisations successives, sémitique, grecque, romaine, chrétienne, musulman^ puis 
les Croisés ont laissé dans ces montagnes des ruines qui ont été merveilleuscmeul 
conservées jusqu'à notre époque. Les belles photographies qui accompagnent la 
relation de MM. Libbey et Hoskins en fournissent la preuve. 

A Gadara, au sud-est du lac de Galilée, on trouve des ruines romaines dont les 
plus importantes sont celles de deux théâtres. Puis, plus au sud, on rencontre les 
merveilleux restes de la cité de Gerasa (aujourd'hui Djerach) qui fournissent l'un 
des spécimens les plus parfaits des anciennes cités grecques, surpassant même à 
certains égards Palmyre et Baalbek. La ville, entourée de murs, avait à peu près la 
forme d'un triangle d'environ 4 800 mètres de circonférence. On y remarquait une 
rue bordée d'une colonnade qui formait l'artère centrale et constituait un ensemble 
architectural qui n'a peut-être eu d'égal dans aucun pays. Trois à quatre cents 
colonnes subsistent en totalité ou en partie, une centaine de fragments d'architrave 
unissent encore les colonnes; le reste est tombé à terre. 

€ette merveilleuse voie vient aboutir au Forum ou Peribolos, qui mesure cent 
vingt pas de diamètre, et autour duquel sont encore dressées quarante-huit colonnes 
d'ordre ionique réunies par leurs entablements. On remarque qu'à certains endroits 
le Peribolos était joint par des colonnades à d'autres constructions. 

Sur un point plus élevé que le Forum se trouvent les ruines d'un grand temple 
qui, par sa superbe position, dominait toute la ville. Les murs de ce temple ont 
2 m. 21) d'épaisseur. Quand il était entouré de rangées de colonnes massives, il 
devait présenter un aspect splendide. 

A l'ouest du Forum était un grand théâtre, placé contre le mur de la ville où rou 
comptait vingt-huit rangs de sièges et qui pouvait contenir cinq mille spectateurs. 
C'est, sans conteste, l'un des théâtres grecs les plus beaux et les mieux conservés 
que l'on puisse voir dans les cités transjordaniques. Au centre de la ville il y avait 
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encore un grand temple, un autre théntre, des bains; en dehors étaient une nau- 
mactiie, puis des tombes et un arc de triomphe. 

Madekwi, dans le Bellca, fut une cité florissante à Tépoquc byzantine, en partie 
UUie Hur les ruines d*une cité romaine plus ancienne. Son église renferme les restes 
d'une curieuse carte en mosaïque du v siècle. 

Du Belka on |>asse dans le Kerak, au pays des Moabites, en franchissant la 
tiKvhe de l'Arnon, aujourd'hui le Mujib, qui forme un superbe cafion. De Kerak, 
.M.M. Libbcy et Hoskins se dirigèrent sur Pétro, en passant par Tafileh et Shoixîk, 
villes situées Tune comme l'autre sur une colline élevée et dominées chacune aussi 
l>ar une forten^sse. Elles furent importantes à Tépoque des croisades, et Shobek 
était alors le Mont Royal. 

I^ forteresse de Shobek [Rg, W) a été construite por Baudoin W, dans une 
situation qui est naturellement très forte, et, ù proximité de la grande route de 
caravanes du Caire à Uamas. Elle est difficilement accessible et elle a du être impre- 
nable avant la découverte des armes à feu. On sait (|ue Saladin lit des efforts déses- 
|K»K»s sans pouvoir s'en emparer. Après que les Croisés eurent abandonné ce lieu, 
les Musulmans le réparèrent et placèrent tout autour des murs de grandes inscrip- 
tions arabes formant une sorte de frise, dont les lettres ont de m. 6(> à m. 90 de 
haut. Il existait deux routes romaines de Shobek à Pétra. 

Le nombre des voyageurs qui purent entrer à Pétra pendant le.xix** siècle, ou 
tnut au moins de ceux qui ont laissé quel(|ue souvenir de leur passage, est assez 
re-streinl. Presque tous y pénétrèrent par ruse et plus de la moitié en furent chassés, 
«prt»s avoir à peine entrevu cette ville mystérieuse. Trois ou quatre seulement obtin- 
rent de passer une nuit au milieu des ruines et la plupart de ceux-ci durent payer de 
f«»rtes sommes pour ce privilège. MM. Libbey et Hoskins comptent seize voyageurs 
i*u ex|MMJitions qui visitèrent Pétra avant eux depuis le commencement du xix** siècle. 
Le premier fut. en 1811, Burckhardt, qui parcourut la Syrie en tous sens sous le 
nom de Cheikh Ibrahim. En 1827, deux Français, le marquis Léon de Laborde et 
Linant de Bellefonds, entrèrent aussi à Pétra et dressèrent le plan de ses ruines. 
Plus tard, en 1883, llull, Kitchener et Armstrong se virent imposer un fort bakhchirh, 
|Miur que leur caravane de six personnes puisse seulement jeter un coup d*œil rapide 
<«ur Pétra et le mont Hor. Grey Hill fit plusieurs tentatives pour entrer à Pétra en 
|V,M>. |sîH, I8ÎK> et 18ÎK> et il n y réussit qu'en 18%. Le dernier voyageur qui vit 
IVtra avant MM. Libbey et Hoskins est (îeorge L. Robinson, en IIHXK 

Ce.Ht grâce au valide Damas et à Tappui des autorités de la région, et aussi en 
montrant de la fermeté h Tégard de tous les membres de la caravane et en traitant 
avec* douceur et politesse tous ceux qu'ils renctMitraient, que MM. Libbey et Hoskins 
purent aller jusqu'à Pétra et en revenir sans aucun incident fâcheux. 

On accède h Pétra par un chemin de montagne très pénible ou par la gorge 
étroite et tortueuse du Sik. Ce défilé est long de È iOO mètres jus(|u au fameux Trésor 
de Pharaon; c'est la le véritable Sik {iig, M), Si l'on compte aussi les dix minutes 
qu'il faut pour aller de ce premier monument à ramphithéàtre, dans ce cas, le défilé 
aurait trois kilomètres environ. Sa largeur varie de «1 m. 6<l à 10 ou li mètres. I^ 
haute muraille surplombe par places la route et Ton n ai)ervoit plus qu'un étroit 
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Burckhardt s'arrêta sur le petit plateau, à mi-chemin du sommet du mont Hor. 
Ni Laborde en 1827, ni Robinson en 1838 ne furent autorisés à gravir la montagne. 
Quelques autres voyageurs virent de loin la tombe blanche du sommet et durent sVd 
retourner. Mois dès que les routes furent mieux connues et que les voyageurs purent 
se dispenser de se faire accompagner par des guides, l'ascension fut faite plusieurs fois. 

Ce n'étaient pas des difQcultés physiques qui mettaient obstacle à l'entreprise. 
mais bien la jalousie, la cupidité et la superstition des Bédouins qui élèvent des 
prétentions sur le monument du sommet et en gardent les approches. Il est 
curieux de voir que le tombeau d'Aaron est devenu une relique musulmane, tandis 
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que celui de Moïse au pied du mont Nebo a été convoité par les chrétiens et plus 
spécialement par les Israélites. 

La masse du morit Hor est constituée par du grès rougeâtre et des conglo- 
mérats. A la base du grès apparaît une solide masse de granité et de porphyre. 
Le sommet de la montagne a la forme d'une pyramide grossière. 

Du haut du mont Hor, que les Arabes appellent djehel Haroun, on jouit d'une 
vue magnifique sur la grande vallée d'Arabah, sur le Seir ou Edom, sur la dépres- 
sion du Ghor, au delà de la mer Morte, et sur tout le plateau du sud de la Palestine. 

Les voyageurs ont trouvé le tombeau réparé et blanchi à la chaux à l'inté- 
rieur depuis peu de mois. La porte était fermée à clef, de sorte qu'ils ne purent 
pas es.sayer d'y entrer. L'ascension du mont Hor marque la fin du voyage de 
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Sur le côté droit du défilé, on voit les restes d*un aqueduc romain. Vi\ tuyau 
ilar^ile d'environ huit pouces de diamètre est demeuré dans la façade du rocher, i\xv^ 




3» 



|wir du ciment. Ce ciment est si rêsislanl qu'aujourd'hui encore on ne [K'Ut drlaclicr 
le tuyqu qu avec difficulté. 

En continuant à suivre rétroit délilé, on voit n|»pnraîlre devant soi Ic^Trésor de 
Pharaon iA'/i'i:iif'/ /'Vn/»/;/),c'nlièrcmoiit taillé dans la paroi du ro<hcr de g^rès rou^^e. 
Ce5»t une vision d'une merveilleuse beauté. Le Tré>or >e trouve directement en face 
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•de rextrémiié du Sik, la montagne dans laquelle le monument est creusé formant un 
^ngle droit avec ce ravin. Deux ravins transversaux coulent dans la fissure perpen- 
diculaire au Sik. Celui dedroileest inaccessible; celui de gauche a été appelé par 
MM. Lîbbeyet Hoskins la Vallée des Fées. 

L'espace libre qui se trouve devant Ip Trésor ne dépasse pas la largeur de 
30 mètres. La distance n'est pas suffisante pour prendre une photographie du 
monument dans toute sa hauteur, laquelle est d'environ 27 mètres. Cependant les 
vues qu'en ont prises les deux voyageurs en donnent une idée fort exacte et très nette. 

Le monument consiste en une simple façade de style corinthien, à deux étages, 
richement décorée de colonnes, de sculptures et de statties. Les chambres sont treu- 
«ées à l'intérieur du rocher. Les sculptures et les lignes de l'architrave sont presque 
aussi fines et aussi nettes que lorsqu'elles ont été ciselées. Les figures qui ornaient 
les deux étages semblent avoir été sculptées dans une pierre plus tendre et avoir été 
mutilées par les Musulmans. L'étage supérieur est solide, et Turne et la boule qui 
«ont au-dessus du dôme central et où la légende veut qu'auraient été déposés les tré- 
sors des Pharaons^ ont souvent reçu les balles des Arabes qui espéraient les briser. 

Dan» le porche^, on refrcontrc troi^portes qui conduisent aux pièces creusées dans 
le roc. La chambre centrale est uir.eube parfait de i2 mètres dans chaque sens; 
•elle ne porte aucune trace de décoration. Les daur ehostbDBfrlitiéraies, qui sont plus 
petites, ont leur entrée par le porche, mais ne commuiûqaenlcpa«d»TQO celje du centre. 
Ce sont vraisemblablement des aigles romaines que l'on voit aa-dessus-^.des-âeux 
portes latérales. 

Les eaux ont, à différentes époques, charrié des blocs de rocher et de la booc 
jusque dessous le portique, de sorte que maintenant les lauriers-roses poussent à la 
base même des colonnes. 

En continuant à suivre le cours du Sik, oa remar^ftre, creusés dans les hautes 
murailles, de nombreux tombeaux étages les uns au-dessus des autres, puis oa 
arrive à un amphithéâtre qui marque le commencement de la cité proprement dite. 
Le diamètre de la scène est de 3H mètres; autour, s'étagent trente trois rangs 
de sièges si bien conservés qu'on pourrait facilement y donner une représentation 
■aujourd'hui. Burckhart estimait que trois mille personnes pourraient y prendre 
place; mais, d'après les .mesures qu'ils ont prises, MM. Libbey et Hoskins pensent 
que cinq mille spectateurs pouvaient aisément se placer, lorsque tous les rangs 
<le sièges étaient complets. 

La masse rocheuse dans laquelle ont été taillés le Trésor de Pharaon (fig. o\) 
■et l'amphithéâtre est couronnée par la haute place {High Place), d'où Ton jouit 
■d'une très belle vue sur l'ensemble de Pétra. 

Il existe, au sommet de la « High Place », des autels, avec des cavités et des esca- 
liers paraissent être les restes d'une ancienne installation qui devait certainement 
servir h la célébration d'un culte. On a pensé, d'après la disposition de ces autels, 
qu'ils servaient à faire des sacrifices sanglants, et que le sang des victimes coulait 
•et était recueilli dans ces cavités. La (( High Place » devait être, dans l'ancienne 
•capitale de l'Edom, la place principale consacrée au culte. 

Le torrent de Ouady Mousa, nom qui est aussi celui sous lequel Pétra est 
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riMinuc aujoaril*hui, continuant le Sîk vers l'ouest, sert de route de pénétration 
vor< le centre de la ville. A lest de la cité se trouvent une tombe corinthienne et un 
tcrand temple. En allant vers l'ouest, la voie principale passe devant un arc de 
triomphe, puis devant le ChAteau de Pharaon, monument qui était orné sur la 
fncodi* d'une rangée de colonnes dont quatre subsistant encore. On longe ensuite la 
\*i\-io du rocher de la citadelle oii Ton voit une quantité de tombes et de sculptures, 
\m]< un temple que Ton appelle le temple de rArc-en-Ciel,à cause de la merveilleuse 
roloration des grès dans lesquels il est taillé. 

La citadelle, en ruines, semble avoir été une petite forteresse élevée par les croisés. 
\'nv mauvaise route et un escalier en démolition y conduisent. Un peu plus hiin, 
vers le nord-ouest, se trouve, dons l'un des sites les plus grandioses et les plus 
>nuvages des environs de Pétra, une autre « Haute Place », avec tous les mêmes 
nrrcssoires du culte, autels, cavités, gradins, etc., que dans la High Place du sud de 
la ville, qui paraissait la plus importante. C'est la même disposition que Ton a 
constatée pour les temples du Soleil du sud de la Syrie, où ils sont souvent par 
roupies, l'un plus élevé et installé sur le sommet d'une montagne dominant la 
ville, que Ton utilise en été, l'autre situé à l'intérieur même de la ville et destiné à 
»»ervir i>endant l'hiver. 

Parmi les nombreuses fissures qui, du fond de la vallée principale, s'ouvrent au 
milieu de la masse rocheuse, l'une des plus remarquables est celle qui conduit au 
monument appelé le « Deir ». La, comme partout dans la région de Pétra, les vents 
oi \v< tourbillons ont érodé les grès colorés en leur donnant des formes aussi variées 
que curieuses. 

Le Deir, nom qui signifie monastère et qui lui a été donné plus tard par les 
«*hnMiens, est un monument qui rappelle le Trésor de Pharaon ; il est creusé, 
«^omme celui-ci, sur le flanc d'une montagne, mais il n'y a pas au-dessus une masse 
nn^heuse qui surplombe. Sa hauteur est de i3 mètres et sa largeur, qui dépasse celle 
flu Trésor, est de 43 mètres. Le monument comprend aussi deux étages comme le 
Trév>r. et il est surmonté d'une urne et d'une boule. Les cinq niches peuvent avoir 
runtenu autrefois des statues; mais, en tout cas, s'il y en a eu, elles n'étoient pas 
laitlck's a même le roc. Le Deir contient lui aussi plusieurs chombres toutes creusées 
dans le rocher. L'une d'elles parait avoir été employée, h une certaine époque, comme 
t•tfli^e chn'lienne. 

Tels sont les monuments les plus curieux et les mieux conservés de cette éton- 
nante cité qui renferme en si grand nombre tombeaux, temples, ruines et vestiges 
de toute sorte, non pas seulement de l'époque romaine, mais aussi de temps plus 
reculés. Les descriptions détaillées qu'en ont données MM. Libbey et Hoskins sont 
de< plus intéri'ssantes et ils y ont ajouté une ample et liclle documentation photo- 
irmphique qui les rend plus saisissantes encore, comme le montrent les figures 
ntvompagnant cette notice et communiquées par leur éditeur, M.M. Putnom fils. 

MM. Libtiey et Hoskins ont terminé leur voyage par une excursion au mont Hor, 
prè< de Pétra, haut de 1 380 mètres, que surmonte le tombeau d'Aaron, monument 
<acré f»our l'Islam ; ils ont pu faire l'ascension de cette montagne que rendait impos- 
%itile, au début du xix* siècle, le fanatisme des populations. 
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Burckhardt s*arréta sur le petit plateau, à mi-chemin du sommet du mont Hor. 
Ni Laborde en 1827, ni Robinson en 1838 ne furent autorisés à gravir la montagne. 
Quelques autres voyageurs virent de loin la tombe blanche du sommet et durent s'en 
retourner. Mais dès que les routes furent mieux connues et que les voyageurs purent 
sedispenserdesefaireaccompagner par des guides, Tascension fut faite plusieurs fois. 

Ce n'étaient pas des difficultés physiques qui mettaient obstacle à l'entreprise. 
mais bien la jalousie, la cupidité et la superstition des Bédouins qui élèvent des 
prétentions sur le monument du sommet et en gardent les approches. Il est 
curieux de voir que le tombeau d^Aaron est devenu une relique musulmane, tandis 
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que celui de Moïse au pied du mont Nebo a été convoité par les chrétiens cl plus 
spécialement par les Israélites. 

La masse du mont Hor est constituée par du grès rougeâlre et des conglo- 
mérats. A la base du grès apparaît une solide masse de granitc et de porphyre. 
Le sommet de la montagne a la forme d'une pyramide grossière. 

Du haut du mont Hor, que les Arabes appellent djehel Haroun, on jouit d'une 
vue magnifique sur la grande vallée d'Arabah, sur le Seir ou Edom, sur la dépres 
sion du Ghor, au delà de la mer Morte, et sur tout le plateau du sud de la Palestine. 

Les voyageurs ont trouvé le tombeau réparé et blanchi à la chaux à 1 inté- 
rieur depuis peu de mois. La porte était fermée à clef, de sorte qu'ils ne purent 
pas es.sayer d*y entrer. L'ascension du mont Hor marque la fin du voyage de 
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MM. Libbey et Hoskins. C'est par la mer Morte et Jaffa qu'ils opérèrent leur retour. 

Venant de TaHIeh, ils abordèrent la mer Morte au sud par de vastes marais; il 
faut suivre des sentiers glissants et l'on est de temps à autre exposé à s'enfoncer 
dans des sables mouvants. Les guides suivent une piste marquée par les 
empreintes laissées par les animaux des caravanes; ils marchent en avant, tAtant 
les endroits douteux avec leurs pieds et avec de grands bâtons, mais il arrive plus 
d'une (ois que leurs chevaux s'enfoncent dans Targile et doivent fortement se 
débattre avant de pouvoir se dégager. 

Quand on est sorti de ces marécages salés, on arrive au djrbel Tsdum qui 
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domine au sud ouest l'extrémité de la mer Morte. I^a montagne a environ quatre 
milles de longueur et sa hauteur est, par endroits, de sept à huit cents pieds. Les 
deux ou trois cents pieds inférieurs sont constitués par une masse <le sel en roche 
M)lide dont le niveau supérieur est indiqué par l'humidité qui s'y forme. 

Arrivés sur les bords de la mer Morte, les voyageurs prirent un bain dans S4»s 
eaux épaisses et huileuses. Contrairement à leur attente, ils ne trouvèrent pas le 
fond glissant; il était propre et clair et couvert d'un banc de cailloux. Ils ne ressen- 
tirent pas les douleurs cuisantes à la [H^au dont s'étaient plaints quelques voya 
treun». Le goût de l'eau est répugnant, et sur les paupières elle produit une brûlure, 
l'ue tempête qui survint obligera les voyageurs à écourler leur bain. A leur entrée 

L* OtoonArait. - T. XIV. Vyf,. !•» 
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dans l eau, la température de Tair était de 27**,? et celle de Teau de 22®,2; puis, il 
se produisit un abaissement subit de 11° dans la température de Tatmosphère, 
et, quand les baigneurs sortirent de Teau, leurs dents claquaient de froid. Leurs 
cheveux étaient couverts de sel et Tirritation qui en résulta dura plusieurs heures. 
De Zaweirah, à peu de distance de la mer .Morte, MM. Libbey et Hoskins gagnèrent 
Hébron et Jérusalem. 

Dans les appendices qui suivent leur intéressante relation, Ggure une note sur 
les fossiles et les roches que les voyageurs ont rapportés, accompagnée de trois 
planches de figures. Gustave Regklsperger. 

AFRIQUE 

Les phénomènes d'érosion sur la côte d'Algérie ^ — On ne saurait s^attendre à 
rencontrer en Algérie des phénomènes d'érosion aussi actifs que sur les côtes océa- 
niques des latitudes élevées, où les marées, la gelée et d'autres agents entrent en 
action. Il faut cependant noter que sur toute la côte septentrionale de TAfrique 
régnent pendant la saison chaude, et occasionnellement en hiver, des vents dont la 
direction varie du nord-ouest au nord-est. Leur intensité, ainsi que celle de la houle 
qu'ils provoquent, augmente avec la hauteur du soleil. D'autre part, cette côte est 
habitée depuis près de 3000 ans et l'état des monuments situés près du rivage 
fournit un chronomètre de l'érosion marine au cours des âges. Sur cette intéressante 
question, le professeur Theobald Fischer, dont on connaît la haute compétence en 
matière de géographie méditerranéenne, a réuni d'intéressantes observations. 

D'Alger au cap Chenua la côte est rocheuse et très déchiquetée. L'embouchure 
de chacun des ruisseaux qui traverse le massif de Buzarea a été transformée par 
l'érosion en une petite baie. Celle de Tipasa, située entre les massifs de Buzarea et 
de Chenua, est due à l'érosion des terrains néogènes du Sahel algérien et il est 
visible que depuis 1 500 ans cette côte a reculé de 15 à 25 mètres. On sait que, 
d'après les recherches du général de Lamothe', on trouve dans le Sahel algérien 
huit anciennes lignes de rivage correspondant aux isohypses de 17, 30, 55, 100, 
140, 200, 265, 320 mètres. On peut les suivre sur de longues étendues. M. Fisher a 
retrouvé quelques unes de ces terrasses au cap Chenua; aux plus élevées correspon- 
dent des séries de grottes creusées dans le calcaire. 

Tipasa qui, à Tépoque romaine, était une ville d'au moins 20000 habitants, doit 
sa résurrection à sa situation géographique. C'est la porte naturelle de la Mitidja 
occidentale; Voned Nador qui, comme Voued Mazafran, traverse le Sahel d'Alger, 
forme ici une communication facile de l'intérieur avec la mer. Mais, si la ville con- 
stitue une station de bains de mer importante, elle ne prendra jamais une grande 
extension comme port. M. Fischer fait, en effet, ressortir que toutes les ressources 
sont centralisées a Alger et que ce port se développe d'une façon démesurée aux 
dépens des autres ports de la côte. Tous ceux-ci ne sont que des ports de cabotage 

1. Theobahl Fischer, Kastensludien und fieiseeindrUcke aus Algérien^ in Zeilschrifi der Gesell- 
sc/ta/t fiir Erdkunde zu Berlin, 1006, n" 8 p. 354 (7 PI.). 

2. Comptes Rendus de r Académie des Sciences, 25 décembre 1904. 
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<|uî embarquent les produits locaux pour Alfçeret en reçoivent ceux de la métropole. 
A Dellys on avait déjà dépensé HIKXKK) francs pour faire un port, lorsque certaines 
intluences Hrenl arrêter les travaux, sous prétexte que les obstacles naturels étaient 
trop fcrands. Bougie ne le cède en rien à Alger sous le rapport de la situation avan- 
tageuse, et a été pendant longtemps une grande ville de commerce: elle aurait lût 
fait de rattraper Alger, si on la favorisait autant que celte ville. 

On a protégé Tipasa par une digue haute de 5 mètres, qui permet aux navires 
de scgourner dans le port. Cette ville compte actuellement o()() habitants euroiM'*ens; 
elle sVIève au milieu des ruines de la Tipasa antique. Au commencement du 
iir sitVIe celle-ci s'étendait autour de la baie et était entourée d'une muraille longue 
de :!itNl mètres et pourvue de tours. En enlevant une partie des rochers du rivage 
on avait créé un quai, qui se trouve actuellement sous Teau. On avait de plus fait 
un petit port a Test de la baie en réunissant deux Ilots rocheux entre eux et avec la 
côte. Sur tout le contour de la baie on observe une érosion intense: les rochers sont 
creusés en dessous et s'effondrent progressivement. Divers indices montrent qu'il y 
a eu en même temps un abaissement du niveau de la côte depuis I efioque historique. 

M. Fischer a également visité les ruines de Husguniir, près du cap Matifou. Il 
a constaté que depuis son dernier passage, en 1886, les argiles éocènes ont été 
enlevées par l'érosion, et les bancs de grès calcaires récents qui les surmontent sont 
fendus et tendent à s'effondrer. Dellys est situé à l'emliouchure du Sebaou, dont la 
vallt'^ constitue la route la plus commode entre la merci la Grande Kabylie : c'est 
In |H)rle occidentale de ce pays, comme Bougie en est la porte orientale. L'em- 
UMirhure du fleuve n'offrant aucun abri, c'est à 6 kilomètres à l'est, sur le flanc 
oriental du cap Dellys, que se trouve le port. 11 est abrité des vents du nord et du 
nord-ouest. Mais la digue qu'on avait élevée a déjà été détruite par la mer, de sorte 
que la flotte de Dellys se réduit à quelques barques de pèche. C'est sur le côté nord- 
ouest du cap que l'érosion est la plus active, il s'y trouve une remarquable terrasse 
d'abrasion de VA) mètres de largeur. Les couches de grès oligocènes presque verti* 
cales, ont été coupées par la mer et forment de longues bandes rectilignes. 

Tigzirt est le nom berbère d'une ancienne ville romaine, sur les ruines de laquelle 
«m a e*«<ayé de fonder une colonie moderne. .Mais sans agriculture, sans port, sans 
roule vers l'intérieur, celle localité est loin d'être prosfKTC. (] est avec Zeffoun, à 
:UI kilomètres à Toi. l'unique tentative de colonisation de celle côte inhospitalière 
de la Kabylie. entre Dellys et Bougie. L'érosion y est également très active. Tigzirt 
rsi situé sur une terrasse de calcaire (|uaternairc, c{ui repose sur des couches 
pli«»s«Vsde gK»s, de conglomérats et de marnes. Celles-ci .sont facilement entraînées 
ri les bl<M*s de calcaire tombent au pied de la falaise. D'après la |>osilion des ruines 
de la ville antique, celle-ci a perdu par érosion une bande large de II) à l.'i mètres. 

D' L. Laloy. 

Hiasion de M. de Motylinaki aa Hoggar. — M. de .Motylinsky atteint le terme de 
M>ii voyage. Parli du centre agricole du Tamenr'aset | Hoggar) le \i septembre, il est 
arrivé le '¥) à In Salah, après une traversée particulièrement pénible de la région du 
Mouvdir; ses animaux de transport ayant été très éprouvés par ce voyage de près 
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les jaquettes rouges de S. M. Edouard VII, successeurs des soldais commandes par 
le capitaine John Dutton, au temps de Cromwell, successeurs encore des vétérans, 
qui sous Wellington avaient combattu dans la Peninsular War, et peut-être à 
Waterloo. Ils subissent les conséquences de ce fait que l'océan Atlantique austral est 
dépossédé du rôle de grande route du globe, qu'il jouait depuis la fin du xv* siècle. 

Henri Deh^raîn. 

Un nouveau volume de la <( Collection des ouvrages anciens concernant Mada- 
gascar ». — MM. Alfred et Guillaume Grandidier, poursuivant avec persévérance 
la lourde tâche que leur a naguère confiée le Comité de Madagascar, ont publié 
en 190S un nouveau volume de la Collection des Ouvrages anciens concernant 
Madagascar *. C'est, comme les tomes précédents, un recueil de textes très intéres- 
sant pour l'histoire de la géographie de notre grande colonie de l'océan Indien; 
mais ce troisième volume se distingue des deux premiers en ce qu'il ne contient 
aucun document français, et se borne à fournir (en traduction française) des ouvrages 
ou extraits d'ouvrages anglais, hollandais, portugais, espagnols et allemands. Les 
textes originaux (imprimés ou inédits) rédigés en notre langue seront publiés plus 
tard dans une série de volumes dont la mise au jour suivra immédiatement celle 
des volumes réservés aux documents étrangers. 

Pas n'est besoin de justifier cette décision, dont Thistoirede la grande île montre 
le bien fondé. Les Français ne sont-ils pas, en effet, depuis 1642, les protagonistes 
de l'histoire de Madagascar? et leurs efforts pour s'établir définitivement sur les 
côtes méridionales et orientales, pour en exploiter les richesses, — je ne veux pas 
dire pour coloniser le pays, — n'ont-ils pas été beaucoup plus continus et plus 
répétés que ceux des autres peuples? C'est pourquoi nombre de documents d'ori- 
gine française, parfois d'un grand intérêt, relatent les.faits et gestes de nos marins, 
de nos marchands et de nos colons, et ne peuvent que gagner à être étroitement 
rapprochés les uns des autres. Est-ce à dire que jamais dans le troisième volume 
des Ouvrages anciens, il n'est question des entreprises françaises? Nullement. Il est 
possible, au contraire, d'y rencontrer différents textes étrangers qui complètent ou 
corroborent heureusement des documents français dont la publication aura lieu 
ultérieurement; mais ce qu'on y trouve surtout, ce sont des extraits relatifs aux 
faits et gestes des Anglais, des Hollandais et des Portugais, soit à Madagascar 
même, soit dans les terres avoisinantes. 

Entre 1640 et 1716, — telles sont les dates extrêmes auxquelles se rapportent les 
textes publiés dans ce volume, — les marins et les négociants de ces différentes 
nations n'ont pas fait œuvre importante à Madagascar même. Sans doute les 
Anglais, qui avaient déjà commencé, dans les années immédiatement antérieures 
à 1640, à envisager l'opportunité d'établissements sur la côte sud -occidentale de 

1. Collection des Ouvrages anciens concernant Madagascar^ i.\\\. Ouvrages ou extraits d'ouvrages 
anglais^ holtandaix^ portugais, espagnols et allemands relatifs à Madagascar {1640 à 1716), par 
MM. Alfred Grandidier et Guill.mme Grandidier. Paris, Comité de Madagascar, 1905, in-8 de 7J9 p., 
cartes et gravures. Cf., sur les volumes précédents, t.a Géographie, t. VIII. 2, lo août 1903, p. 96-97 
et l. XI, 3, 15 mars 1905, p. 230-232. 
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rUo de Saint-Laurent \ ont continué de 9*en préoccuper, en dépit den événements 
intérieurs qui paralysaient alors leur expansion maritime et coloniale; ils ont même, 
en i6il-i6io, essayé de fonder une colonie sur les bords de la baie de Saint- 
Augustin ^ Mais, abstraction faite de cette tentative (qui échoua lamentablement), 
il est impossible de leur attribuer, — a eux aussi bien qu*aux Portugais et aux 
Hollandais, -- jusqu'en 17iC, le moindre essai d'établissement a Madagascar. Les 
peuples maritimes de TEurope occidentale semblent y laisser le champ libre aux 
Français; pour eux, ils se contentent, soit de relâcher simplement sur le littoral de 
rile de Saint-Laurent, soit d'y aller chercher des esclaves qu'ils transportent ensuite 
parfois jusqu'en Amérique*. Ceux d'entre eux qui veulent fonder des établissements 
dans celle partie (Je l'océan Indien le font de préférence dans certaines petites îles 
avoîsinantes, — l'île Maurice en particulier, que les Hollandais ont occupée à plu- 
sieurs reprises différentes; de Madagascar même, ils se sont tellement désintéressés 
qu'ils ont laissé, après l'abandon de Fort- Dauphin par les Français, les pirates s'y 
établir h leur guise, et en faire, comme naguère les flibustiers de Saint-Domingue 
dans les Antilles, leur quartier général et la base de leurs opérations. 

Ce n'est pas ici le lieu de raconter les curieuses et dramatiques, — et parfois 
aussi tK»s amusantes — aventures de ces pirates; bomonsnou:* a constater que 
MM. Alfred et Guillaume Grandidicr ont commencé, dans la dernière partie du troi- 
sième xolume de la Collection des Ouvrages anciens (p. 450-tW'W), à grouper tous les 
textes relatifs h cette histoire qui, pour être moins connue que celle des flibustiers 
«les Antilles, n'en présente pas moins un très réel intérêt. Les diligents éditeurs ont 
également réuni dans le tome III une foule de documents trî's intéressants pour 
l'histoire économique et aussi (car les deux choses sont souvent étroitement liées) 
|>our l'histoire giH)graphique de la grande ile. Peu de lectures sont plus curieuses, à 
cet égard, que celle des descriptions et des rapports, parfois contradictoires, sur 
Madagascar, publiés dans ce troisième volume, mais toutefois le document de beau- 
coup le plus précieux, au point de vue de la connaissance des côtes, un document 
hors cadre en quelque sorte, est le (( routier {roteiro) de l'île de Saint-Laurent, avec 
la description de ses cotes, ports, récifs et bancs de sable », rédigé par le P. jésuite 
Luis Mariano, d'après les observations recueillies et les levés exécutés en 1613-1614 
par la .Vom/i Senhora dn Esperanrn au cours de son voyage de circumnavigation 
autour de Madagascar. 

Peut être se rappelle-ton que, en dépit de tous leurs efforts, MM. Alfre<l et (îuil- 
laume Grandidier s'étaient trouvés dans l'impossibilité d'insérer ce texte dans ce 
dossier inédit, relatif à l'évangélisation de la grande ile par les Jésuites portugais 
dans le premier quart du xvu' siècle 11613-1620), par Icifuel s'ouvre le tome 11 de la 
Coileriion des Ouvrages anciens *; les savants éditeurs ont pu enfin s'en procurer le 
texte original, et c'est sur ce texte qu'ils ont établi la traduction publiée dans les 



I, V. dans le tome 11 de la f^ollection des OumiQfs nurient, W^ mémoire^ el «l«>riimcnl* inséré* 
«uxp. U2-4<>3et 51i-%ii. 
i. T. III, p. I«l-IH7. 
3. Kn 16:^ et en [t\V) (t. III. p. 3.si . 
I. La Otographi'?, I. XI, p. 231. 
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les jaquettes rouges de S. M. Edouard VII, successeurs des soldais commandés par 
le capitaine John Dutton, au temps de Cromwell, successeurs encore des vétérans, 
qui sous Wellington avaient combattu dans la Penimular War, et peut-être à 
Waterloo. Ils subissent les conséquences de ce fait que l'océan Atlantique aUstral est 
dépossédé du rôle de grande route du globe, qu'il jouait depuis la fin du xv* siècle. 

Henri DEfl^RAiN. 

Un nouveau volume de la « Collection des ouvrages anciens concernant Mada- 
gascar ». — MM. Alfred et Guillaume Grandidier, poursuivant avec persévérance 
la lourde tâche que leur a naguère confiée le Comité de Madagascar, ont publié 
en 1905 un nouveau volume de la Collection des Ouvrages anciens concernant 
Madagascar \ C'est, comme les tomes précédents, un recueil de textes très intéres- 
sant pour l'histoire de la géographie de notre grande colonie de l'océan Indien; 
mais ce troisième volume se distingue des deux premiers en ce qu'il ne contient 
aucun document français, et se borne à fournir (en traduction française) des ouvrages 
ou extraits d'ouvrages anglais, hollandais, portugais, espagnols et allemands. Les 
textes originaux (imprimés ou inédits) rédigés en notre langue seront publiés plus 
tard dans une série de volumes dont la mise au jour suivra immédiatement celle 
des volumes réservés aux documents étrangers. 

Pas n'est besoin de justifier cette décision, dont l'histoire de la grande île montre 
le bien fondé. Les Français ne sont-ils pas, en effet, depuis 1642, les protagonistes 
de rhistoire de Madagascar? et leurs efforts pour s'établir définitivement sur les 
côtes méridionales et orientales, pour en exploiter les richesses, — je ne veux pas 
dire pour coloniser le pays, — n'ont-ils pas été beaucoup plus continus et plus 
répétés que ceux des autres peuples? C'est pourquoi nombre de documents d'ori- 
gine française, parfois d'un grand intérêt, relatent les.faits et gestes de nos marins, 
de nos marchands et de nos colons, et ne peuvent que gagner à être étroitement 
rapprochés les uns des autres. Est ce à dire que jamais dans le troisième volume 
des Ouvrages anciens^ il n'est question des entreprises françaises? Nullement. Il est 
possible, au contraire, d'y rencontrer différents textes étrangers qui complètent ou 
corroborent heureusement des documents français dont la publication aura lieu 
ultérieurement; mais ce qu'on y trouve surtout, ce sont des extraits relatifs aux 
faits et gestes des Anglais, des Hollandais et des Portugais, soit à Madagascar 
même, soit dans les terres avoisinantes. 

Entre 1640 et 1716, — telles sont les dates extrêmes auxquelles se rapportent les 
textes publiés dans ce volume, — les marins et les négociants de ces différentes 
nations n'ont pas fait œuvre importante à Madagascar même. Sans doute les 
Anglais, qui avaient déjà commencé, dans les années immédiatement antérieures 
à 1640, à envisager l'opportunité d'établissements sur la côte sud-occidentale de 

1. Collection des Ouvrages anciens concernant Madagascar, t. Ul. Ouvrages ou extrails d'ouvrages 
anglais, hollandais, portugais, espagnols et allemands relatifs à Madagascar {1640 à /7/6), par 
MM. Alfred Grandidier et Guillaume Grandidier. Paris, Comité de Madagascar, 1905, in-8 de 719 p., 
cartes et gravures. Cf., sur les volumes précédents, La Géographie^ t. VIII, 2, lo août 1903, p. 96-î)7 
et t. XI, 3, lo mars 1905, p. 230-232. 
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nie de Saint-Laurent ', ont continué de s'en préoccuper, en dépit des événements 
intérieurs qui paralysaient alors leur expansion maritime et coloniale; ils ont même, 
en i6ii-i64o, essayé de fonder une colonie sur les bords de la baie de Saint- 
Augustin '. Mais, abstraction faite de cette tentative (qui é(*houa lamentablement), 
il est impossible de leur attribuer, — à eux aussi bien qu'aux Portugais et aux 
Hollandais, -< jusqu'en 171G, le moindre essai d'établissement à Madagascar. Les 
peuples maritimes de TEurope occidentale semblent y laisser le champ libre aux 
Français; pour eux, ils se contentent, soit de relâcher simplement sur le littoral de 
nie de Saint-Laurent, soit d'y aller chercher des esclaves qu'ils transportent ensuite 
parfois jusqu'en Amérique'. Ceux d'entre eux qui veulent fonder des établissements 
dans cette partie de l'océan Indien le font de préférence dans certaines petites îles 
avoisinantes, ~ l'Ile Maurice en particulier, que les Hollandais ont occupée à plu- 
sieurs reprises différentes; de Madagascar même, ils se sont tellement désintéressés 
qu'ils ont laissé, après l'abandon de Fort-Dauphin par les Français, les pirates s'y 
établir à leur guise, et en faire, comme naguère les llibustiers de Saint-Domingue 
dans les Antilles, leur quartier général et la base de leurs opérations. 

Ce n'est pas ici le lieu de raconter les curieuses et dramatiques, — et parfois 
aussi très amusantes — aventures de ces pirates; bomonsnou^ a constater que 
MM. Alfred et Guillaume Grandidier ont commencé, dans la dernière partie du troi- 
sième v.olume de la CoUeclion des Ouvrages anciens (p. 430-(>38), h grouper tous les 
textes relatifs à cette histoire qui, pour être moins connue que celle des flibustiers 
tlcîs Antilles, n'en présente pas moins un très réel intérêt. Les diligents éditeurs ont 
également réuni dans le tome III une foule de documents très intéressants pour 
l'histoire économique et aussi (car les deux choses sont souvent étroitement liées) 
l>our l'histoire géographique de la grande ile. Peu de lectures sont plus curieuses, à 
cet égard, que celle des descriptions et des rapports, parfois contradictoires, sur 
Madagascar, publiés dans ce troisième volume, mais toutefois le document de beau- 
coup le plus précieux, au point de vue de la connaissance des côtes, un document 
hors cadre en quelque sorte, est le « routier [roteiro] de l'ile de Saint-Laurent, avec 
la description de ses côtes, ports, récifs et bancs de sable », rédigé par le P. jésuite 
Luis Mariano, d'après les observations recueillies et les levés exécutés en 1613-1614 
par la Sossa Senhora da Espeninra au cours de son voyage de circumnavigation 
autour de Madagascar. 

Peut être se rappelle-t-on que, en dépit de tous leurs efforts, MM. Alfred et Guil- 
laume Grandidier s'étaient trouvés dans l'impossibilité d'insérer ce texte dans ce 
dossier inédit, relatif à Tévangélisation de la grande île par les Jésuites portugais 
dans le premier quart du xvn' siècle (1613-1620), par le^fuel s'ouvre le tome II de la 
Coilé^rtion d*'s Ouvrages anciens *; les savants éditeurs ont pu enlin s'en procurer le 
trxte original, et c'est sur ce texte qu'ils ont établi la traduction publiée dans les 



f . V. (lan« le lome 11 de In Collection des Ourrag^^s anrienf, Ioh mémoires cl «lonimenls insérée 
aui p. 4i2-463et âli-^ii. 
i. T. Ut, p. IHI-IK7. 

3. Kn iit'fi et en hu? (t. Ul. p. 381.. 

4. La Géographie, i. M, p. 231. 
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« Addenda », aux pages 641-687 du tome III. Rien, mieux que la transcription do 
préambule net et précis placé par l'auteur en tête de son travail, u*en peut faire 
comprendre Tintérêt. « Les différents routiers de l'île de Saint-Laurent (écrit ]p 
P. Luis Mariano) que nous possédions jusqu'ici ont été établis pour la plupart 
d'après les récits des Maures qui naviguent dans ces parages, ou d après des obser- 
vations faites en passant; ils sont, par suite, confus et obscurs. Je me suis donc 
décidé à composer le présent Routier, avec l'aide de Dieu, et je me suis efforcé d'être 
aussi bref, aussi clair et aussi exact que possible, en décrivant ce que j'ai vu et 
trouvé dans ma navigation à bord de la caravelle Nossa Senhora da Esperança,,. Je 
n'ai pas la prétention de tracer des règles ni d'indiquer les meilleures routes géné- 
rales ou particulières, car, pour cela, il faudrait avoir une expérience que je n^ai pas 
et avoir fait sur mer de plus grands et de plus nombreux voyages; je me propose 
donc simplement d'indiquer ici la route qu'a suivie notre caravelle, d'exposer les 
péripéties de notre voyage et de décrire les pays que nous avons visités ». Tel est 
l'objet que se propose le P. Luis Mariano, et cet objet, il le remplit très conscien- 
cieusement dans les dix premiers chapitres de son Routier^ en insistant plus parti- 
culièrement sur la côte nord-ouest de Madagascar, celle qui regarde le pays de 
Mozambique et qui est à la fois la plus connue et la plus fréquentée des Portugais, 
et en fournissant, — bien que la Nos$a Senhora da Esperança n'ait pas dépassé la 
lagune de Fanjahira, — quelques renseignements sur la baie de Sainte-Luce ou de 
Manaliafy. Ainsi se trouve rédigée une très consciencieuse description du littoral 
occidental et méridional de Madagascar entre le cap Nord et la baie de Sainte-Luce; 
le P. Luis Mariano, pour en compléter les indications nautiques, a résumé dans un 
dernier chapitre les observations effectuées par les marins de la caravelle portugaise 
sur les courants, les vents, les oiseaux et les autres caractéristiques de Tile de Saint- 
Laurent, mais il s'est borné à une brève allusion aux variations de la boussole, 
encore qu'il dise en avoir observé lui-même à différentes reprises, « quelquefois 
même à terre ». 

Selon leur coutume, MM. Alfred et Guillaume Grandidier ont très sobrement 
annoté les textes qu'ils publiaient; mais, comme dans les tomes précédents, ils ont 
eu soin de rectifier les erreurs, d'identifier les noms de lieu et de fournir les éclair- 
cissements nécessaires pour l'intelligence des documents réunis dans le tome III de 
la Collection des Ouvrages anciens. Ainsi ce nouveau volume, qu'illustrent des repro- 
ductions de quelques vieilles cartes anglaises * et de quelques anciennes gravures, 
continue dignement une publication dont ni l'intérêt ni l'in^portance, — au point 
de vue géographique comme au point de vue historique, — ne demeurent à 
démontrer. Henri Froide vaux. 

RÉGIONS ARCTIQUES 

Un nouveau record vers le pôle nord. — Le commandant R. E. Peary qui. en 
juillet 190o, était parti faire une nouvelle tentative vers le pôle nord, est sur la voie 
du retour. Si l'infatigable explorateur n'est pas parvenu au but, du moins il a la 
satisfaction d'avoir battu tous les records. Dans le courant de l'été 1905 Texpédition 
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fiarvint jusqu'à la cote septentrionale de la terre de Grant, où elle prit ses (]uartier» 
d'hiver, un peu au nord du point où VAlert avait hiverné en 1875-1876. En 
février 19()6, Peary partit pour le nord avec une escouade et des traîneaux. Après 
ovoir longé In côle septentrionale de la terre de Grant, il s'engagea sur la ban({uise 
(la bassin polaire. Triomphant de terribles difflcultés dues à la présence de nappen 
ilVau libre étendues, notamment entre le 8Vet le 85" de Lat. N., et, a la dérive de 
la glace vers Test, Tin trépide explorateur ne s'arrêta qu'au 87** 5' do Lat. N. — L'exfM;- 
(lllion du duc des Abruzzes était parvenue en 1900 à 86° 33' 49' et Xansen, en 1896^ 
au Sl>' 12'3 (latitude corrigée)*. C'est donc un gain de 31' IT, soit de a8 kilomètres 
environ. Peary serait donc parvenu jusqu'à 324 kilomètres du Pôle. De ce point 
extrême la caravane battit en retraite sur le Gri'mland, et, après avoir suivi la côle 
nord de cette grande ile, rallia ses quartiers d*hiver. 

Ultérieurement, une exploration fut entreprise à louest du havre d'hivernage; 
elle ê eu pour résultat « la reconnaissance complète de la côte septentrionale de la 
lerrede Grant et la découverte d'une autre terre située par le 10(K de Long. 0. 
«le (ir. ». Cette île serait donc située au nord dos terres Ringnes et à l'ouest de la 
terre .\xel Hoiberg, découvertes par l'expédition norvégienne de Sverdrup. 

Tels sont les renseignements donnés sur la nouvelleexploration du commandant 
R. E. Peary par Nature, Londres (vol. 7:5, n" 1932, 8 nov. 1906, p. 37\ d'après un 
message expédié de Battle Harbour (côte ouest de Labrador) par l'expédition améri- 
raine, sous la date du 3 novembre. Charles Rabot. 

OCÉANOGRAPHIE 

Dérive d nn flotteiur à traven le Pacifique austral. — Au cours de son expé- 
dition antarctique le D' Bruce a mis à la mer plusieurs milliers de flotteurs afin 
d étudier le régime des courants de l'océan Austral. L'un d'eux a été recueilli 
rw'emment apri^s un parcours considérable. Jeté le 26 janvier 1904 par 4,'i'* 10' de 
l^t. S. et 54"" 17' de Long. 0. de Gr., c est à-dire dans le nord est des Falklands, re 
Hotteur a été trouvé, le 4 août 1906, sur la côte sud-ouest de l'Australie (Victoria), 
près de Portiand, dans la baie Bridgewater. En ligne droite la distance entre le 
|M)int de départ et le point d'arrivée est de 90(M) milles environ. En moyenne la 
dérive aurait donc été de 10 milles par vingt-quatre heures; en réalité, elle a du être 
pluH considérable, en raison des détours auxquels lappareil a dii être soumis. C'est, 
««uivant toute vraisemblance, le plus long voyige qu ait jamais efTectué un flotteur, 
ajoute le Scnitish Getnjmphiinl Mwjnziue auquel nous empruntons ces renseigne- 
ments (XXII, Il novembre 1906, p. 6<H). Cu. R. 

1. (ùirU* de Madagascar, par hudle> (i6*0>, carlo de la nMe nord-ouest de Plie, carte d'Anjouan ' 
1*1 plan de la t)aie de Sainl•Augll^tin, par Cli. Wilde (iOiit,. carte de Mad.i^aM-ar, par Thornton 
(!:m3i. 

2. Jhe Sontegian Sort h Vola$' Etp^dilion ffi9.1.l99fi. S' ientific ResuUt fditedhy Fndtjof Sansen. 
\<>l. 11, L(»ndre9, 1901. — B. Geeliiui\dcii, Ashonomiral ob.*frration,9^ p. \{Tt.^ 
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MISSION D'ÉTUDES DE LA MALADIE DU SOMMEIL 

Depuis quelques années, les maladies parasitaires se sont développées dans TAfriqn»* 
équatoriale avec une extrême rapidité et une gravité exceptionnelle; des régions entières 
sont dépeuplées, et les blancs eux-mêmes ont été atteints. 

Si un moyen de guérison n'est pas découvert, si des mesures prophylactiques ne sont 
pas adoptées, les énormes sacrifices en hommes et en argent, consentis parles métropoles 
européennes pour pénétrer le continent noir, n'aboutiront qu'à un désastre. 

Aussi les puissances coloniales se sont-elles préoccupées de cette question à la fois 
humanitaire et économique, dont le Portugal avait commencé l'étude. 

L'Angleterre a créé des laboratoires permanents sous la direction du major Ross; un 
crédit de 100 000 marks a été accordé par l'Empereur d'Allemagne au professeur Koch, 
en ce moment fixé dans l'Ouganda; Sa Majesté le Roi des Belges vient de constituer un 
prix international de 300 000 francs et de créer un fonds do recherches de 200 000. 

La France ne pouvait rester en dehors de ce mouvement scientifique et, sur l'initiative 
de la Société de Géographie et de la Société anti-esclavagiste, une commission fut consti- 
tuée pour préparer l'organisation d'une mission d'études de la maladie du sommeil. Ello 
était composée de : 

MM. 

Le Mvre dk Vilers, président de la Société de Géographie; 

Le docteur Kermorgant, délégué du ministre des Colonies, inspecteur général du Service 

de santé des Colonies; 
Le baron de Guernk, président de la Commission centrale de la Société de Géographie; 
Le docteur Hamv, de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres; 
Perrier, de l'Académie des Sciences, directeur du Muséum d'histoire naturelle; 
Prince Roland Bonaparte; 

Le baron Joseph du Teil, secrétaire général de la Société anti-esclavagiste; 
Girard, membre de la Commission centrale de la Société; 
Le docteur Brcmpt,- de la mission du Bourg de Bozas. 
Le baron Hulot, secrétaire général de la Société de Géographie; 

Cette commission décida que, pour faire face aux dépenses de la mission, évaluées à 
200 000 francs environ, un concours financier serait sollicité des établissements scienti- 
fiques, des personnes qui se préoccupent de l'avenir de nos possessions africaines, des 
compagnies coloniales dont les intérêts sont en cause. 

L'appel de la Société de Géographie fut entendu et en quelques semaines elle recueillit 
de nombreuses participations : 
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Fraoc*. 

Ministère des Colonies 45 000 

Commissariat général du Congo ftO 000 

liouvernement général de TAfrique occidentale 5 000 

Société de Géographie 10000 

Société anti-esclavagiste lOOiK) 

Muséum dliistoire naturelle à déterminer 

4^isse des recherches scientiflques id. 

Afrique française id. 

Compagnie de la Haute- Sangha 'WKX) 

Comi>agnie des Sultanats 5 000 

t'ompagnie française de l'Afrique orcidentaU» 3 000 

C«tmpai;nie de La Kotto 2 500 

Hatton and Cookson, de Liverpool 2 500 

John HoltandC« 2 514 

MesSiigerios fluviales du Congo 2 000 

Comp^ignio N'(ioko-Sangha 2 000 

Compagnie Ekéla-Sangha 2 000 

(*onipagnie du llaut-Ogooué 2 000 

Compagnie MToko 2000 

Maun»l 1000 

Compagnie de La Lobaye l 000 

Ompagiiie tlu Haut-Congo I 0(M) 

Banque de l'Afrique occidentale 1000 

Messageries maritimes l (HK) 

Compagnie de TOuhamé et Nana 500 

Cumpagnie du Congo occidental 5iH) 

Compagnie de la Létlni . 300 

Compagnie M*Kemé -300 

Ci>mpagnie française du Congo 3t>0 

Compagnie bretonne du Congo 3(H) 

(^.ompagnie de la .*^a^gha 300 

(Compagnie N'Ciounié 30J 

tlompagnie Bavili iOO 

Compagnie du llaut-N'Counié 100 

Compagnie Sitté-Kama 100 

Compagnie du Fernan-Vax 100 

Compa;;nie du Baniembé IOO 

Compagnie des Chargeurs- Héunis IOO 

(«ompagnie des mines d'or de Tinkisso IOO 

i^onipagnie des transports Fraissinet et C"' IOO 

M«" Herbert I 000 

MM. le prince Aug. d'Arenberg 3(M» 

Fondére, membre du Conseil supérieur du Conco HM> 

liuynet, délégué du Congo 100 

Le Myre de Vilers ICK) 

Walei HK) 

Haverat IOO 

H. Jean 50 

M»' de MalakofT 20 

Le montant de la dépense s'élevant à 2(K)000 fiancs et les participations à ce jour 
n'atteignant quf 170 <MK) francs, il reste k trouver 30 (XM) franco qui seront ft»urnis par de 
nouveaux concours; nous en avions, ilès à pr»''<ent, l'assurance. 
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Comme la plupart des membres de la Société de Géographie ne posS(>dent pas les 
connaissances biologiques et médicales leur permettant de tracer des direction;' 
scienlilîques aux membres de la mission, elle s'adressa à TAssociation scientifique 
internationale d'Agronomie coloniale, dont la compétence en ces matières est indiscutée. 

Celle-ci constitua une sous-commission française composée de : 

MM. 

Le Myre de Vilers, président; 

Le docteur Laveran, de l'Académie des Sciences et de TAcadémie de Médecine, vice- 
président; 

BoL'viiR, de l'Académie des Sciences, professeur au Muséum d'histoire naturelle; 

fliARD, de l'Académie des Sciences, professeur à la Sorbonne; 

Le docteur. Kermorgant, de l'Académie de Médecine, inspecteur général du Senice de 
santé des Colonies; 

Mesnil» de l'Institut Pasteur; 

Le docteur Roux, de l'Académie des Sciences et de l'Académie de Médecine, directeur de 
l'institut Pasteur; 

Le président de l'Association scientifique internationale d'Agi'onomie coloniale; 

Le secrétaire perpétuel de la même Association. 

Celte commission chargea trois de ses membres, MM. Bouvier, Giard et Laveran, de 
rédiger les instructions techniques de la mission qui, dans une seconde séance, furent 
approuvées à l'unanimité des voix. 

Ultérieurement, sur la proposition de M. le professeur Roux, de M. l'inspecteur général 
Kermorgant et de M. le professeur Bouvier, la Société de Géographie désigua comme 
membres de la Mission d'études de la maladie du sommeil : 

M. le docteur Martin, des troupes coloniales, déjà connu par ses travaux sur les Trypa- 

nosomiases à la Guinée; 
M. le docteur Lebœuf, des Troupes coloniales, qui a passé plusieurs années au Congo; 
M. Roubaud, agrégé es sciences naturelles; 
M. Wei.ss, aide-naturaliste. 

La Société de Géographie s'est assuré le précieux concours de M. le docteur Allain. 
directeur du Service de santé du Congo, et des médecins des troupes coloniales d<' celte 
colonie; de .M. le docteur Kérandel, delà mission Lenfant; de M. le docteur Du perron, d»r 
la mission Bel; de M. le docteur Gaillard, de la mission Tilho; de M. le docteur 
Chaignolleau. de la mission Desplagnes; de M. le docteur Eckenhorst, de laComi>agnie d*' 
la Haute-Sangha. Ces médecins, déjà habitués pour la plupart aux travaux de laboratuiie. 
communiqueront leurs observations individuelles au docteur Martin, qui pourra ainsi 
donner à ses études un caractère de g»'*néralisalion et de synthèse sur les possessions 
françaises s'étendant du 15" de Lat. N. au 5" de Lat. S. 

La mission a quitté Bordeaux, à destination de Brazzaville, le 25 octobre 10O6. 

A cet exposé de l'organisation de la Mission d'études de la ynaladie du sommeii, que 
nous empruntons à une brochure publiée récemment sous ce titre, s'ajoutent les Instruc- 
tions pour les recfwrches à effectuer au Congo français. Rédigées au nom de la commission 
par MM. Bouvier, Giard et Laveran, membres de l'Académie des Sciences, elles compor- 
tent les instructions médicales et les instructions zoologiques, que nous tenons à la dis- 
position des personnes qui en exprimeront le désir. 

Les Instructions médicales du D"" Laveran comprennent les paragraphes suivants : 
1" Répartition de la trypanosomiase humaine et des Glossina au Congo français. Cartes 
à dresser; — 2° Importance du diagnostic précoce de la trypanosomiase. Valeur sém*'io- 
logique des adénites cervicales; — 3° L'étude des trypanosomiases animales est insépa 
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r.ihl^ de celle de la Irypanosoiniase humaine; — 4* lUMe des iofec lions bactt'M-iennes 
H*Mondaires dans la pathogénie des accidents de la maladie du sommeil ; — .> Rôle des 
«ilossina dans la propagation de la trypanosomiase humaine; — 6"^ Recherches concer- 
n.inl le traitement; — recherches concernant la prophylaxie. 

Les Initructions xttologiques de MM. Bouvier et Giard se subdivisent en cinq parties : 
HiMoire de la Glossina paipalia; —Les autres articulés qui, peut-«**tre, sont capables 
•h* pHifiager le trypanosorae; — Les hôtes naturels du trypanosome; — Modiflcations 
^ubîfs par le trypanosome chez Tinsecte propagateur; - Lutte contre Irs insectes propa- 
^.ileun». 

Os documents signés de noms autorisés ont été visés, pour le Bureau de VAnêociation 
s'ienUfique internationale d'agronomie coloniale, par MM. de Lanessan, président, et F. Hein, 
^»*r ré taire perpétuel. 

Nous n^ajouterons que quelques mots sur le pei-sonnel de la mission. 

M le IK <;ustave Martin, lauréat de PAcadémie de Médecine, médecin-major des troupes 
• olMniales, qui compte quatorze ans de service et fut attaché d'abord au laboratoire 
«rhyt!i«»ne de Bordeaux, passa cinq ans en Cochinchine et au Cambodge pour la mission 
d«* la vaccine. Entre temps, en 1900, il fut éb've à Tinstitut Pasteur de Lille. Il quitta en 
i'HM 1 institut Pasteur de Saigon pour celui de Paris. En 4905, ch<irgé de mission en Tiuinée, 
i) créa le service de la vaccine dans cette colonie et dirigea ses études sur les trypano- 
^»miases animales et la maladie du sommeil. 

Non second, le D' Le bœuf, sortit, comme lui, du Service de santé de la Marine, à l'école 
•1^ Bordeaux et fut, en 1901 et 1903, lauréat de la faculté de cette ville. Aide-major de 
l'' clause, il a déjà passé deux années au Congo, où il a été chargé du laboratoire de 
l.il»n-ville et lU colonne dans les monts de Cristal (llaut-Como) en septembre 190t. De 
i-tour en France, il entra à Tinstitut Pasteur. 

M. Moubaud. agrégé de l'Université en 190i sciences naturelles, membre de la Société 
''ntomoloeique de France, pour Fétude spéciale des insectes diptères, a efTectué au labo- 
r.itoire d'entomologie du Muséum de nombreuses recherches. Détaché en 190<> à l'institut 
P.i*l»Mir pour l'étude des mouches piquantes et des tryi^anosomes, il sf rec(»m mande encore 
jMi diffrrentes publications spéciales. 

Tn aide-naturaliste, M. Weiss, s'est déjà fait connaître au laboratoire d'entomologie 
<1'* M. le professeur Bouvier par de nombreux et très intéressants envois d'insectes de 
Tunisie et du Tonkin. Son expérience et son adresse le désignaient pour seconder les 
' n^Mtts des autres membres de la mission. 



Eu même temps que ces voyaijeui's s'est embarqué h* sapeur Muny charg»'*, par la 
^.H n«ié, et grâce à une subvention du ministère des Colonit^s, de tenter ijuelqut's essus 
f iili/i>ilioti *les pigeons voyageurn au Congo. L'initiative de cette tentative appartient a 
M If tommandant Heynaud et les pigeons expédiés ont été gracieusement fournis par la 
""«M i»Mè colombophile de Dunkerque. M. Muny est adjoint pour cette tâche spéciale à la 
ihisMon d'études de la maladie du sommeil. Les fonds qui sont spéciah*iiient affectt'sàcet 
«*«^^ai d'établissement d'un colombier militaire à Brazzaville sont principalement constituas 
par la subvention de 5 000 francs du ministère des Colonies. 

Le 25 octobre tout le personnel de la mission quittait Bordeaux et s'embarquait sur 
I" p<iquebot Kurope, des Chargeurs réunis, à destination du Conuo. Seul M le D*^ Martin 
^arrt''tera quelque peu eu làuinèe pour mettre la dernière main à s«-s précédents tra- 
vaux. 



Sur le même paquebot se sont embar<(uès les membres de deux autn-s missions : 
L'unr, sous le commandement de M. le lieutenant Des|>latfnes, se rend dans la Haute- 
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Guinée; elle comprend, en dehors de cet officier déjà connu par ses travaux archéoU»- 
giques et cartographiques dans la boucle du Niger, qui lui valurent le prix Potron fondé 
k la Société, MM. le docteur Ghaignalleau et le lieutenant dldeville. 

L'autre, sous la conduite de M. le capitaine Tilho, est chargée de continuer la délimi- 
tation entre Niger et Tchad. Cette dernière mission sur laquelle nous aurons à revenir 
nous amèn<» à parler des négociations qui se sont poursuivies à Londres pour ta détermi- 
nation de cette ligne frontière. 



La nouYelle frontiôre franco-anglaise entre Niger et Tchad. — La première confé- 
rence de Londres, où il fut question de cette délimitation franco-anglaise, s'ouvrit le 
16 octobre 1905. Les commissaires français étaient M. Binger, directeur de l'Afrique au 
ministère des Colonies et vice-président de la Société, le comte de Manneville, premier 
secrétaire de l'ambassade de France à Londres et le capitaine Tilho qui, lors de la pre- 
mière mission Moll, avait exploré la région intéressée. 

L'accueil fait à nos compatriotes fut des plus cordiaux et c'est avec plaisir que noas 
rappelons Thommage rendu à M. Binger, lauréat de la grande médaille d'or de la Société 
de Géographie de Londres et vice-président en 1905 de notre Société. Au cours d'un ban- 
quet offert aux trois délégués français, le président,. Sir Taubmann Goldie, a tenu à saluer 
le grand voyageur qui, le premier, explora du haut Niger au golfe de Guinée, à louer le 
représentant avisé qui sut, avec autant de fermeté que d'adresse, défendre les intérêts 
français, sans se départir de la plus parfaite courtoisie. A son tour M. Binger tint à rendre 
justice à l'œuvre des explorateurs anglais et remercier ses collègues de la Royal Geogra- 
phical Society de la sympathie témoignée à ses collaborateurs et à lui-même comme 
aussi à la Société de Géographie de Paris qu'il représentait au milieu d'eux. 

Cependant cette première conférence dut être interrompue. Le règlement définitif ne 
put être signé avant les élections anglaises. Toutefois les négociations qui s'étaient conti- 
nuées entre Londres et Paris permirent à une deuxième conférence de s'ouvrir le 
l®"" avril 1906. Elle aboutit à la rédaction d'un protocole très détaillé, arrêté le 29 mai sui- 
vant et consigné dans le Journal officiel du. 29 septembre 1906. 

Tout en reconnais.sant l'intégrité des sultanats placés sous le protectorat anglais, la 
France obtenait un notable accroissement de territoire lui permettant de relier par une 
bonne route ses possessions du Niger et celles du Tchad. Ainsi le ravitaillement, si com- 
pliqué dans cette partie de nos possessions, se simplifie en même temps que la police de 
nos postes aux confins du Sahara devient plus facile. Cette surveillance assure par le 
fait même la sécurité sur la frontit>re anglaise. Au cours des négociations les délégués 
français n'ont eu qu'à se féliciter des rapports qu'ils entretinrent avec les commissaires 
anglais et en particulier avec leur président. Sir Eric Barrington qui permit de régler la 
ligne si'parative à la satisfaction des deux pays. 



La mission Tilho. — A la suite de la convention du 29 mai 1906, les gouvernements 
anglais et français ont décidé d'envoyer des commissaires pour préciser sur. le terrain 
l'emplacement de la nouvelle frontière qui doit séparer la Northern Nigeria du territoire 
du Zinder. 

Il a été convenu d'attendre la fin de l'hivernage afin de commencer les travaux dans 
les conditions climatériques les plus favorables. C'est donc au commencement de 
décembre seulement à llo sur le Niger point de départ de la nouvelle délimitation, que 
les deux missions doivent effectuer leur jonction. 

L'Angleterre sera représentée par le major O'Shee commandant la mission, le major 
Simopds, de l'artillerie, le lieutenant Hearson^ du génie, le D"" Flood. 
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De son côté h* icouvernemenl français a choisi coiumo commissaires : le capilaine 
•i inf.irilerie coloniale Tilho, chef do la mission; le lieutenanl Je vaisseau Audoin; le 
ii'Ulenant d'infanterie coloniale Vignon; le D'' Gaillard, médecin aide-major de i*^ classe 
il«s troupes coloniales. 

De plus M. le ministre des Colonies a adjoint à la mission française un per^mnel 
%(•»•« ial et scientitique comprenant : MM. roflicier interprète de !■''' classe I^nderoin: 
!»• u»'nlotfue Garde, préparateur de minéralogie à la Faculté de (Uermonl; le lieutenant 
il inf.interie coloniale Lausanne; le commis des aiïaires indigènes Itoserot. 

l/imporlance de la nouvelle frontière vient de ce qu'elle réalise pratiquement la 
jonction de nos poss(*ssions du Soudan et du Congo, et qu'elle sulistitue aux anciennes 
hautes tout artificielles, une frontière rationnelle respectant l'autonomie des diverses 
tnhus placées sous les protectorats respectifs de chacune des deux puissances. 

Eu dehors des travaux de délimitation qui se poursuivront sur environ 1 700 kilo- 
UKtres depuis le Niger jusque dans le lac Tchad, un certain nomhre de travaux scien- 
tiiii|ues seront entrepris par les membres de la mission française. Le lieutenant de 
\.iiH>fau Audoin, connu par ses études sur le lac Tchad et ses travaux hydrographiques 
H'Cion Logone-Toubouri-Mayo Kahi, étudiera la météorologie et la climatologie générale 
<!••> réjzions traversées et eiïec tuera des observations magnétiques d'une grande précision, 
iraxail qui n'a jamais été effectué dans ces pays. M. Garde, licencié es sciences naturelles, 
ijtologue distingué, qui a longtemps étudié comme préparateur de géologie à la Faculté 
Jf rtermont la région de l'Auvergne, fera au point de vue théorique et pratique l'étude 
niinéralouique des terrains compris entre le Niger et le Tchad, travail qui n'a pas ju.squ'à 
«•• jour pu être effectué dans des conditions rigoureusement scientiflques. 

Le \y Gaillard, déjà connu par son premier voyage avec le commandant Midi au 
l.M Tt'had et à travers les colonies anglaises de la Nigeria depuis Kano jusqu'à Lagos, 
><Mrupei-a des études médicales, microbiologiques, ethnologiques et fera l'analyse de 
<*itaines eaux spéciales qui se rencontrent dans les puits et dans les mares du Sud 
:?,ihaiien. 

L'nflicier interprète Landeroin, qui (it, il y a huit ans déjà, partie de la mission Mar- 
chand et qui un peu plus tard servit sous les ordres du lieutenant-colonel Peroz, est 
.!• tuellement dans la région de Zinder qu'il connaît parfaitement pour l'avoir étudiée dans 
un piécédent séjour de plus de quatre ans. Il a déjà composé en collaboration avec le 
( i(Miaine Tilho un dictionnaire et une gi-ammaire de la langue haoussa qui seront publiés 
iiltt-rieure'menl; il s'occupera plus spécialement des recherches politiques historiques et 
liiii;uistiiiues. 

En lin, lorsque la mission aura terminé ses travaux de délimitation, elle procédera à 
: •lu.h- du Tchad dont la cartographie a, d'après les dernières nouvelles de la région, subi 
.!♦• pi4>fondes modilicalions depuis l'établissement de la dernière carte du lac par le 
< ipitain** Tilho. 

L*»s études sur la faune et la llore de la région du Tchad sur la salure des eaux au lac 
♦*t sur les espèces de poissons que l'on pourrait y rencontrer seront poursuivies en même 

t'Milps. 

Os éludes offrent un intérêt particulier en raison de l'hypothès»* d'une ancienne mer 
inléneure dont le Tchad ne serait qu'un résidu. 

Les travaux sur h* terrain dureront vraisemblablement une quinzaine de mois; la 
iiii^Niou sera de retour en France vers le milieu de I90H. 

Le lieutenant .Maurice Mercadier, du :V' bataillon de chasseurs, mis par M. le ministre 
il»- la Guerre à la disposition di» la Société d»- tléographie, est, ainsi que le capitaine Tilho, 
a bord du paquebot Europe. Il se rond, comme lui, dans la région à délimiter. Touttfois 
*».'n but est moins de s'en tenir à la nouvelle ligne de délimitation, ijue d'étendre ses 
ttavaux scientillques dans la Nigeria et dans nos poss«*ssions entre Nik'er et Tchad. 
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Triangulationdtt litland marocain. — Du nouvelles datées de Rabat le il octobre, il 
résulte que la mission scientifique dirigée par le commandant Dyé depuis i9(fô aura 
achevé en moins de trois ans pour les provinces de rAllanlique la triangulation du littoral 
marocain. 

On sait, en effet, qu'en novembre et décembre 1905 un groupe de la mission, dirigé 
par MM. Larras et Traub, lieutenants de vaisseau, a pu mener à bonne fin les opéra- 
tions de triangulation côtière dans les provinces des Doukkala et des Abda, entre les ports 
importants de Mazagan et de Safi. 

Ce travail a été fait en utilisant surtout les signaux naturels qui existent assez sou- 
vent sur les sommets. 

L'instrument employé était un grand théodolite à microscopes, permettant de lire la 
se<*onde d'arc. Aux deux extrémités, des observations à Tastrolabe, système Claude, ont 
permis de vérifier la longueur des bases mesurées. 

Le calcul des triangles étant achevé, nous pouvons, dès maintenant, d'après le chef de 
mission, les coordonnées géographiques exactes de ce secteur de la cAte marocaine. 

COORDONN É ES G É06B APHIQUES 

POINTS d'observation I^atitude nord. Longitude ouest. 

Mazagan (mât maison Netto) 33«i5'44*,6 iCK>rjO'2y,7 

Minaret de Tit 33M2'21*,G 10°55'33',8 

Station plateau Cap Blanc du Nord 33°09'5I',0 10«5r36*,i 

Station cote de 140 mètres du routier (Hesheta) . . 32«o8'47*,3 llo04'3r,8 

Qasba de Oualidiya 32«44'4r,6 M''22'08',2 

Sidi Siksou 32o36'58',7 il"3108',6 

Tas du cap Canlin 32<»32'53',5 H'\37'05',0 

Tour carrée cap Safi 32''20'4r,6 ll»3r/37V2 

Safi (terasse haute du Safi Hôtel) 32'»18'20*,6 H°34'50',3 

Les opérations géodésiques ont été facilitées par le gracieux concours de M. J. Bruda, 
agent consulaire de France à Mazagan et de M. J. André, négociant à Safi. 

Le résultat de ces travaux témoigne du soin apporté par M. le commandant Ilyé et 
s»^s collaborateurs techniques, MM. Larras, Traub et Poléguin, dans les importantes opé- 
rations scientifiques qu'ils ont entreprises sur la côte du Maroc grâce à la généreuse ini- 
tiative de M.""^ Hériot. 



De TombottCtoa à Taodéni (Jonction des Sahariens et des Soudanais en mai 1906), — U 
compagnie de méharistes de Tombouctou, de formation toute récente, se mit en roule, 
le 27 février 1906, pour une nomadisation de deux mois dans les pâturages de rAzaou«id, 
au nord du Niger. Elle y visita successivement les deux localités de Bou-Djebeha el 
d'Araouan. 

Le 15 avril, alors qu'elle se préparait à redescendre vers le sud, elle reçut par exprès, 
l'ordre de se porter immédiatement à 500 kilomètres plus au nord, dans la région de 
Taodéni, pour y opérer avec le colonel Laperrine venant du Touat, une nouvelle jonction 
à laquelle, disait la note, le (Gouvernement de l'Afrique occidentale attachait un a intérêt 
majeur ». La date de la rencontre, fixée par les Algériens était le 10 mai. 

Le capitaine Cauvin, commandant la compagnie, forma de suite un détachement de 
50 hommes et de 80 chameaux et se porta sur Araouan pour y compléter dans la mesure 
du possible les approvisionnements en vivres el en peaux de bouc. Le 28 avril, la petite 
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troupe comprenant le capitaine Cauvin, le lieufenant Gorlier, les sergents Ribbe, Dufour, 
Mille et 45 tirailleurs soudanais, se mit en route vers le nord. 

Le 6 mai, après une étape pénible de 380 kilomètres sans eau, elle atteignit le puits de 
OunAu et le 9 mai elle campait sous les murs de Taodéni. 

Taodéni, jusqu*alors inexploré, est une petite ville de 150 à 200 habitants entourée 
de murs et sise au centre d*une immense dépression. Elle est célèbre par ses mines 
situées à 3 kilomètres au sud, où s'exploitent à air libre, trois épaisses couches de sel 
gemme stratiHées à 6 ou 7 mètres de profondeur au-dessous de la surface du sol. 

Le détachement du capitaine Cauvin, demeura sept jours sous les murs de Taodéni 
dans Tattente du colonel Laperrine qui ne vint pas et dont aucune nouvelle ne fut reçue *. 
Les vivres s'épuisaient : le retour fut décidé. 

Le 17 mai, les méharistes soudanais vinrent camper aux puits de Telik, à 30 kilo- 
mètres à Test de Taodéni. Là le détachement se fractionna. Tandis que le capitaine 
Cauvin avec quelques hommes, revenait sur Araouan par la route suivie à Taller, le lieu- 
tenant Gortier avec 37 hommes et 2 sous- officiers européens se portait dans Test, vers le 
puits de Gattara pour revenir ensuite directement au sud sur Bou-Djebeha où le rendez- 
vous de la compagnie était fixé pour les premiers jour^ de juin. 

En atteignant Gattara, le 20 mai 1906, le détachement du lieutenant Gortier y rencon- 
trait eaûn le colonel Laperrine, les lieutenants Niéger, Muhel et Laumonier et leurs 
Châmbds. Ceux-ci, retardés par des difficultés de route et de guide, arrivaient par le sud 
et se hâtaient vers Taodéni. 

Les deux groupes, Algériens et Soudanais, demeurèrent ensemble quarante-huit 
heures au puits de Gattara : pendant ce temps la plus grande cordialité ne cessa de 
n^gner. Le 21 mai au soir, les Algériens repartirent vers les puits de El-Biar au nord, 
tandis que les Soudanais se portaient vers le sud sur le puits de Inichaîg ou Aneschaye. 

Ce dernier ne fut atteint que le 28 mai, après une étape extrêmement dure de 270 kilo- 
mètres au cours de laquelle, le guide s'étant perdu, Teau manqua durant quarante-huit 
heures. Le !*■' juin le détachement touchait au puits de Lem' raheti et le 3 juin regagnait 
Bott-Djebeha où il retrouvait le capitaine Cauvin arrivé la veille, et le dépôt de la 
compagnie. 

Après un repos de quelques jours, les méharistes, au complet, repartaient vers Tom- 
b«>uctou qu'ils atteignaient enfin le 17 juin. 

Durant ce raid 2 000 kilomètres d'itinéraires presque partout nouveaux, avaient été 
parcourus et levés. Taodéni avait été reconnu et la jonction de TAlgérie et du Soudan 
opérée dans d'excellentes conditions. 

Les résultats politiques étaient importants : les Ouled-Djérir et Doui-Menia, qui 
viennent chaque année à Taodéni, parfois plus au sud encore, piller les grandes caravanes 
semestrielles des Berabiches soumis, annonçaient depuis des années que les Français 
n*atteindraient jamais Taodéni. Ils considéraient cette région comme un territoire neutre 
où tous les pillages étaient permis. 

Or non seulement Taodéni était doublement visité par les blancs, mais encore était 
prouvée la possibilité d'y porter par le nord et par le sud, en un temps relativement 
court, des troupes suffisantes pour repousser n'importe quel reszou. 

Cette occupation de Taodéni a eu dans toutes les régions limitrophes du Niger, un 
retentissement considérable. 



Eégion do Tchad. — L^année 1905 a permis de compléter les connaissances géographi- 
ques que nous avions sur le rercle du Kanem et sa zone d'influence. La formation d*un 
peloton 4te méharistes, sous les ordres du capitaine Mangin, a rendu possible de très 
important4*s reconnaissances à travers l'Egueï et le Toro. Le capitaine s'est avancé jusqu'à 

I. Voir La Géographie d'octobre 1906, p. 2il, le raid du colonel Laperrine. 
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Foukka, à l'entrée du Borkou recueillant des données positives sur cette partie du oeatre 
de l'Afrique que seul Nachtigul avait visitée. 

A l'Ouest, le Tchad a été parcouru dans sa partie nord par le liem tenant Freydenberg. 
Dans la lettre du 26 avril qu'il nous adressait de Fort-Lamy, le coionel Gonraud inâitaût 
SUT les travaux de cet offlcter d'élite, licencié es sciences. En fait, les itinéraires et les 
renseignements que nous a^soumis M. -Freydenber^ complètent nos connaissances «ur <ie 
Tchad. Par le lieutenant Lacouin, les lieutenants deTaisseau d'Huart<et Andoki, le capitaiDe 
d'Adhémar nous étions documentés sur ht partie sud ; par les levés et les xibservali^iis du 
capritaine Tilho comme par les itinéraires du capitaine flardellet la côte -est a été décrite. 
Le nord-ouest est maintenant relevé. A ces travaux s'ajoutent de «tomrbrenx itinéraires 
dans l'est et le nord-est du Baguirmi, jusque dans TOuadaï. En même temps que ses pro- 
pres itinéraires M. Freydenberg a rapporté ceux du capitaine Hangin dans TEguei, plus 
une collection de fossiles et d'échantillons recueillis dans cette région et qui sont actuel- 
lement soumis à M. de Lapparent. 



Le retcmr de S. Crentil. — Le commissaire général du gouvernement au Congo 
français et dépendances «st arrivé à Bordeaux le 12 octobre. Au tjours de son dernier 
séjour en Afrique il a assuré le fonctionnement normal de l'organisation Boiivelle suiTaat 
les décisions ministérielles. Pour se rendre compte de la tâche accomplie il conviendrait 
de lire ses instructions du 25 mai au oommissarre spécial près les sociétés concession- 
naires, du 31 mai au secrétaire général et aux lieutenants-gouverneurs du Gabon, du 
Moyen-Congo et de rOubangui-Chari-Tchad et aux trésoriers payeur et particuliers, du 
9 juin à ses lieutenants-gouverneurs sur la politique générale. Il n'entre pas dans le 
cadre de nos travaux d>ntreprendre ici cet «xamen ; mais nous aurons fréquemment, à 
propos de délimitation, de création de voies ferrées, d'amélioration de voies fluviales, etc., 
à nous occuper du programme économique dont M. Gentil compte poursuivre Texécutioii. 
Rentré en France pour y soutenir son projet d'emprunt de 75 millions, adopté en prin- 
cipe par le gouvernement et qui sera soumis au vote du parlement, il espère doter d'un 
outillage moderne, adapté aux nécessités du pays, ce Congo français dont la prospérité 
s'est constamment accrue sous son administration, mais dont la mise en valeur et 
l'essor défînitif dépendent des moyens qui seront mis à sa disposition. 



Mission de âéHmitatian Congo-Sameroui. — Deux lettres fort intéi^esssntes du com- 
mandant Moll sont parvenues à M. Le Myre de Yilers, Tune de Ouantounou le 20 juin, Tautre 
de Léré le 26 ao*t. 

La première annonce que la mission est arrivée sur le Logone où elle allait embar- 
quer ses convois sur les. baleinières que Laï devait lui envoyer. M. l'enseigwe de vaisseau 
Dardignac faisait à ce moment la loiîgitude d'un point voisin de Tinterseiction du paral- 
lèle 8° 30' avec le 15^ est de Green^nch. M. Brussaux devait être à Léré ou à Lamé, puis en 
revenir au-devant du conrmandant avec des moyens de transport terrestres. Un autre 
détachement sous les ordres du lieutenant Mailles et fort seulemen-t de 6 tirailleurs (la 
mission ne possède en tout que 27 tirailleurs d'escorte) a réussi à passer malgré l'hostilité 
des indigènes. Les convois ont eu beaucoup de peine à se frayer la route au milieu de 
ces populations -sauvages. Le pays est très accidenté, couvert de rochers où se réfugient 
les habitants. C'est d'un aspect très pittoresque. Les porteurs recrutés dans le sud, 
ne voulant pas pénétrer dans ce pays difficile ont abandonné les charges en pleine 
brousse, ce qui occasionna des retards. « Mais, observe le commandant Moll, comme les 
difficultés sont faites pour être vaincues, nous venons petit à petit à bout de celles-ci, qui 
deviennent même un excitant. Il faut avoir à triompher de quelque chose. Kous avons 
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fait je crois de bonne besogno : noas avons rec(»nnu les sources de la Mambcré, de la 
Nana et de ses afnuents, de la Kadeî, de TOuahme, du Logone oriental, du Lira, de la 
Mambéré, affluent du Logone occidental, du Lora, etc., et tout un massif montaf^neux 
rxressivenient curieux. Nous connaissons le cours do haut Logoae- jusqu'à iOO kikmètres 
(U* la frontière, de même celui de la Mambéré ; nous arons pénétré le mystère du mont Dé. 

• Pour le moment nous faisons de la yéritable exploration. 9e compte que dans le cou- 
rant de juillet tous nos bagages seront à La! et que M. Maille», qui aura descendu le 
Lok'one, gagnera l'intersection du i(K parallèle et du Chari, tandis que M. Dardignac et 
moi, nous opérerons vers Léré et Bipàré. » 

Otte lettre contient une énumération de découvertes tout è fait importante» et qui 
nous fixeront sur le relief et Thydrographrie d'une des régions les plus caractéristiques de 
l'Afrique tropicale. 

Heureusement les bruits alarmants qu'on avait fait courir sur le sort du eommandanl 
Moll et de ses collaborateurs n'étaient nullement fondés. I^ lettre que notre président» 
a rocue récemment du chef de la mission Gongo-Kameroun naus rassure, dès le début, 
sur ce point. 

• Tout d*abord nous sommes en bonne santé. Xos relations avec la mission allemande 
S4»nt aussi parfaites que possible et nos travaux menés de concert dans un excellent 
rsprit tlVntente, avancent très vite. 

» La mission allemande est concentrée, non loin de nous, à Bipâré.... Nous rapporte- 
rons, je pense, un travail des plus complets. 

" Tout d'abord une carte fort complète de régions qui étaient jusqu'ici inexplorées. Nos 
l^vés se sont écartés quelquefois jusqu'à 200 kilomètres de la frontière. Cetle carte 
comprendra toute la région de la Sangha, une bande de 100 kilomètres de large le long 
d«* la frontière entre Koundé et le Logone, tout le territoire compris entre le Logone et 
la frontière allemande du ?• au 10* parallèle, c'est-à-dire tout le pays Laka encore 
inconnu, pays d'ailleurs merveilleux par la densité de la population, la richesse de ses 
|4tnrage8 et de ses cultures. 

M Tne partie de la mission a descendu le Logone de la frontière allemande à Lai. Nos 
convois ont été transportés en baleinière et en pirogues. Un levé hydrographique du fleuve 
a été fait. 

•' Nous avons des études ethniques sur les B^yas, les I^kas, les Moundangs, très 
( omplètes, d'autres sur le caoutchouc et le coton. 

• L'Association cotonnière coloniale m'avait remis des graines. Je lésai fait distribuer 
^ur place à des chefs de poste, agents de factoreries, chefs indigènes. Nous avons constaté 
I^s premiers résultats obtenus avant de quitter la Sangha; ils étaient bons. J'avais envoyé 
d'avance des graines dans ce pays où nous sommes maintenant. Le coton y est de fort 
belle venue. Ces pays, plus que le Sénégal et le Soudan, sont aptes à la culture du 
« oi«»nnier. 

• Nous avons récollé une ample moisson de documents «éologiqueset antres et plus de 
1 r>no photographies. 

• .Nos itinéraires comprendront plus de ir» OOO kilomètres qui s'appuieront sur plus de 
rt-nt points astronomiques. 

•• Nous espérons terminer au Tchad en décembre ou janvier et pn*ndre alors le chemin 
du retour par la Bénoui' et le .Niger >• 

Le commandant Moll qui a déjà étudié au mois de juillet le Toubouri et y a fbit « des 
découvertes fort intéressantes » compte poursuivre ces recherches et les complét»»r dans 
l**s mois suivants ainsi qu'au retour. 

Il e«pérait au 2(5 août dernier quitter Yola à la fin de janvier 1907 fl rentrer en France 
au mois de mars. 
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Le chemin de fer du Cap au Caire. — H y a deux mois environ, M. L. Yossion, consul 
généial de France au cap de Bonne-Espérance nous adressait de Capetowu, par 
Tobligeante entremise du ministre des Affaires étrangères, Fétude que nous publions ci- 
dessous. 

Le Cap, 5 septembre 1906. 

« Les progrès du chemin de fer du Cap au Caire ne cessent de s*affiiiner. Le pont sur 
la K<^fué, afiluent de gauche du Zambèze, sur lequel passe le chemin de fer, est un des 
plus beaux triomphes de Fart de Tingénieur en Afrique du sud : tout en fer, quatone 
rrnts pieds de long, et reposant sur des séries de colonnes en ciment. Si Ton pense que 
sa construction, à douze cents milles de la côte et dans une sorte de désert, n'a demandé 
(]ue six mois, on reste frappé d*admiration pour tant d*énergie. Le pays, d'ailleurs, est 
Kuin, il n*y a que quelques Gèrres, comme en tout pays où Ton remue des terres vierges. 
Le plateau au nord de la K<^fué, où le chemin de fer a pénétré, est à environ 4000 pieds 
nu dessus du niveau de la mer; Tair y est vif, et en ce moment, en août, il y fait même 
froid; d après les rapports des ingénieurs de la voie, il y a un pouce de glace sur les 
Atangit. La terre y est feiiile, le bétail y prospère, et la main-d'cpuvre y abonde. Les 
urhenHeH agricoles du pays ne seront mises en complet développement que plus tard; 
pour le moment, les entreprises minières sont la grande affaire. Le fei*mier suivra le 
mineur, quand celui-ci aura créé des centres de population et de marchés. 

u Actuelleuienl, la ligne est complétée, non seulement du Cap aux chutes de Victoria, 
limlH À preH de ^1H> milles au nord du Zambèze. Le terminus est dans le district de Broken 
llill, et le.H plans pour le tronçon suivant, dans la direction de BVana M'kuba sont éner- 
lliqueiueut poui^uivis |)ju" Sir Charles Metcalfe et les entrepreneurs, MM. Pauling et C". 
U > a dauH le district de Rroken Hill un grand nombre de kopjes (collines' contenant du 
lulnerai vie liuc et de plomb dont, au dire des ingénieurs, il y a 750 000 tonnes en vue, 
eu i alculaut jusqu'à une profondeur de 30 pieds. On travaille déjà à ces mines, et des 
\^\\\\*ïn ile iiuiierai ont été faits à Swansea, par le port de Beira. Les trois principales 
t oiMp(«Ui«^«'« inuuèiv< du district sont la Rhodesia Copper Company , la Northern Copper Corn- 
l'iiMV el v\\{\\\ U\ ItivAen HiU Devthpmtnt Company, 

<< {)\u\\\\ \ ll^aiia M'WuIki, à 100 milles environ au nord de Broken Hill, il s*y trouve 
\\v^ iiilMe« ile cuixn' li>^s riches. Ces mines, comme celles de Broken Hill et les locomo- 
\{\vn \\\\ ihemuule fer, emploient les charbons de la mine de Wankie, au sud du Zam- 
|m 40, inupMOlO de la CKiivftrfeti, 

' Il ^(iiiu M'kuba^ pivs de la ligne de séparation entre la Rhodésia du nord-ouest et 
I l M Ulw k\\k Cvuiuvk est |»ar es^ 30' de Long. E. et par 13® de Lat. S. — Ce sera, sous peu, 
|i> |riMihm« de U ll^ne au Cap au Caire. En dehors des minerais de cuivre, il y a de 
♦^i'Mil'U'^Ho» v^^xe* de malachite vert, donnant jusqu'à 35 p. 100 de cuivre. Il y aura là, 
plu- lud. e\ul muieuL uwe exploitation cuivrière d'une grande importance. On avance le 
\n\\ i\ U vil^ *^e iuo\enue d uu mille par jour, parfois beaucoup plus, allant jusqu'à trois 
M(tlli><« Il \ ^ l'ea\uv»up d eau et le climat est excellent pour les Européens. 

V t.H» uulle^ au uoul ouest de B'wana M'kuba, se trouve la mine de Kansanchi, et à 
|t>u \K\i\\\'* ^ Ms^'k^ pUi^ au nord, celle de Kamboni; or, Kamboni, qui doit être le terminus 
i.i .|....i'. \^\\ se ^lï^^luv l, du chemin de fer parlant du port de Lobito Bay, Benguela, fait 
|.uU«< «lu vli*U4vt sle Kalau,k:a. dans TÉtat libre du Congo, à une distance d'à peu près 
iiMi (iiill* -. vie la vvMo -«uvl ouest du lac. De Kamboni à Benguela, on compte 1 300 milles, 
m «iH • It'iH. I' »* V viiHoquent que de Kamboni à Beira, que séparent 1 600 milles. Mais celte 
» ul' . l'iu» l\»»K\u\ a la\a«la>je d'avoir du charbon qui manquerait sur la route de 

|ii. Mi«Mu«» ^\\\\\\\ î»ud de TAfrique, il y a conflit entre Lourenço-Marquez, Durban et 
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les ports de la colonies du Cap, pour le trafic du Transvaal, de même, il y aura peut- 
être, un jour, conflit dans le nord, entre Beira et Lobito Bay. Mais ce conflit, intéressant 
pour Tavenir, ne saurait entraver en rien Tœuvre de la construction du chemin de fer du 
t>ip au Caire. Quand Cecil Rhodes en émit Tidée, beaucoup pensaient que ce chemin de 
fer ne pourrait pas dépasser le Zambèze, et qu*aller plus loin que les chutes de Victoria 
était un rAve impossible. Ce qui se passe actuellement donne tort à ces pessimistes. La 
Rhodésia se développe mieux qu*on ne l'aurait cru, les mines de charbon de Wankie sont 
importantes, et les exploitations des mines d*argent, de cuivre et de sine en perspective, 
assurent à la Chartered une zone d'activité considérable. 

« Jusqu'au Zambèze, la ligne a été construite par tronçons séparés, chaque tronçon 
établi le plus vite possible et de manière que le trafic couvrit les frais d exploitation et 
les intérêts du capital engagé ; mais en s'avançant vers le centre de l'Afrique, le capital 
devenait plus difficile à trouver. En Rhodésia, et à une certaine distance du Zambèze, il y 
avait toujours quelque chose de tangible à faire valoir, les mines d'or, de charbon et les 
minerais de cuivre du district de Broken Hill. En pénétrant dans l'intérieur, les garan- 
ties devenaient moins tangibles. C'est en présence des difficultés possibles pour atteindre 
le Tanganyika, difficultés qui pouvaient tout compromettre, qu'un ancien associé de 
Oeil Rhodes, M. Alfred Beit, a fait à la Chartered un gros legs de trente millions de 
francs. On put donc tourner cet obstacle financier et construire quand même, et sans avoir 
recours à un crédit peut-être hésitant, cette partie difficile de la ligne qui n'offrait pas 
aux capitalistes des rendements immédiats et tangibles, la compagnie devant trouver elle- 
même, sans peine, le capital nécessaire pour les parties de la ligne où existent des 
sources certaines de revenus, analogues à celles existant déjà dans les parties construites 
du Cap au Zambèze. En un mot, le legs d'Alfred Beit, en consacrant à cette belle œuvre 
une partie d'une fortune provenant surtout des spéculations sur les mines d'or, a fait de 
la construction de la ligne du Cap au Caire, dont certains doutaient encore, une certitude 
absolue, et cela, dans un temps relativement restreint 

« Quand le dernier barrage que le gouvernement égyptien se propose de construire 
sur le haut Nil sera terminé, il y aura une ligne ferrée de Khartoum au barrage et, de là, 
au Victoria Nyanza, en jonction avec la ligne de l'Ouganda. 11 n'y a, à vol d'oiseau, que 
(^00 milles environ du Nyanza au Tanganyika, on voit donc que la possibilité de la ligne 
nVst plus à mettre en doute, désormais. 

" Le legs Beit, en assurant la construction de la partie la plus ingrate et la moins rému- 
nératrice, entre B*wana M'kuba et le Tanganyika, diminue d'au moins cinq ans le temps 
qui doit s'écouler jusqu'à ce que la communication directe par voie ferrée entre le Cap et 
le Caire, par rail traversant l'Afrique du nord au sud, ne soit un fait accompli. 

<• Cecil Rhodes ne fut pas le rêveur qu'on a cru, ce fut un grand précurseur. Le chemin 
de fer du Cap au Caire sera un merveilleux triomphe de Thomme sur la nature ; il assu- 
rera définitivement, et sans retour, l'ouverture de l'Afrique à la civilisation, et tournera, 
pour rhistoire de l'humanité, une page nouvelle. 

J. VuSSION, 
Consul général de France au cap de Bon ne-Espérance. 



MiasioB do cominaadaat de Lacotte, en Asie centrale. — Le nord de la Perse fut le 
premier objectif du commandant de Lacoste : il y visita Téhéran, puis se rendit, par la 
route postale, à Méched, la cité sainte des musulmans chiites, et de là pénétra au Tur 
keslan russe, et rejoignit à Askabad la grande ligne ferrée transcaspienne. 

Il parcourut alors toute la grande colonie russe, qui offre au voyageur les villes, d'un 
intérêts! puissant et si varié, de Merv, Boutkhara, Samarcande, Tachken, Kokan, etc.; 
enfin il arriva à Andidjan, au terminus de la voie ferrée, qui traverse la très riche et très 
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Le chemin de fer du Cap an Caire. — Il y a deux mois environ, M. L. Yossion» consul 
général de France au cap de Bonne-Espérance nous adressait de Capetown, par 
Fobligeante entremise du ministre des Affaires étrangères, Fétude que nous publions ci- 
dessous. 

Le Cap, 5 septembre 1906. 

« Les progrès du chemin de fer du Cap au Caire ne cessent de s^afHrmer. Le pont sur 
la Kéfué, affluent de gauche du Zambèze, sur lequel passe le chemin de fer, est un des 
plus beaux triomphes de Part de l'ingénieur en Afrique du sud : tout en fer, quatone 
cents pieds de long, et reposant sur des séries de colonnes en ciment. Si Ton pense qne 
sa construction, à douze cents milles de la côte et dans une sorte de désert, n'a demandé 
que six mois, on reste frappé d'admiration pour tant d'énergie. Le pays, d'ailleurs, est 
sain, il n'y a que quelques fièvres, comme en tout pays où l'on remue des terres vierges. 
Le plateau au nord de la Kéfué, où le chemin de fer a pénétré, est à environ 4000 pieds 
au-dessus du niveau de la mer; l'air y est vif, et en ce moment, en août, il y fait même 
froid; d'après les rapports des ingénieurs de la voie, il y a un pouce de glace sur les 
étangs. La terre y est fertile, le bétail y prospère, et la main-d'œuvre y abonde. Les 
richesses agricoles du pays ne seront mises en complet développement que plus lard; 
pour le moment, les entreprises minières sont la grande affaire. Le fermier suivra le 
mineur, quand celui-ci aura créé des centres de population et de marchés. 

(( Actuellement, la ligne est complétée, non seulement du Cap aux chutes de Victoria, 
mais à près de 300 milles au nord du Zambèze. Le terminus est dans le district de Broken 
Hill, et les plans pour le tronçon suivant, dans la direction de BVana M'kuba sont éner- 
giquement poursuivis par Sir Charles Metcalfe et les entrepreneurs, MM. Pauling et O*. 
Il y a dans le district de Broken Hill un grand nombre de kopjes (collines) contenant du 
minerai de zinc et de plomb dont, au dire des ingénieurs, il y a 750 000 tonnes en vue, 
en calculant jusqu'à une profondeur de 30 pieds. On travaille déjà à ces mines, et des 
envois de minerai ont été faits à Swansea, par le port de Beira. Les trois principales 
compagnies minières du district sont la Rhodesia Copper Company , la Northern Copper Com- 
pany et enfin la Broken Hill Development Company, 

« Quant à B'wana M'kuba, à 100 milles environ au nord de Broken Hill, il s^y trouve 
des mines de cuivre très riches. Ces mines, comme oelles de Broken Hill et les locomo- 
tives du chemin de fer, emploient les charbons de la mine de Wankie, au sud du Zam- 
bèze, propriété de la Chartered. 

w B'wana M'kuba, près de la ligne de séparation entre la Rhodesia du nord-ouest et 
l'État libre du Congo, est par 28® 30' de Long. E. et par 13° de Lat. S. — Ce sera, sous peu, 
le terminus de la ligne au Cap au Caire. En dehors des minerais de cuivre, il y a de 
nombreuses caves de malachite vert, donnant jusqu'à 35 p. 100 de cuivre, il y aura là, 
plus tard, évidemment, une exploitation cuivrière d'une grande importance. On avance le 
rail à la vitesse moyenne d'un mille par jour, parfois beaucoup plus, allant jusqu'à trois 
milles. Il y a beaucoup d'eau et le climat est excellent pour les Européens. 

» A 320 milles au nord-ouest de B'wana M'kuba, se trouve la mine de Kansanchi, et à 
100 milles encore plus au nord, celle de Kamboni; or, Kamboni, qui doit être le terminas 
proposé, en ce district, du chemin de fer parlant du port de Lobito Bay, Benguela, fait 
partie du district de Kalanga, dans l'État libre du Congo, à une distance d'à peu près 
400 milles de la côte sud -ouest du lac. De Kamboni à Benguela, on compte 1 300 milles, 
moins loin, par conséquent que de Kamboni à Beira, que séparent 1 600 milles. Mais cette 
route, plus longue, a l'avantage d'avoir du charbon qui manquerait sur la route de 
Benguela. 

« De môme qu'au sud de l'Afrique, il y a conflit entre Lourenço-Marquez, Durban et 
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les ports de la colonies du Cap, pour le trafic du Transvaal, de même, il y aura peut- 
être, un jour, conflit dans le nord, entre Beira et Lobito Bay. Mais ce conflit, intéressant 
pour Tavenir, ne saurait entraver en rien Tœuvre de la construction du chemin de fer du 
Cap au Caire. Quand Cecil Rhodes en émit Tidée, beaucoup pensaient que ce chemin de 
fer ne pourrait pas dépasser le Zambèze, et qu'aller plus loin que les chutes de Victoria 
était un rêve impossible. Ce qui se passe actuellement donne tort à ces pessimistes. La 
Rhodésia se développe mieux qu'on ne Taurait cru, les mines de charbon de Wankie sont 
importantes, et les exploitations des mines d'argent, de cuivre et de zinc en perspective, 
assurent à la Chartered une zone d'activité considérable. 

u Jusqu'au Zambèze, la ligne a été construite par tronçons séparés, chaque tronçon 
établi le plus vite possible et de manière que le trafic couvrit les frais d*exploitation et 
les intérêts du capital engagé ; mais en s'avançant vers le centre de TAfrique, le capital 
devenait plus difficile à trouver. En Rhodésia, et à une certaine distance du Zambèze, il y 
avait toujours quelque chose de tangible à faire valoir, les mines d'or, de charbon et les 
minerais de cuivre du district de Broken Bill. En pénétrant dans l'intérieur, les garan- 
ties devenaient moins tangibles. C'est en présence des difficultés possibles pour atteindre 
le Tanganyika, difficultés qui pouvaient tout compromettre, qu'un ancien associé de 
Oeil Rhodes, M. Alfred Beit, a fait à la Chartered un gros legs de trente millions de 
francs. On put donc tourner cet obstacle financier et construire quand même, et sans avoir 
recours à un crédit peut-être hésitant, cette partie difficile de la ligne qui n'offrait pas 
aux capitalistes des rendements immédiats et tangibles, la compagnie devant trouver elle- 
même, sans peine, le capital nécessaire pour les parties de la ligne où existent des 
sources certaines de revenus, analogues à celles existant déj& dans les parties construites 
du Cap au Zambèze. En un mot, le legs d'Alfred Beit, en consacrant à cette belle œuvre 
une partie d'une fortune provenant surtout des spéculations sur les mines d'or, a fait de 
la construction de la ligne du Cap au Caire, dont certains doutaient encore, une certitude 
absolue, et cela, dans un temps relativement restreint 

*' Quand le dernier barrage que le gouvernement égyptien se propose de construire 
sur le haut Nil sera terminé, il y aura une ligne ferrée de Khartoum au barrage et, de lA, 
au Victoria Nyanza, en jonction avec la ligne de l'Ouganda. Il n'y a, à vol d'oiseau, que 
AOO milles environ du Nyanza au Tanganyika, on voit donc que la possibilité de la ligne 
n'est plus à mettre en doute, désormais. 

u Le legs Beit, en assurant la construction de la partie la plus ingrate et la moins rému- 
nératrice, entre B'wana M'kuba et le Tanganyika, diminue d'au moins cinq ans le temps 
qui doit s'écouler jusqu'à ce que la communication directe par voie ferrée entre le Cap et 
le Caire, par rail traversant l'Afrique du nord au sud, ne soit un fait accompli. 

« Cecil Rhodes ne fut pas le rêveur qu'on a cru, ce fut un grand précurseur. Le chemin 
de fer du Cap au Caire sera un merveilleux triomphe de l'homme sur la nature ; il assu- 
rera définitivement, et sans retour, l'ouverture de l'Afrique & la civilisation, et tournera, 
pour rhistoire de l'humanité, une page nouvelle. 

J. Vossios, 
Consul général de France au cap de Bonne-E6|>érance. 



M issioB da conmandant de Lacoste, en Asie centrale. -- Le nord de la Perse fut le 
premier objectif du commandant de Lacoste : il y visita Téhéran, puis se rendit, par la 
route postale, à Méched, la cité sainte des musulmans chiites, et de là pénétra auTur 
kestan russe, et rejoignit à Askabad la grande ligne ferrée transiaspienne. 

Il parcourut alors tonte la grande colonie russe, qui offre au voyageur les villes, d'un 
intérêt si puissant et si varié, de Merv, Boutkhara, Samarcande, Tachken, Kokan, etc.; 
enfin il arriva à Andidjan, au terminus de la voie ferrée, qui traverse la très riche et très 
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Le chemin de fer du Cap an Caire. — Il y a deux mois environ, M. L. Yossion/consal 
général de France au cap de Bonne*Espérance nous adressait de Capetown, par 
Tobligeante entremise du ministre des Affaires étrangères, Tétude que nous publions ci- 
dessous. 

Le Cap, 5 septembre 1906. 

« Les progrès du chemin de fer du Cap au Caire ne cessent de s*afnrmer. Le pont sur 
la Kéfué, affluent de gauche du Zambèze, sur lequel passe le chemin de fer, est un des 
plus beaux triomphes de l'art de l'ingénieur en Afrique du sud : tout en fer, quatone 
cents pieds de long, et reposant sur des séries de colonnes en ciment. Si Ton pense que 
sa construction, à douze cents milles de la côte et dans une sorte de désert, n'a demandé 
que six mois, on reste frappé d'admiration pour tant d'énergie. Le pays, d'ailleurs, est 
sain, il n'y a que quelques flèvres, comme en tout pays où l'on remue des terres vierges. 
Le plateau au nord de la Kéfué, où le chemin de fer a pénétré, est à environ 4000 pieds 
au-dessus du niveau de la mer; l'air y est vif, et en ce moment, en août, il y fait même 
froid; d'après les rapports des ingénieurs de la voie, il y a un pouce de glace sur les 
étangs. La terre y est fertile, le bétail y prospère, et la main-d'œuvre y abonde. Les 
richesses agricoles du pays ne seront mises en complet développement que plus tard; 
pour le moment, les entreprises minières sont la grande affaire. Le fermier suivra le 
mineur, quand celui-ci aura créé des centres de population et de marchés. 

c< Actuellement, la ligne est complétée, non seulement du Cap aux chutes de Victoria, 
mais à près de 300 milles au nord du Zambèze. Le terminus est dans le district de Broken 
Hill, et les plans pour le tronçon suivant, dans la direction de BVana M'kuba sont éner- 
giquement poursuivis par Sir Charles Metcalfe et les entrepreneurs, MM. Pauling et 0^ 
Il y a dans le district de Broken Hill un grand nombre de kopjes (collines) contenant da 
minerai de zinc et de plomb dont, au dire des ingénieurs, il y a 750 000 tonnes en vue, 
en calculant jusqu'à une profondeur de 30 pieds. On travaille déj& à ces mines, et des 
envois de minerai ont été faits à Swansea, par le port de Beira. Les trois principales 
compagnies minières du district sont la Rhodesia Copper Company, la Northern Copper Com- 
pany et enfin la Broken Hill Development Company. 

(c Quant à BVana M'kuba, à 100 milles environ au nord de Broken Hill, il s'y iroQ?e 
des mines de cuivre très riches. Ces mines, comme oelles de Broken Hill et les locomo- 
tives du chemin de fer, emploient les charbons de la mine de Wankie, au sud du Zam- 
bèze, propriété de la Chartered. 

V B'wana M'kuba, près de la ligne de séparation entre la Rhodesia du nord-ouest et 
l'État libre du Congo, est par 28^ 30' de Long. E. et par 13^ de Lat. S. — Ce sera, sous peu, 
le terminus de la ligne au Cap au Caire. En dehors des minerais de cuivre, il y a de 
nombreuses caves de malachite vert, donnant jusqu'à 35 p. 100 de cuivre. Il y aura là, 
plus tard, évidemment, une exploitation cuivrière d'une grande importance. On avance le 
rail à la vitesse moyenne d'un mille par jour, parfois beaucoup plus, allant jusqu^à trois 
milles. Il y a beaucoup d'eau et le climat est excellent pour les Européens. 

« A 320 milles au nord-ouest de B'wana M'kuba, se trouve la mine de Kansanchi, et à 
100 milles encore plus au nord, celle de Kamboni ; or, Kamboni, qui doit être le terminas 
proposé, en ce district, du chemin de fer partant du port de Lobilo Bay, Benguela, fait 
partie du district de Kalanga, dans l'État libre du Congo, à une distance d'à peu près 
400 milles de la côte sud -ouest du lac. De Kamboni à Benguela, on compte 1 300 milles, 
moins loin, par conséquent que de Kamboni à Beira, que séparent 1 600 milles. Mais cette 
route, plus longue, a l'avantage d'avoir du charbon qui manquerait sur la route de 
Benguela. 

« De môme qu'au sud de l'Afrique, il y a conflit entre Lourenço-Marquez, Durban et 
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les ports de la colonies du Cap, pour le trafic du TransTaaK de même, il y aura peut- 
^ire. un jour, conflit dans le nord, entre Beira et Lobito Bay. Mais ce conflit, intéressant 
pour l'avenir, ne saurait entraver en rien Tœuvre de la construction du chemin de fer du 
4:ap au Caire. Quand Cecil Rhodes en émit Tidée, beaucoup pensaient que ce chemin de 
fer ne pourrait pas dépasser le Zambèze, et qu'aller plus loin que les chutes de Victoria 
était nn r^ve impossible. Ce qui se passe actuellement donne tort à ces pessimistes. La 
Rhodésia se développe mieux qu*on ne Taurait cru, les mines de charbon de Wankie sont 
importantes, et les exploitations des mines d'argent, de cuivre et de zinc en perspective, 
assurent à la Chartered une zone d'activité considérable. 

- Jusqu'au Zambèze, la ligne a été construite par tronçons séparés, chaque tronçon 
établi le plus vile possible et de manière que le trafic couvrit les frais d'exploitation et 
les intérêts du capital engagé ; mais en s*avançant vers le centre de l'Afrique, le capital 
devenait plus difficile à trouver. En Rhodésia, et à une certaine distance du Zambèze, il y 
a vait toujours quelque chose de tangible à faire valoir, les mines d'or, de charbon et les 
minerais de cuivre du district de Broken Hill. En pénétrant dans l'intérieur, les garan- 
ties devenaient moins tangibles. C'est en présence des difficultés possibles pour atteindre 
le Tanganyika, difficultés qui pouvaient tout compromettre, qu'un ancien associé de 
i>cil Rhodes, M. Alfred Beit, a fait à la Chartered un gros legs de trente millions de 
francs. On put donc tourner cet obstacle financier et construire quand même, et sans avoir 
retours h un crédit peut-être hésitant, cette partie difficile de la ligne qui n'offrait pas 
aux capitalistes des rendements immédiats et tangibles, la compagnie devant trouver elle- 
inAme, sans peine, le capital nécessaire pour h»s parties de la ligne où existent des 
sources certaines de revenus, analogues à celles existant déjà dans les parties construites 
du Cap au Zambèze. En un mot, le legs d'Alfred Beit, en consacrant à cette belle œuvre 
une partie d'une fortune provenant surtout des spéculations sur les mines d'or, a fait de 
la construction de la ligne du Cap au Caire, dont certains doutaient encore, une certitude 
absolue, et cela, dans un temps relativement restreint 

** Quand le dernier barrage que le gouvernement égyptien se propose de construire 
sur le haut Nil sera terminé, il y aura une ligne ferrée de Khartoum au barrage et, de là, 
au Victoria Nyanza, en Jonction avec la ligne de l'Ouganda. Il n'y a, à vol d'oiseau, que 
600 milles environ du Nyanza au Tanganyika, on voit donc que la possibilité de la ligne 
nVst plus à mettre en doute, désormais. 

« Le legs Beit, en assurant la construction de la partie la plus ingrate et la moins rému- 
nératrice, entre B'wana M'kuba et le Tanganyika, diminue d'au moins cinq ans le temps 
qui doit s'écouler Jusqu'à ce que la communication directe par voie ferrée enti*e le Cap et 
le Caire, par rail ti-aversant l'Afrique du nord au sud, ne soit un fait accompli. 

•• Cecil Rhodes ne fut pas le rêveur qu'on a cm, ce fut un grand précurseur. Le chemin 
de fer du Cap au Caire sera un merveilleux triomphe de l'homme sur la nature ; il assu- 
rera définitivement, et sans retour, l'ouverture de l'Afrique à la civilisation, et tournera, 
pour l'histoire de l'humanité, une page nouvelle. 

J. VuSSION, 

Consul général de France au cap de BoDne-Es|)érance. 



Miisioii du commandant de Lacoste, en Asie centrale. — Le nord de la Perse fut le 
premier objectif du commandant de Lacoste : il y visita Téhéran, puis se rendit, par la 
route postale, à Méched, la cité sainte des musulmans chiites, et de là pénétra au Tur 
kestan russe, et rejoignit à Askabad la grande ligne ferrée transraspienne. 

11 parcourut alors toute la grande colonie rus.se, qui ofl're au voyageur les villes, d'un 
intérêt si puissant et si varié, de Merv, Boulkhara, Samarcande, Tachken, Kokan, etc.; 
enfin il arriva à Andidjan, au terminus de la voie ferrée, qui traverse la très riche et très 
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riante proirince du Ferghana, puis à Och, d'où il se lança dans larégLon des hautes moa- 
ta^aes du, Pamir. 

La petite ville d'Och est le point d'organisation et. de départ de» caravanes, qui, alla&i 
à Kachgar et en revenant, relient le Tuiicestan russe et le Turkestjui chinois. C'est de là 
aussi que part la route du Pamir (si Ton peut appeler rou&e una piste souvent à peine 
muletière), qu'emprunta d'abord notre voyageur. 

En quittant Och^ on doit voyager en caravaAe : les houLBies à clievai, le campement et 
le» bagages portés» par des chevaux de bât ; c'est dans cet équipage que le commandant de 
Lacoste se mit en route le 27 juin. 

Franchissant les cols du Taldik (3 539 ».)«. au Kizil Art (4 150 m.) et de l'Ak Baltal 
(4 590 m.), visitant le» grands lacs du Kara-Koul e4 da Rang-Koul, pecclxés à 3800 uètres 
d'altitude, il arrivait le 18 juillet au Pamirski-Pest, ce poste frontière perda dans la mon- 
tagne (ait. 3 650 m.), oà il recevait des officiers rosse» un excellent accueil. 

De là, il remontait la grande vallée de l'Ak-Sou, franchiâsait au col du Bélk (4 800 m.) 
la frontière msee-ehinoise, et redescendait dan» la vallée du Sarikol ou Tagdambach, 
pour remonter au col de l'IUfr^ou, qui devait la conduire au gmad fleuve RaskenL-Daria ; 
son intention était d'aller, le long- de ce fleuve, rejoindre, à 2o0 kLloisètre» plus à l'est, 
vers Ak Tag, la route conduisant de Yarkend aux Inde» par la pass« du Karakorum. 

Mais, si tels étaient se» projets, autre chiose fut leur réalisation; il fallut compter avec 
le» difflcultés et le» obstacles : la vallée du Raskem est impratLcable avant la Un de 
septembre, car tous les affluents du fletive et le fleure lui-même, fortement grossis par la 
fonte dies neiges, sont infranchissable» par les caravanes. Ce» difficulté» matérielles se 
tEuduisirent, dès l'arrivée sek pied de rilli-Sou, par des insiance» pressante» et réitérées 
du mandarin chinois de Tach-Kourgan, pour amener le commandant de Lacoste à modi> 
fler son itinéraire, el, chose plus grave et difficulté insucmootable, par le refus farmel 
des- caravaniers d'aller plu» avant dan» cette direction. 

Abandonnant donc forcément son itinéraire projeté, la petite caravanie redescendait la 
vallée du Sarikol jusqu'à la ville chinoise de Tach-Kourgan, cité minuscule, mais véri- 
table poste frontière international, quoiqu'en terre chinoise, piaisque les Anglais y ont un 
agent politique hindou, et les Russes un poste de Cosaques. 

Enfin, par une marche de neuf jour», dans la grande montagne, par de» paasa^ soa- 
vent difficiles et des cols, dont quelques-uns atteignent encore plu» de 4000 mètre» d'alti- 
tude, elle redescendait sur le haut plateau du Turkestan chinois, et arrivait le 7 août 
dans la grande ville de Yarkend. 

Ce long itinéraire se déroule dans un chao» de montagnes aride» et désolées, où l'on 
ne rencontre pas un arbre, et où souvent même on n'arrive pas à découvrir le peu d'beiie 
rare et maigre, qui est la nourriture habituelle des chevaux de la caravane. 

Les grandes et larges vallées, où parfois coulent de belles rivière» comme l'Ak-Sou ou 
le Sarikol, d*autres fois complètement desséchées, sont à une altitude variant de 3000 à 
4 000 mètres; les massifs montagneux qui les séparent, et qui présentent parfois de 
magnifiques panoramas de sommets neigeux et de glaciers, atteignent par endroits près 
de 8 000 mètres d'altitude; ils sont franchissables par des cols de 4 000 à 4 800 mètres, sou- 
vent d'un assez difficile accès. 

Quant à la population, elle est des plus clairsemées; à peine rencontre-t-on çà el là, 
dans les parties un peu moins arides, quelques campements de Kirghises, menant une 
existence des plus nomades, et vivant à peu près exclusivement de leurs troupeaux. Ils 
fournissent pour toute ressource au voyageur, des moutons, un peu det laitage, el un abri 
pour la nuit dans une de leurs yourtes, qu'ils lui cèdent assez volontier». 

A Yarkend, le commandant de Lacoste a dû organiser une nouvelle caravane pour se 
diriger vers les Indes par la passe du Karakorum. 

Nous avons appris, par une communication télégraphique, qu'il étaH arrivé à Lek le 
21 septembre, mais nous n'avons encore aucun détail sur cette nouvelle partie de soa 
voyage. 
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Le i 3 octobre, M. de Lacoste nous expédiail de Srinagar le télégramme suivant : « Par- 
faitement armé Srtnagar; continue sur Quitta. » Son programme s'accomplit donc con- 
frvnnéinent à ses prévisions dans des contrées qui ne sont pas moins intéressantes nu 
point de tue géographique qn'an point de -vue politique. 



MÉCROLOÛiC 

(Louis-iuuguste), membre de l'Académie des Sciences morales -et politiques, 
dtivea hoBoraire de la lacjuUé des lettres de T^iniversité 4e Paris, ancien président de 
la Société de Géogr^kbie, grand-ofÛcier de la Légion d'honneur, est mort à Sèvres le 
f* (N^tobre, dans sa quatre-vingt-quatrième année. Au cimetière Montparnasse plusieurs 
tliscaiin ont été prononcés, notamment par M. Gebhart au nom de T Institut et par 
M. Ailred Croiset an nom de la faculté des lettres. Né à Strasbourg, le 28 mars 1823, 
AMgiJgte Himly y fit ses classes et de bosine lieure étudia dans les universités allemandes. 
En 1846 nous le trowesis à l*École des Gliactes, dont il sortit en 1849 avec le dipl(Vme 
darcliiviste- paléographe. Entre temps » il avait fort allègrement marché contre les 
insargés pendant la révolution de 1848 ». Docteur es lettres et agrégé de TUniveraité, il 
fnt, de 1846 à 1862, professeur d'histoire et de géographie au collège Rollin. Sa carrière 
loneota vers la géographie historique, qu'il enseigna A la Sorboime .pendant une cin- 
qnaalnine d'années. Son œuvre capitale, l'iftsloire de la f&rmaUon ierritoriale des Étais dé 
r Europe centrale^ kii ouvrit en 1876 les portes de Tlnstitut. Longtemps doyen de la faculté 
des lettres, il y apporta, avec le dévouement au devoir et un lai^e savoir, cette bonhomie 
ttni^, piquante et bienveillante A la fois qui Tant rendu si populaire parmi les étudiants. 
Ami de la jeunesoe et s'y consacrant, il eut, dans son décanat à accomplir des réformes 
qui ont préparé la création des universités, a Lui qUi avait enseigné pendant vingt ans 
dans des conditions a difTérentes, dit M. Croiset, n'en fut ni surpris, ni embarrassé. Il 
s'adapta aux changements avec une souplesse H une bonne humenr qui prouvaient la 
vianenr toujenn jeune de son intelligence. Son esprit d'ordre, sa connaiasance tmpec- 
< dble de leneemble et des détails de ce vaate oxganisme, son bon sens lucide et précis 
"suffisaient a tout. » 

Il t'tait doyen quand M. Marcel Dubois institua à la Sorbonne la « Section de Géo- 
in^phie •> et le don que nous fimos d'une collection d'ouvrages à l'institution naissante 
fut pour M. Himly Toccasion de faire n^ssortir les titres que notre société s'était acquis A 
la reconnaissance de la jeunesse laborieuse. Très attaché, d'ailleurs à la Société de 
G<^ographie, A laquelle il appartenait depuis 1859 et qu il présida en 1894, il s'intéressa 
artirement A ses progrès. 

Ceux qui ont entendu les allocutions, si remplies d'humour et de finesse, par lesquelles 
f*e patriote éclairé et profondément attaché A sa chère Alsace, ouvrait nos séances en gar- 
(l»*ront le souvenir. Son intimité était charmante; sa haute valeur morale imposait le res- 
p^<^t comme sa bonlé attirait Taffection. 

Carpinetty, capitaine de l'artillerie coloniale, chevalier de la Légion d'honneur, pro- 
r»*H54*ar A l'École de Tartillerie et du génie, a succombé en juillet dernier des suites 
d une chute de cheval. Né à Draguignan en novembre 1870, il fit des études au lycée 
•If" Nice, puis A celui de Marseille, s'engagea au 141<^ d'infanterie à la fin de 1891 et fut 
reru en 189.3 A l'École polytechnique. Sous-lieutenant d artillerie de marine en 1893, il 
(^artit en 1898 pour le Tonkin. Pendant quatorze mois il commanda une section déta- 
chée» à Lao-Kay. Capitaine le l"**^ septembre 1900, il revint à Brest, qu'il quitta presque 
aussitôt sur sa demande pour se rendre en Cochinchine; mais rapatrié en 1901 pour 
raison de santé, il fut affecté à la section technique des troupes coloniales jusqu'à la fin. 
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de 1902. Les qualités dont il preuve dans cet emploi le désignèrent à Tattention de ses 
chefs. Le commandant MoU, chargé de diriger la mission française de délimitation entre 
Niger et Tchad, s*assura son concours pendant les années 1903 et 1904. Au cours de ceUe 
difficile et périlleuse entreprise, le capitaine Carpinetty s*est constamment distingué par 
son esprit méthodique et scientifique et par une ardeur que la maladie n'a pas amoindrie, 
prenant sa part de tous les travaux astronomiques, géodésiques et topographiques de la 
mission. 

Les services rendus par lui sur le terrain lui valurent d'enseigner la topographie aux 
élèves officiers de TÉcole de Versailles et dans cet emploi le jeune professeur se fit égale- 
ment apprécier. 

La Société de Géographie qui eut Toccasion de signaler ses titres à la croix de la 
Légion d'honneur, ne peut que s'associer à l'éloquent hommage que le colonel Saaret a 
consacré, le jour des obsèques, à la mémoire du capitaine Carpinetty. 

Vossion (Louis-Pierre), né le 24 août 1847, entré à l'École spéciale militaire en 1865. 
Sous-lteutenant en 1870, lieutenant en 1872, il commence à voyager à partir de 1877. 
Chargé de missions scientifiques en Birmanie, au Soudan, il reçoit le titre de vice-consul 
de France à Khartoum le 4 octobre 1880. Nommé successivement à Gabès, Rangoon, Phi- 
ladelphie, il devient consul de 2^^ classe en 1892. Ses services lui valurent la décoration 
en 1895. Consul et commissaire du gouvernement à Honolulu en 1896, à Vera Cruz en 1898, 
il passa à la l^^ classe de son grade et géra, en cette qualité, le consulat général de Sydney 
jusqu'en novembre 1900, époque où il est envoyé à Bombay. En août 1905, M. Vossion était 
promu consul général de France au cap de Bonne-Espérance. La lettre que nous publions 
de lui, dans la Chronique de ce bulletin, nous a été écrite une quinzaine de jours après 
son installation dans son nouveau poste et un mois avant sa mort, survenue le 6 octobre. 

Membre de la Société de Géographie depuis 1882, M. Vossion n'a jamais cessé d'entre- 
tenir avec ses collègues les relations les plus cordiales. Dans les différents postes qu il a 
occupés, il fut pour les voyageurs français le plus accueillant des hôtes et pour la Société 
le plus fidèle des correspondants. Il a d'ailleurs publié de nombreuses études sur les 
divers points du globe où l'appelèrent ses fonctions : sur la Birmanie, le Soudan oriental, 
les États-Unis, Hawaï, Samoa, l'Australie, etc. Les notes qu'il nous adressait récemment 
sur le chemin de fer du Gap au Caire sont sans doute les dernières qu'il ait rédigées. 

Le Secrétaire général, 

HULOT. 



Le gérant : P. Bouchez. 



Coolommiers. — Imp. Paul BRODARD. 
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XIV. — NO e. 15 Décembre 1906. 



De Tombouctou â Taodéni 

Relation du raid accompli par la compagnie de méharistes du 2' Sénégalais 
commandée par le capitaine Cauvin 

26 février-U juin 1906 

(avec une planche hors texte) 



Le 26 février 1906, la 4^ compagnie du 2' Sénégalais, tout récemment 
formée en compagnie de méharistes au moyen d*une subvention de 
25 000 francs du budget local, quittait Tombouctou pour faire pâturer ses 
chameaux dans les régions herbeuses de l'Azaouad. 

De janvier à avril, les abords immédiats du Niger sont infestés d'une 
grosse mouche qui, cantonnée dans les toutTes de paille, inocule aux chameaux 
par sa piqûre une maladie appelée en arabe jnhori. La mouche ne pique que 
le jour, et le fnùori, généralement mortel, se déclare au bout d*une incuba- 
tion d*un an environ, que suit une période de maladie aiguë et de langueur 
de quelques mois. La zone infestée ne s*étendant pas au delà d'une ligne 
l^rallMe au fleuve et marquée par les puits de Tcneg-cl-Haye et de Tourja, 
tous les chameaux des Bérabiches nomades montent plus au nord à cette 
('»|ioque. 

La 4' compagnie avant reçu l'autorisation d'agir de môme et d'aller s'éta- 
blir pour deux mois dans les régions voisines d'Araouan et de Bou-Ujebeha, 
partait a l'eiTectif d'un capitaine, un lieutenant, cinq sous-officiers européens, 
une centaine de tirailleurs soudanais avec cent soixante chameaux. 

Les tirailleurs, pour la plupart venus des régions de Bammako et de 
Sé^ou, ignoraient la conduite, le dressage et l'hygiène de ces animaux. Ils 
n'avaient jamais vécu dans le désert, s'y trouvaient entièrement dépaysés, et, 
étaient peu capables d'y rendre d'utiles services. Un recrutement parmi les 
nomades, particulièrement les Kountas, eût été préférable; mais ces derniers 
encore peu familiarisés avec nous, et ignorant nos usages comme nos inten- 
tions, refusaient énergiquement de s'engager sous nos drapeaux. On avait 
donc été réduit à prendre des Bambaras dont la bravoure est proverbiale, mais 
qui ne possèdent point cette science de l'utilisation du désert, indispensable 
pour les longues randonnées et dans la(]uelle excellent les nomades. 

La Oéooiurait. — T. XIV, 19u6. 21 
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Heureusement le détachement comportait quelques anciens esclaves de 
Maures, libérés par leurs maîtres et quelques chameliers d'enfance dont les 
services furent par la suite inappréciables. 

Les chameaux, en général, étaient dans un état médiocre, leur nombre 
restreint n'ayant pas permis d'établir un roulement parmi eux pour les recon- 
naissances faites ou à faire. Beaucoup provenaient d'impôts, étaient vieux, 
sans valeur ou affaiblis. Ce séjour de deux mois dans TAzaouad devait, pen- 
sait-on, les remettre en excellente forme. 

Quant au matériel emporté il était réduit au plus strict indispensable : 
selles, cordes et seaux. Les crédits alloués n'avaient permis d'acheter ni 
tonnelets métalliques, ni tentes ; tirailleurs et Européens s'étaient < débrouillés ■ 
dans la mesure de leurs moyens et des ressources du pays. 

Le convoi portait deux mois de vivres : riz, bœuf de conserve et biscuits; 
mais il était possible de compter sur les troupeaux de moutons, nombreux 
dans la région, pour varier ce frugal menu de viande fraîche. 

Au nord de Tombouctou s'étend une vaste région de sables, piquée d'ar- 
bustes épineux, sortes de mimosas étiques toujours suffisamment distants l'un 
de l'autre, pour que le passage entre eux soit possible. Hauts de 2 ou 3 mètres, 
ils se couvrent en juillet et août d'un feuillage assez intense pour que la 
plaine vue de loin semble vêtue d'une forêt verdoyante, et paraisse justifier 
le nom qui la décore emphatiquement. Ces arbustes ont fixé les sables et 
arrêté l'extension des dunes qui s'étendent sur plus de 100 kilomètres au nord. 

Au milieu de cette forêt la route du nord circule tortueuse et piétinée, 
tantôt large, tantôt resserrée, agrémentée de mille petites traces détachées du 
grand chemin qu'elles rejoignent, après avoir serpenté parmi les arbres au 
gré d'un chameau capricieux ou de son conducteur inattentif. 

Brusquement, à 25 kilomètres de Tombouctou, les arbres cessent, et de 
suite commencent ces puissants vallonnements de terrain qui moutonnent 
jusqu'à l'horizon, tous parallèles les uns aux autres, suivant une direction per- 
pendiculaire à l'aiguille aimantée, qu'ils conserveront jusqu'à Taodéni. 

Couvertes de touffes d'herbes qui ont fixé les sables, doucement inclinées 
vers le sud et présentant, au contraire, des pentes raides vers le nord, ces 
ondulations témoignent à la fois de l'envahissement progressif de la végétation 
et de la constance des vents dominants. Entre les dunes s'étendent de larges 
vallées au fond desquelles poussent encore quelques rares arbres de plus en plus 
maigres à mesure qu'on s'avance; plus loin, vers Araouan, la ligne de talweg 
seule reste bordée d'une rangée de genêts élevés qui progressent peu à peu, 
sautant de vallon en vallon, et, tendent constamment à gagner sur les sables 
arides. 

Les premiers puits, ceux de El-Hadjou et de Taghounanet, à environ 
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18 kilomètres de Tombouctou, gisent au for\d d^une de ces dépressions. Ils ne 
sont dcjà plus sur la route directe d*Araouan qui sVst écartée vers l'ouest et 
va traverser, sans y trouver de puits, une longue bande de sables qu'il faut 
six étapes pour franchir. La compagnie de méharistes avait décidé, au contraire, 
d'atteindre Araouan parla route de Test, plus longue, il est vrai, mais jalonnée 
de puits et traversant le petit village de Bou-Djebeha où elle pensait s'ins- 
taller facilement dans un ancien fortin abandonné. Le 27 février, elle cam- 
pait au puits «rEUHadjou, où durant les jours précédents étaient venus se 
grouper ses chameaux et ses bagages. Tandis que le seul puits de Tombouctou 
D*a guère qu'une douzaine de mètres de profondeur, les deux puits d'EI- 
iladjou, moyennement abondants, en atteignent déjà 70. 

Après deux jours passés a EMIadjou pour la répartition des charges et 
Torganisation du convoi, la compagnie se remettait en route pour Bou- 
Djebeha. Longeant l'unique puits de Taghounanet, elle atteignait le i'^ mars 
les deux puits de Teneg-el-Haye, le surlendemain les trois puits de Tintehoun, 
etIeC mars le puits de Tourja. 

Cette dernière route de Tintehoun à Tourja se développe d*abord dans les 
vallonnements herbeux, puis soudain franchit une bande rocheuse, marquée 
surtout par deux importants affleurements de schistes argileux. A l'ouest, 
c'est l'énorme massif de Tadrarnt qui domine la plaine d'environ 125 mètres 
et dresse de tous cotés ses murailles verticales de forteresse naturelle; à Test, 
ce sont les pics de Tourja, d*une trentaine de mètres de haut formés par 
l'affleurement d'une strate qui saille du sol suivant Tazimut magnétique 120 
et s'incline sur Thorizontale d'un angle de IV. Entre ces deux bastions, les 
>:ibles ont recouvert la courtine de rochers qui affleurent encore par endroits, 
les indigènes ont profité de ces surfaces planes, facilement friables pour y 
graver des inscriptions en langue tamachè(|ue. 

|je mars, la compagnie campait au puits d'Inalaye, le plus profond de 
ceux que nous devions rencontrer (environ 90 mètres). De là à Bou-Djebeha la 
distance est de 108 kilomètres sans eau; avec nos animaux il nous faut 
compter trois étapes. Nous allons connaître, pour la première fois, la putré- 
faction que peut devenir l'eau conservée dans les peaux de bouc indigènes. 

L'importance des dunes a ac(|uis vers Inalaye son maximum; dès lors, 
tout en se pressant nombreuses sur notre route, entrecoupées de vallées où 
poussent quelques arbustes, elles vont s'alTaiblir lentement vers le nord et 
s'écarter entre elles. La dernière, la dune d'Az-bé-Seup, marque la fin de cette 
région tourmentée; de son sommet devant nous, la plaine herbeuse s'étend 
unie h perte de vue sans une ondulation : seules tout à fait dans le lointain 
pointent déjà les quelques cases de Bou-Djebeha. 

Les méharistes atteignaient ce point le i l mars et s*y installaient dans une 
vaste enceinte flanquée de tours carrées qui servit de refuge à des caravaniers 
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maures et que les tirailleurs allaient réparer et mettre en état de défense. 

D'importantes nouvelles arrivaient en effet du nord; Taodéni, au dire des 

indigènes, était occupé par un rezzou de 400 Doui-Menia qui y attendaient 

la grande caravane de sel ou azalaï des Bérabiches. Ces derniers, prévenus 
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FIG. 52. — PLAN DE BOU-DJEBEHA, DRESSÉ PAR LE LIEUTENANT CORTIER. 

Le point le plus bas a été pris comme arbitraire du nivellement. 

reculaient la date fixée pour leur départ et il était possible que les Doui-Ménia 
descendissent dans T-cVzaouad pour y razzier les chameaux vainement attendus 
plus au nord. 
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Bou-Djebeha est une petite bourgade d*une quarantaine de cases à moitié 
enfouies sous le sable. Elle fut fondée, dit la légende, par un chef bérabiche 
dont les pâturages préférés étaient sur remplacement actuel du village. 
Pour instruire ses fils et ceux de ses compagnons il fit venir d*Araouan 
une famille maraboutique (|ui, n^ayant pas Thabitude des tentes et de la vie 
nomade, construisit une case en terre autour de laquelle, plus tard, se grou- 
pèrent d*autres cases. Des puits furent forés dont le nombre s'accrut peu à 
peu et Bou-Djebeha devint un centre important pour les caravaniers maro- 
cains qui y installèrent leurs entrepôts. 

L oi^anisation défensive de la kasbah dans le but de parer à toute attaque 
des pillards nous demanda plusieurs jours durant lesquels les chameaux purent 
pâturer à leur aise. 

Dans la première quinzaine d*avril nous apprîmes que le rezzou se rédui- 
sait à une quarantaine d*hommes et que prévenu de notre présence il était 
déjà remonté vers le nord. Une petite reconnaissance fut alors tentée sur 
Araouan qui fut occupé pendant quelques jours; le retour du détachement eut 
lieu par le puits de Guir et fut hâté par la venue d'un courrier annonçant 
Tarrivée ifordres importants pour le capitaine à Bou-Djebeha. 

Une note officielle, en effet, parvenue le 15 avril, annonçait que le lieute- 
nant-colonel Lapérrine, commandant supérieur des Oasis Sahariennes, ayant 
rintention de pousser une pointe sur Taodéni, qui ost situé sur le territoire de 
l'Afrique Occidentale, avait télégraphié qu'il serait heureux de se rencontrer 
avec les méharistes soudanais en ce point ou il pensait être en fin avril. En 
conséquence, des instructions étaient données pour que la compagnie se 
portât dans le plus bref délai sur Taodéni et y opérât avec les Al^a^riens une 
jonction à laquelle le Gouverneur attachait un < intérêt majeur ». 

Après avoir mûrement réfléchi sur les chances de réussite, le capitaine 
Cauvin décida que l'impossible serait tenté pour justifier la confiance que le 
gouvernement de l'Afrique Occidentale mettait en lui. 

De suite un choix fut opéré parmi les tirailleurs et les animaux, les bagages 
réduits, chaque homme n'emportant qu'une couverture, ses vivres, et. sa peau 
de bouc; et, le 18 avril, la petite reconnaissance, quittait Bou-Djebeha en route 
sur Taodéni. Elle comprenait le capitaine Cauvin, le lieutenant, auteur de 
celte notice, les sergents Dufour, Ribbe et Mille, 45 tirailleurs et 8U chameaux. 
Restaient à Bou-Djebeha, sous les ordres de l'adjudant, les tirailleurs moins 
robustes à la garde des bagages laissés et les chameaux affaiblis incapables 
de cette longue randonnée. 

I/intention du capitaine était de se porter immédiatement sur Araouan, 
centre plus important et plus peuplé, où il serait possible de se ravitailler 
pensait-il, d'achever les préparatifs, de trouver des guides et de grouper tous 
les renseignements utiles sur la route, les puits et les chemins de retour. 
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La distance de Bou-Djebeha à Araouan est d^environ 100 kilomètres. Le 
terrain est tout d'abord uniformément uni et plat et les quelques noms que les 
indigènes appliquent à des surfaces qu'ils traitent de dunes, seraient plutôt des 
noms de région, tant sont faibles les mouvements du sol. Les pacages sont 
fournis et là où fut jadis l'ancien puits détruit d'Akortat se trouve un pâturage 
garni d'herbe fine, un des plus beaux de l'Âzaouad. Mais au delà, peu à peu, 
les touffes se raréfient jusqu'à la grosse dune de Bourouhérai qui borde le sud 
d'Araouan et s'étend vers l'est et l'ouest, montrant jusqu'à l'horizon ses cônes 
de sable mouvant coifTés d'une fumée de sable emporté par le vent. Là, la 
végétation cesse complètement et jusqu'à Araouan, visible dans le lointain, 
ne s'étend plus qu'une plaine de sable, à peine mamelonnée de quelques dunes 
mobiles, sans un brin d'herbe aussi loin que l'œil peut porter. L'impression 
est celle d'un paysage lunaire dans toute sa stérilité. 

Le 20 avril, le capitaine Gauvin installait devant les puits orientaux 
d'Araouan le campement de la reconnaissance. 

Araouan, centre antérieur à Tombouctou, dit le Tarik-ès-Soudan, compte 
de 900 à 1 000 habitants. Il est bâti au fond d'une cuvette, très étroite, dont des 
monticules de sable mélangé de débris détritiques forment de tous côtés les 
bords. Seules quelques-unes de ses cases, débordant la dune, sont visibles de 
loin ; le gros de la ville n'apparaît au voyageur que lorsqu'il a gravi celte cein- 
ture entièrement fermée; il reste alors stupéfait d'entrevoir à ses pieds tout 
ce groupement de maisons dans un trou qu'il n'avait pas soupçonne! Sur les 
points culminants de cette dune qui l'enserre et vient ensabler ses maisons 
extrêmes, Araouan a construit, à l'est, au nord, au sud et à l'ouest, quatre tours 
carrées de défense; deux puits sont dans la ville; les autres sont épars dans 
toutes les directions de l'autre côté de la dune, particulièrement nombreux 
vers l'ouest. 

Le chef d'Araouan est le grand marabout Arrouata, un beau vieillard de 
soixante-dix à quatre-vingts ans, toujours la pipe à la bouche, la réflexion 
lente, mais encore nette. 



Durant les deux jours que le détachement de niéharistes passa à Araouan, 
le vieil Arrouata, sur la demande du capitaine, avait fourni deux guides; il 
nous avait renseigné sur les difficultés de la route, les pâturages, le mode de 
voyage; fait rassembler tout le riz disponible et fourni des peaux de bouc de 



rechange. 



Le 22 avril, la reconnaissance se trouvait donc à peu près en état de tenter 
cette terrible étape de 500 kilomètres qui la séparait de Taodéni. Vers le kilo- 
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mMre 380, elle devait bien rencontrer le puits d'Ounân; mais il n'a qu'un faible 
ilébit et est même très souvent à sec; dans ces conditions il eût été imprudent 
de compter sur cette ressource et toutes les dispositions durent être prises 
pour atteindre, le cas échéant, Taodéni d*un seul bond. 

En conséquence, il fut décidé, qu'adoptant le mode de cheminer des cara- 
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no. r>3. — PL.\N D*ARAOrAN LEVÉ PAR LB UKr TENANT CORTIBA. 
I^ |M)int le plas h%% a êt^ pri^ comme O artii traire do Divellemeot. 

vanes maures, la reconnaissance elTectuerait neuf étapes successives de nuit; 
â Tallure d'environ i km. 3 à l'heure, elle aurait à marcher seize heures sur 
vingt-quatre, sans arrêt autre que la halte de jour entre neuf heures du matin 
et cinq heures du soir. D'autre part, le grand azalnî semestriel, sous la con- 
duite de Mahmoud-oul-Dhaman, chef des Bérabirhes, retardé par la présence 
au nord du rezzou dont il a été <|uestion, était encore groupé prés dos puits 
d'Araouan, où tous les chefs de fraction se trouvaient réunis pour le départ 
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imminent. Bien que notre présence fût de nature à accroître la sécurité de la 
caravane, les indigènes se montraient peu enthousiastes d'être ainsi accompa- 
gnés; cependant, en se maintenant à distance, tout en réglant notre marche sur 
la leur, il était possible d'alléger nos animaux en leur confiant quelques charges 
et d'effectuer le trajet dans des conditions plus favorables. Nous pouvions, en 
effet, profiter de leurs guides, suivre les traces laissées par leurs animaux et 
surtout être renseignés par eux sur ce qui se passerait à l'avant. 

Quelques heures avant le départ, un courrier rapide qui avait franchi à 
chameau en trente-deux heures les 250 kilomètres qui nous séparaient de 
Tombouctou, apportait la copie d'une dépêche annonçant que le lieutenant- 
colonel Lapérrine fixait d'une façon ferme au 10 mai la date de jonction 
à Taodéni. Une note du commandant du terrUoire militaire apportée en 
même temps ouvrait un crédit pour la location de quelques chameaux 
supplémentaires. 

Dans ces conditions, étant donnée la quantité limitée de vivres dont nous 
disposions, le départ fut retardé de sept jours et le détachement vint s'installer 
dans une case du village d'Araouan pour compléter ses préparatifs et attendre 
les animaux qui furent demandés de suite aux divers chefs de fraction. 

Ce sursis fut des plus profitables et peut-être est-ce à lui que doit être 
attribué le succès de l'expédition; une inspection plus minutieuse put, en 
effet, être passée et tous ceux de nos chameaux reconnus médiocrement aptes 
aux efforts prévus, furent remplacés par des bêtes louées et spécialement choi- 
sies. Aussi, lorsque le 30 avril au soir, le détachement, fanion en tête, défila 
aux portes d'Araouan sur la route de Taodéni, la confiance régnait parmi les 
noirs comme parmi les blancs et l'appréhension des fatigues à subir avait 
disparu devant la certitude de la réussite et l'espoir de la récompense. 

A quelques kilomètres au nord, Araouan voit encore son horizon fermé par 
une dune de sable mouvant. Là, les chameaux dont certains n'ont reçu qu'un 
dressage hàtif, enfoncent, hésitent devant la descente abrupte et glissent avec 
leurs chargés qui roulent dans le sable. Il faut alors arrêter le convoi; les 
chameliers s'affairent, font coucher les animaux dont les grognements rauques 
résonnent au loin dans la nuit silencieuse, et replacent en équilibre l'écha- 
faudage laborieux des deux charges égales tenues par des cordes. Que de fois 
durant les étapes se reproduiront cette scène et ces bruits impressionnants et 
lugubres ! 

Mais sitôt le mauvais pas franchi et dès que sont dépassées les ruines d'un 
village dont subsiste seule la tombe de son ancien chef, nous n'avons plus 
devant nous pendant 200 kilomètres que l'immensité unie des sables où deux 
ou trois pacages desséchés sont les arrêts forcés des caravanes. 

L'aube du troisième jour trouve le détachement campé dans la région de 
Bougouérai. Là, sont les derniers pacages existant vers le nord; de ce point 
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jusqu'au delà de Taodéni, sur 500 kilomètres, plus une plante, plus un brin 
d*herbe! Les tirailleurs profitent du repos pour couper d*énormes bottes de 
paille; les animaux, par la suite, trouveront en elles une maigre réserve de 
nourriture destinée à tromper leur faim et à interrompre un jeûne forcé de 
|»eut-èlre vinprt-cinq jours. 

Ije soir, dès que les chameaux sont rentrés, les chameliers, suivant Tusage 
des autres caravaniers, leur ficellent fortement le museau pour les empêcher 
de ruminer, de telle sorte que tes aliments absorbés se répandent plus lente- 
ment dans Forganisme. Dès lors, pendant trois semaines, les pauvres bêtes 
vont rester ainsi, la bouche liée, respirant à peine, et, seulement délivrées pour 
quelques insuffisantes distributions de la paille emportée aujourd'hui. 

Dans la nuit du quatrième jour, est franchie la porte de Fom-el-Alba, 
immense brèche à travers une dune particulièrement pénible et abrupte. 
D*après une légende indigène, le Niger coulait, jadis, dans cette région; une 
femme d*Araouan, suivant le long du fleuve la trace de ses bœufs fugitifs, 
atteignit Fom-el-Alba et y retrouva son bétail paissant au bord de Teau. 

Au delà, les dunes mobiles réapparaissent ; mais peu à peu des tètes de 
grès saillent de-ci et de-là; la plaine se recouvre de cailloux d^abord, puis de 
blocs de rochers de plus en plus gros, aux arêtes tranchantes, qui forment sur 
lo fond clair du sable de larges Ilots rougeàtres, plus sombres. C'est la région 
d'Atouila qui se continue, ondulée et pénible à la marche, jusqu'à Ounàn. 
Dans le voisinage immédiat du puits, apparaissent non plus seulement des 
affleurements de roches épars sur le sol, mais iiien d'importants massifs, 
hauts de 12 à 15 mètres, qui modifient le relief de la plaine et entre lesquels la 
route passe comme en un défilé. 

Au milieu de ces mamelons, au fond d'un vaste cirque désolé, brûlé par le 
soleil et tout parsemé des ossements blanchis des chameaux morts à l'étape, 
s'ouvre Torifice étroit du puits lui-même. Profond d'une quinzaine de mètres, 
il traverse la couche des sables pour pénétrer dans une argile grise à la sur- 
face de laquelle suintent quelques filets d'eau qui viennent se rassembler en 
contre*bas dans une vasque boueuse. 

Le G mai les méharistes soudanais étaient à Ounân, harassés de fatigue et 
las d'une marche de sept jours durant lesquels ils n'avaient eu comme repos 
que les quelques heures de l'arrêt journalier passé sous le soleil vertical, sans 
abri, dans la température étoulTante. Et à l'arrivée, il leur fallut descendre 
à l'aide de cordes dans le trou béant du puits, et, par équipes alternantes, y 
puiser à la main, nuit et jour, les quelques gouttes d eau perlant sur la paroi 
humide. Le débit atteint péniblement 500 et 600 litres par vingt-quatre 
heures; quelques outres seules purent être remplies de telle sorte qu'une 
section dut prolonger son séjour d'une nuit, afin de compléter la provision 
il eau nécessaire aux étapes suivantes. 
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Dès que sont franchies les crêtes mamelonnées qui enclosent le cirque 
d'Ounân, la plaine réapparaît couverte seulement d'un gravier léger et poli; 
parfois elle est coupée de lits desséchés de ruisseaux qui vont invariablement 
se perdre vers Touest. Ces oueds, sans berge, ont à peine creusé la surface 
unie du désert, et, sont marqués surtout par les traînées de sable fin sous 
lesquelles les eaux ont enfoui les cailloux lors des tornades annuelles. 

Soudain la route s'enfonce et s'enserre, et la pente accrue a fait bientôt 
du sentier un véritable défilé torlueux entre des massifs tabulaires qui sur- 
plombent d'autant plus que la descente est plus avancée. Nous sommes à 
l'arête de Lernachich *, qui forme à la plaine du sud un grandiose mur de sou- 
tènement et qui est, vers le nord, la première marche de cette vaste dépression 
étagée dont la deuxième marche sera le ressaut de Fôm-EUous surplombant, 
au plus creux de cet ombilic terrestre le petit ksar de Taodéni, notre but. 

Sitôt qu'est dépassé le Lernachich et atteint le Djouf inférieur, l'aspect 
de la région change complètement. Le fond de la vallée est toujours uni et 
garni de cailloux si symétriquement rangés sur le sol que chacun se -distancie 
également de ses voisins et qu'aucun ne chevauche sur l'autre; mais, de tous 
côtés s'élèvent d'énormes massifs rocheux, aux pentes abruptes, qui viennent 
se raccorder à la plaine par ressauts successifs. Leurs sommets aplatis 
semblent des témoins de l'ancien niveau du désert. Parmi ces massifs, voici 
le Jakanir, point de direction lointain et que va longer la route, puis au delà, 
voici l'imposant rocher de Glébé-Doréno, d'une seule pièce et à pic; voici 
enfin là-bas le Fom-Ellous célèbre, la porte des salines, le passage dangereux 
entre tous. Là, en effet, la route encaissée et étroite, longe à l'est le rocher 
vertical, tandis qu'à l'ouest s'amorce une énorme dune de sable aux flancs 
inclinés et croulants. Là, disent les Bérabiches, les pillards marocains vien- 
nent régulièrement guetter les caravanes chargées de sel et telle est l'étroî- 
tesse du sentier unique que leurs sentinelles peuvent tendre d'un bord à 
l'autre des cordes fixées à leurs bras et s'endormir en repos, sûres d'être, au 
moment opportun, réveillées par la traction dés ficelles entortillées dans les 
pieds des chameaux attendus. En avant, la plaine semble s'être brusquement 
effondrée et de ce point, observatoire unique, la vallée apparaît à 60 mètres 
plus bas, ouverte à l'infini, embrumée dans les lointains plats, tandis que 
d'énormes cônes de roches, jetés comme au hasard, saillent de-ci et de-là et 
font émerger au-dessus de la vapeur basse leurs sommets pointus aux strates 
horizontales. 

Voici au loin, dans cette sorte d'enclos qu'une énorme charrue parait 
avoir défoncé et retourné, les salines célèbres, et au delà ridiculement minus- 
cule dans le cadre immense du désert, Taodéni lui-même, la ville inviolée, 

I. Ou Rliénachich. 
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toute (ière, au milieu de sa solitude, à Tabri de ses remparts peints à la chaux 
t*t do ses bastions d^angle. 
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ne. 51. — l>tA> IIE T\ODI.M LEVL PAR LE LIEl' TENANT CORTIER. 

Devant Taodéni, auprès des trois puits sud de la ville, la reconnaissance 
des roéharistes au complet venait dresser son camp le 9 mai au matin, en 
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présence des notables assemblés, caïd en lêle, et sous les regards d'une popu- 
lation inquiète et curieuse. Certes, les Soudanais étaient heureux de pouvoir 
enfin jouir à Taodéni d'un repos mérité pendant quelques jours; cependant, 
maintenant qu'ils avaient les premiers occupé la ville, ils attendaient, avec 
plus de joie, la venue des Algériens et se réjouissaient de Tespoir de la ren- 
contre prochaine. 

Malheureusement, quand le capitaine, après avoir, selon Tusage, pro- 
noncé devant les habitants des paroles de paix, les eût interrogés sur les 
rumeurs du pays, il lui devint facile de se convaincre que les caravanes 
récemment venues du nord et de Test n'avaient apporté aucun renseignement 
sur la marche du lieutenant-colonel Lapérrine et que la présence de ce der- 
nier dans une zone voisine était, par suite, singulièrement improbable. Hélas! 
le iO mai et les jours suivants devaient en effet se passer sans apporter de 
nouvelles et sans que soit acquise par les indigènes aussitôt expédiés en 
reconnaissance la moindre donnée sur la position actuelle des méharistes 
algériens. 

Ces jours d'attente furent employés à reconnaître et à lever le pays envi- 
ronnant. Notre première visite fut pour les mines de sel que n'avaient visité 
ni Lenz, ni René Caillé. 

L'exploitation des salines se fait dans la partie la plus creuse de la dépres- 
sion, à 3 kilomètres environ au sud du village, en une région, où le sol, con- 
stitué d'une argile rouge pétrie de gypse fer de lance, semble s'être gonflé, 
boursouflé, craquelé sous rinfluence des cristaux de sel qui se mélangent à 
lui jusqu'au niveau de la surface même. 

Là, des captifs du caïd ou des chefs de case creusent d'énormes trous rec- 
tangulaires de 8 à 10 mètres de côté, à travers l'argile, rouge d'abord et qui 
verdit à mesure de la descente et se charge plus fortement de cristaux de sel. 
A 5 ou 6 mètres de profondeur, les travailleurs rencontrent tout à coup une 
couche de sel pur et blanc, épaisse de m. 25 à m. 30, qu'ils découpent en 
blocs de 1 m. 30 sur m. 40, puis qu'ils équarissent et fendent en deux dans 
toute la longueur de façon à obtenir par la suite deux barres dressées et 
polies, d'un poids voisin de 30 kilos chacune. Sous cette première couche ils 
en trouvent une deuxième séparée de la précédente par quelques centimètres 
d'argile, puis une troisième qu'ils traitent l'une et l'autre comme la première. 
D'autres couches de sel s'étendent plus profondément encore; mais dès que 
la troisième couche est enlevée, l'eau jaillit de toutes parts, emplissant les 
trous et rendant impossible tout travail plus profond. Arrivés donc en ce point 
et pour accroître l'étendue de la surface exploitée, les mineurs creusent alors 
dans les angles de courtes galeries non boisées pour en extraire, sous terre, le 
prolongement immédiat des couches déjà extraites à l'air libre. 

Après cela l'emplacement est abandonné; les déblais rejetés sur les côtés 
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«le la fosse retombent, et la remplissent peu à peu; le vent et les sables achè- 
vent (le la combler. Pendant ce temps les captifs ont recommencé sur un autrQ 
point le même travail; dans les excavations abandonnées, les couches de sel, 
racontent-ils, se reformeraient lentement avec les années... ou les siècles. 

La saline, dans son ensemble, comporte ainsi de 100 à 150 fosses en exploi- 
tation; elle se porte vers le nord au fur et à mesure des travaux nouveaux. 
En 1905-1906, elle a produit 32 000 barres de sel que les caravanes bérabiches 
et kountas ont transportées vers le sud. Étant donnés ce résultat et le travail 
|H*niblo de Textraction, il semblerait donc à première vue que le sort des 
«*aptifs fût particulièrement précaire; mais ils sont bien traités, copieusement 
nourris et ne se plaignent pas de leur sort. Beaucoup d*entre eux se sont 
mariés, plusieurs môme ont créé des familles et acquis des cases à côté de 
la saline. 

Ces mines n^appartiennent à personne. Tout individu a le droit d'y faire 
creuser une fosse pour son compte propre, et, sans redevances, d'en faire 
extraire le sel par ses captifs. De la sorte agissent certains commerçants, tel 
Mohammed-el-Béchir qui fait de plus exécuter lui-môme le transport vers 
Tombouctou par ses propres caravanes. Mais cela suppose la présence aux 
salines d*un représentant et d'esclaves. Or, les bérabiches ou kountas nomades 
n'ont pas la possibilité d'en avoir et le manque de pâturages leur défend de 
prolonger au delà de quelques heures leur séjour dans le voisinage de Taodéni. 
Ils préfèrent donc trouver sur place, toutes préparées, les barres de sel qui 
leur sont nécessaires; à ce besoin répond l'exploitation par le caïd ou par les 
notables qui, moyennant une somme d'environ 1 franc, valeur de Tombouctou, 
en marchandises, riz, mil, colonnades, leur délivrent une barre revendue sur 
les marchés du Niger de 10 à 12 francs. Un chameau peut porter en moyenne 
l barres; ce trafic donnerait donc théoriquement 36 francs de bénéfice par 
char^re; mais cette somme est considérablement réduite, si Ton tient compte 
de VoussonroH ou impôt français du dixième payable sur le Niger, de l'amor- 
tissement des chameaux qui ne font que durant six ou sept ans ce voyage 
semestriel, et surtout des pertes d'animaux extrêmement nombreuses durant 
ce trajet pénible et dangereux. 

Tel qu'il est cependant, ce commerce est le seul moyen d'existence de 
toutes les tribus bérabiches et kountas, la seule ressource aussi permettant 
aux habitants de Taodéni de vivre dans leur ksar dénué de tout; aussi la cause 
du peu d'empressement des nomades vis-à-vis de nous, résidait-elle surtout 
dans la crainte d'une concurrence ultérieure, possible, mais peu probable, sur 
cette voie commerciale nouvelle jusqu'alors privée et maintenant ouverte. 

A propos des salines, je mentionnerai que les indigènes prétendent avoir 
trouvé dans l'argile mêlée de sel des ossements et des empreintes d'hippopo- 
tames et de caïmans. 
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Sur remplacement même de Taodéni il n*y a pas de sel. Bien plus, si Teau 
des salines est extrêmement saumâtre et impropre à la boisson, i 3 kilomètres 
de là, à Taodcni, les puits, profonds de 12 à 15 mètres, ne rencontrent pas les 
couches salines et leur eau, chargée de sulfate de magnésie, peu désaltérante 
et très purgative n'a aucun goût de sel. Tandis que toutes les strates du Garl- 
Hamou-Sala, formées d'argile rouge et verte et de calcaire, sont parfaitement 
horizontales, une crête allongée plus au sud, orientée est-ouest, qui se pro- 
longe par un affleurement au niveau du sol, jusqu^ausud du Gart-Hamou-Sala, 
est formée par une strate d*argile gris-bleu qui saille presque verticalement, 
à peine légèrement inclinée vers le sud et qui semble former le fond de la 
cuvette où reposent les couches de sel. 

Durant nos visites aux mines, le caïd de Taodéni, nommé Aba-Kaïna, 
nous avait fourni de précieuses explications; celles qu'il put nous donner sur 
sa ville même furent plus vagues. 

Taodéni, au pied du Gart-Hamou-Sala qui le domine, est une toute petite 
bourgade d'environ 40 à 50 chefs de case, soit environ 200 habitants; elle est 
complètement enfermée dans un rectangle de murs faits de blocs d'arçrile 
agglomérés à la chaux. La seule porte se trouve au milieu de la face ouest 
sous une tour qui supporterait, paraît-il, deux canons que nous ne vîmes pas: 
devant l'entrée est un enclos carré formé d'un mur peu élevé. Les murailles 
sont terminées à chaque angle par un bastion; la face ouest, outre ses deux 
bastions d'angle et sa tour d'entrée, comporte un bastion intermédiaire. 

Dès qu'est franchie la porte, on se trouve devant une petite place où abou- 
tissent quatre ruelles, étroites, tortueuses, d'une saleté repoussante, qui s'écar- 
tent dans diverses directions et se terminent en cul-de sac à des portes d'habi- 
tations particulières. La case du caïd, surmontée d'une tour, est au nord du 
village; un puits intérieur est au sud. 

La ville n'aurait, dit la tradition. orale, qu'environ trois cents ans d'exis- 
tence. Antérieurement et de temps immémorial, les mines de sel étaient à 
Taghaza, à cinq jours au nord-ouest de Taodéni et appartenaient à la tribu des 
El-Agardaoui qui les exploitaient. Cependant Taghaza, ayant, vers Tan 1600, 
refusé l'entrée de ses murs à une troupe marocaine, fut détruite sur l'ordre du 
sultan, ses mines comblées et ses habitants dispersés. Quelques-uns vinrent 
s'installer près du Taodéni actuel. Ceci se passait lors de l'époque de l'occu- 
pation marocaine de Tombouctou. Le caïd Ayouni, passant près de Fom- 
Ellous, y reconnut le premier, sur l'emplacement actuellement exploité, la 
présence du sel. Comprenant aussitôt l'importance d'une découverte rendue 
plus utile par la suppression récente de l'exportation de Taghaza, il se rendit 
à Marakech auprès du sultan Moulay-Sliman et obtint de lui le commande- 
ment du pays. Il revint alors avec armes et bagages; les El-Agardaoui s'étanl 
enfuis à son approche, il put à son aise créer d'abord un groupe de cases à 
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Télik, à 28 kilomètres à Test, puis s*installcr (léiinitivement au Taodcni actuel 
ili^j* que de« puits suffisants y eurent été forés. 

Du vivant de Avouni, le sultan Moulav-Sliman envova un renfort de 
10 000 liommes à Tombouctou; ceux-ri se perdirent dans le désert et pas un 
ne reparut, l'ne deuxième colonne, expédiée à cheval, atteignit Taodéni, 
creusa à Télik les nombreux puits existants, affermit au passage Tautorité 
d*Ayouni et parvint ensuite heureusement à Tombouctou. 

Dès lors Taodéni vécut de Texploitation de ses salines, sans à-coup ni 
pillage violent; elle eut bien quelques luttes avec un village voisin rival que 
les gens de Taodéni parvinrent à détruire; mais, jusqu'ici, les rezzous maro- 
cains la respectèrent tout en la rançonnant régulièrement. Peu à peu Tauto- 
rilé du sultan du Maroc s'est affaiblie et Taodéni est devenue complètement 
indépendant. L'autorité se perpétua dans la famille d'Ayouni et passa succes- 
sivement au caïd Abd-el-Malek, au caïd Dachman, au caïd Zéïn, au caïd Naji, 
au caïd Mohammed, enfin au caïd Aba-Kaïna, le chef actuel. 

Cette liste de caïds est certainement incomplète, et l'histoire de la ville un 
|M»u b^endaire; nous nous sommes borné, faute de documents écrits, à rap- 
porter tels quels les dires du caïd Aba Kaïna lui-même. 

Outre ses salines, Taodéni doit sa célébrité à son nœud de routes impor- 
tant. De là partent la route Taodéni-Tindouf, la route Taodéni-Marabouti- 
Tafilet, la route Taodéni-Touat, la route Taodéni-Gattara-Achorat. 

La route Taodéni-Tindouf, dont l'azimut général magnétique est 38**, passe 
aux puits de Moul-essem à 4 jours de Taodéni, au puit de Taghaza a 
uno demi-journée de Moul-essem, au puits de (îob à un jour de Taghaza, 
au puits de Toufourine (1 jour), au puits de Bourir-Helif '3 jours , au puits 
<lo I/riuéseib (i jours), au puits de Soulémia (4 jours), au puits d'Atouilé 
<i jour), au puits de Lahouina(3 jours), etc.; enfin arrivée à Tindouf(l jours ; 
Suit, en tout, environ 23 jours de marche à -M) kilomètres en moyenne par 
•'lape. 

La route Taodéni-Marabouti-Tafîlet n'a pu être donnée. 

Quant aux deux autres, elles furent par la suite parcourues soit par le 
rrdonel Lapérrine, soit par nous-mème et les indications obtenues par rensoi- 
irnement deviennent peu utiles depuis que le lever île ces itinéraires a pu 
être fait. 

Après être restés durant sept jours devant le petit ksar de Taodéni, dans 
l'atlento vaine des Algériens, parvenus à l'extrècne limite de nos vivres, nous 
dûmes prendre tristement nos dispositions pour le retour vers le sud. Il fut 
c<>pendant décidé que le détachement irait tout d'abord rec(mnaître les puits de 
Télik où venait de séjourner Vazalaï bérabiche et que là, il se scindrait ensuite 
vn lieux sections. Tandis que le capitaine Cauvin avec quelques hommes 
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reprendrait par Ounân la route d'Araouan, le reste du détachement, sous 
mes ordres, se porterait dans Test, au-devant du colonel Lapérrine, jusqu*au 
puits de Gattara et de là descendrait directement au sud sur Bou-Djebeha où 
le rendez-vous était fixé pour le 2 juin. 

Ce plan permettait d'accroître de quelques jours le délai d'arrivée accordé 
aux Algériens ; de plus il donnait l'occasion de lever une route d'accès 
entièrement nouvelle, plus longue, mais par contre plus facile au dire des 
indigènes. Le capitaine, de son côté, reconnaîtrait le sentier Telik-Ounân et 
à son arrivée à Araouan pouvait espérer y trouver des renseignements venus 
de ïombouctou sur les causes du retard du colonel Lapérrine. 

En conséquence, un guide pour l'itinéraire nouveau fut de suite demandé. 
Un peu contre son gré, le vieux Lahabib, un Arabe à barbe blanche qui avait 
dirigé deux ans auparavant les Ouled-Djerir lors de leur rezzou contre Tom- 
bouctou, dut se joindre à ma section pour la conduire à Gattara d'abord, puis 
à Bou-Djebeha. Le caïd assurait qu'il connaissait fort bien le sentier et lui- 
même ne semblait pas s'en défendre. 

Donc, les dispositions ayant été prises, le 16 mai au soir, les Soudanais se 
mettaient en marche vers l'est. De Taodéni à Télik la distance n'est que de 
28 kilomètres environ, et la route court par le fond de la dépression, longeant 
parfois ces massifs isolés déjà entrevus de Taodéni les jours précédents. 

A l'aube nous cheminons sur la bordure d'une vaste plaine unie à notre 
gauche, tandis que nous domine, à droite, une longue arête rocheuse, formée 
de pitons alignés sur un soubassement tabulaire. 

Plus loin la ligne de crête s'effondre brusquement devant un profond 
caûon dans lequel s'engouffre le lit de Voued Télik. La gorge est sauvage et 
terrible; la rivière, décrivant un arc à double courbure, s'enserre pendant un 
kilomètre entre des roches à pic et des arêtes aiguës qui forment autour d'elle 
un vaste cirque, impressionnant coupe-gorge. 

De tous côtés, des petits ruisseaux en éventail viennent grossir Voued à 
son entrée dans la montagne; là sont les puits, profonds de 2 mètres, au 
nombre de 40 environ, tandis qu'en arrière gisent les ruines d'un petit village, 
peut-être le. Télik primitif, au pied desquels sont les sources les plus pures. 
L'eau est très abondante; au fur et à mesure des besoins, les caravaniers 
creusent de nouveaux puits, tâche facile, de telle sorte que le nombre des 
trous s'accroît ou diminue au caprice de l'ensablement. 

Télik est avec Fom-Ellous un des passages les plus dangereux du désert. 
Partout les traces y subsistent de luttes récentes entre Bérabiches et pillards; 
des ossements d'animaux, voire d'hommes, jonchent le sol. 

L'arrêt des méharistes en ce point ne dura que quelques heures. Aucune 
nouvelle n'y fut reçue. Dans la nuit du 18 mai, sitôt que les approvisionne- 
ments d'eau eurent été complétés, les deux détachements soudanais se met- 



DE T()MB0l'<:T0r A TAODKM. 



33S 



laienl en inarche, le capitaÎDe vers Ounàn en rejoignant la route de laller, 
moi vers Galtara par Titinéraire nouveau que nous allons étudier. 

Cet itinéraire emprunte jusqu*à Gattara la route qui, par Achorat, mène au 
Timétrin; c*était celle par laquelle le lieutenant-colonel Lapérrine était 
attendu et son utilisation était une dernière tentative vers une jonction sur 
laquelle nous ne comptions plus guère. 

Le sentier longe d'abord la partie sud de la chaîne des pitons aigus de 
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PlU. 55. -- PL\\ DB L% ftiuiON l>E TtUK LEVK PAR LK LIBCTEN^^iT CUHTtBft. 

Telik; après quelques kilomètres, cette arèle se termine brusquement en res- 
sauts étages, découvrant une vaste dépression piquée <le rAnes rocheux et 
iHirdée, dans l'ouest lointain, d'une ceinture de montagnes aux formes géo- 
métriques. De la plaine de Test, uniforme et plate, y aboutit une série 
de petits owp//« qui se creusent chacun une vallée au milieu des pierres éparses 
et des cailloux gris-bleuté. Le dernier de ces vallonnements, et le plus impor- 
ta GtooftAraii. — T. XIV. ll>.)rî. 2*2 
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tant, est coupé par un seuil rocheux, oblique i la direction du talweg; Teau 
venue de Tamont franchit l'obstacle en une cascade, actuellement tarie, mais 
nettement marquée dans le rocher. Après avoir encore coupé une ligne de 
pitons isolés sur un plateau rocailleux, le sentier s'engage dans la plaine 
aride, désormais unie jusqu'auprès de Gattara, et où viennent mourir par 
places, au bord de la route, les derniers contreforts des montagnes de l'ouest 
Dans des anfractuosités de rochers subsistent quelques traces de pâturages 
séchés, quelques touffes de hàd que refusent les chameaux. 

Gattara lui-même gît au fond d'un oued assez vert, dans la pente d'un 
renflement rocheux sur lequel le sentier s'élove par une montée très rude. Le 
puits est peu profond (12 m.), très large, très abondant. Les bords de Voued, 
surtout vers l'amont, sont garnis de pâturages et se resserrent autour du puits 
entre des roches dominantes. 

Au moment où les Soudanais arrivaient, le 20 mai au matin, sur le puits 
de Gattara, les éclaireurs d'avant-garde signalèrent trois méharistes sur une 
crête à quelques kilomètres en avant. 

Ce pouvaient être, fut-il tout d'abord pensé, quelques caravaniers kountas. 
Mais voici que ceux-ci nous ont aperçus; après un instant d'hésitation ils 
s'avancent franchement au-devant de nous et bientôt s'annoncent : c'est le 
lieutenant Niéger de la compagnie du Touat et deux Chambas d'escorte 
précédant de peu le colonel Lapérrine et sa troupe. 

Grand est alors l'enthousiasme parmi les Européens comme parmi les 
noirs eux-mêmes; la déception des jours passés le rend plus sensible et plus 
prenant. Notre mission se complète; son succès aura été total. Chacun est 
désormais tout à la joie de cette jonction entre camarades venus de si loin, 
au plaisir de la réunion, que nous voulons aussi cordiale que possible et 
aussi affectueuse, en ce plein centre du désert, en ce Gattara jamais vu. 

Aussitôt l'allure est hâtée pour se porter au puits. Les tirailleurs y 
arrivent les premiers; en un clin d'œil les chameaux sont dessellés et les 
Soudanais en armes, se tiennent prêts à rendre les honneurs. 

Pendant ce temps, en compagnie du lieutenant Niéger, le lieutenant 
commandant le détachement de Tombouctou, se rendait au-devant du 
lieutenant-colonel Lapérrine, pour lui porter les souhaits de bienvenue 
du lieutenant-colonel commandant le territoire militaire du Niger et les 
regrets du capitaine Cauvin que le hasard privait ainsi du plaisir de la 
jonction. 

Le lieutenant-colonel Lapérrine exprima l'impatience qu'il avait éprouvée 
du retard apporté à sa marche par l'assèchement de certains puits.j Au lieu 
de venir par la voie directe de Timmi à Achorat il avait dû prendre le chemin 
du Hoggar. D'Achorat, ses guides l'avaient encore conduit au sud, au puits 
d'Inichaïg d'où l'avait enfin ramené sur Gattara un nouveau crochet vers le 
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noH-ouest. Il «• hâtait ver, Taotléni dan* lespoir d'y arriver à temps encore 
et notre rencontre ici môme lui causait la plus vive satisfaction. 

Pendant ce temps les deux camps se dressaient autour .In puits. \u noni 
s installaient les Algériens avec leur tentes vastes et aén-es, leur important 
convoi, leur lonjrue file de chameaux de bât, au milieu desquels, dans la vive 
clarté, les Chambas affairés, vêtus de leur grande chemise blanche, ceinturés 
de ronge sous les cartouchières à la bo^r, jetaient une note pittoresque et 
etincelante. Au sud se trouvent les Soudanais, humiliés dans leur camp tout 
étroit, sans bagages, presque sans vivres, avec des abris de fortune faits de 
couvertures tendues sur des liisils: les tirailleurs en loques de kaki sombre 
mais leur prestige rehaussé par de grands chapeaux coniques de cuir rouge 
garnis dune double rangée de plumes dautrurhe recourbées en acanthes 

Notre intention première en rencontrant les Algériens fut de les réaccom- 
pagner jusqu'à Taodéni pour que les habitants du ksar fussent témoins de la 
rencontre du nord et du sud et que les populations nomades en soient par 
eux averties. Mais l'état de nos animaux et la petite qnantité de nos vivres 
interdisaient toute randonnée supplémentaire; il fut donc décidé que les deux 
groupes resteraient quarante-huit heures au puits et que plusieurs caravanes 
bérabiches signalées dans le voisinage seraient convoquées, afin qu'il leur 
soit possible de répandre par la suite la nouvelle de cette jonction. 

Pendant les deux jours passés ensemble à GatUra, la plus grande conlia- 
lité ne cessa de régner. Notre regret fut de voir s'écouler aussi vile ces 
minutes trop brèves. Chaque repas pn'sidé par le colonel Lapérrine groupa 
tous ensemble les Européens des deux détachements; tirailleurs et Chambas 
bien que se comprenant à peine, se traitèrent de leur mieux. Au nom 
.le tous les Soudanais, je ne puis que remercier encore une fois le licu- 
t.«nant-colonel Lapérrine de sa bienveillance, ses officiers, les lieutenants 
Nii'-ger. .Mussel et Laumonnier, de leur affectueuse camaraderie vis-ii-vis de 
nous tous. 

Enfin, dans la nuit du 21 au 22 mai, après un toast dadieu et quelques 
fu«'es de réjouissance, les deux détachements se remettaient en marche, lun 
vers le nord, l'autre vers le sud, pour le Touat et pour l'Azaouad. 

De Gattara à Inichaïg la distance est d'environ de 280 kilomètres. Le ter- 
ritoire compris entre ces deux fwints correspond sur celte direction h celui 
dAraouan à Ounân, tant au point de vue de léloignement des puits qu'au 
point de vue des difficultés de la route. Les nomades de l'Aiaouad considèrent 
• n effet, ces deux étapes comme le rempart naturel le plus sûr contre les 
invasions des pillards et ne cherchent nullement, pour cette raison à y rendre 
le voyage plus facile par le forage de nouveaux points d'eau. 

Or, nous abordions ce trajet dans des conditions défavorables; outre l'état 
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d'épuisement et de fatigue inquiétant de nos animaux, nos peaux de bouc, 
hâtivement choisies à Araouan et réduites au strict minimum, étaient en fort 
mauvais état et laissaient se perdre chaque jour, une notable quantité de leur 
contenu. Pendant le séjour à Gattara, quelques chameaux avaient bien élê 
réquisitionnés; les outres, de même, avaient reçu les réparations urgentes; 
mais ces moyens ne pouvaient suffire qu'à la condition formelle d'arriver à 
Inichaïg ail jour prévu. On pouvait l'espérer, le guide Lahabib assurant ne 
point devoir se perdre d'autant que les traces des Algériens, demeurées dans 
le sable, pouvaient lui servir de repères fréquents. 

Au sortir de Voued Gattara, la plaine est tout d'abord faiblement ondulée 
et les cailloux y alternent avec les touffes d'herbages secs. Plus loin, quel- 
ques dunes mouvantes détournent le sentier qui, derrière elles, vient brus- 
quement se heurter à l'arête rocheuse de Lernachich dont elles forment 
comme les contreforts avancés. 

Cette arête de Lernachich est le prolongement probable du ressaut déjà 
rencontré sur la route d'Ounàn à Taodéni; elle décrit ici, face au nord, un 
immense demi-cercle, plein d'anfractuosités, d'où descendent, lors des pluies, 
des oued maintenant à sec. Dans l'ouest éloigné, une série de pitons plus 
élevés la surmontent. 

. Comme, auprès d'Ounân, la coupe générale de cette arête est celle d'une 
gigantesque muraille dont le plateau caillouteux du sud vient afQeurer le 
sommet et qui surplombe la dépression septentrionale d'une soixantaine de 
mètres environ. Le chemin que nous suivons, en gravit le sommet par une 
longue fissure rocheuse, étroite et profondément encaissée, qu'il emprunte 
dans tous ses détours jusqu'à son débouché supérieur. 

A partir de là, et dès qu'est franchi le rebord caillouteux du Lernachich, 
nous entrons dans l'infinie succession des dunes mobiles qui se pressent, 
comme les vagues d'une mer en furie, jusqu'au delà d'Inichaïg, presque 
jusqu'à Bou-Djebeha. 

Mais tandis que dans la partie sud du désert, de Tombouctou jusqu'à la 
ligne Araouan-Guir-El Mraheti, toutes les dunes faiblement incljnées au sud 
ont leurs pentes à pic tournées vers le nord, dans la partie médiane du 
Sahara que nous allons traverser, les dunes vont, au contraire, présenter au 
nord leur surface allongée garnie parfois de quelques touffes de hâd * et tourner 
leur versant abrupt, toujours aride, vers le sud. 

Entre leurs ondulations successives s'eHendent tantôt de larges vallées à 
fond uni de sable fin, ou garnies de petites collines rocheuses, tantôt d'élroîls 
couloirs que balayent les vents, entraînant les sables avec eux. 

Que de fois, durant ces nuits de marches,, n'avons-nous pas dû longer, 

1. Ou hàdz. 
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perpendiculairement à la direction du chemin, la crête supérieure de ces 
dunes, avant de trouver vers le sud un passage possible pour nos animaux! 
Que de renversements, de bagages, que de chutes durant ces descentes, dans 
le sable croulant, toujours difficultueuses pour des bétes aussi peu souples 
que le sont les chameaux ! 

Décrire plus longuement la route ne serait plus qu^énumérer Tun après 
Tautre ces passades successifs au milieu d'une région toujours désertique avec 
lie très rares et très maigres pâturages de hàd. Avant de trouver des pacages 
suffisants il faudra presque atteindre El Mraheti ', c'est-à-dire TAzaouad. 

D'après les dires du guide, comme d'après nos calculs, le 26 mai au matin, 
nous devions être rendus au puits d'Inichaïp. Le troisième jour après le 
départ, le vieux Lahabib avait bien perdu les traces du colonel Lapérrine, 
jusqu'alors visibles dans le sable, mais il montrait une telle confiance dans sa 
connaissance de la route que cette divergence n'avait inquiété personne. 

Cependant le 23 au soir, le détachement avait vidé ses dernières peaux de 
bouc. Le vent brûlant et la chaleur extrême (oO** sous les abris!) avaient les 
jours précédents activé l'évaporalion de notre provision d'eau à tel point que 
le rationnement du précieux Ii(|uide avait été insuffisant. Ce soir-là, le vieux 
guide Lahabib certifiait la proximité du puits et assurait qu'on l'atteindrait 
avant le jour. « Des montagnes rocheuses l'entourent, disait-il, dont la tona- 
lité sombre tranche de loin sur l'horizon jaune clair des sables et permettent 
d'en reconnaître l'emplacement sans hésitation possible. » 

Hélas! le 26 au petit jour, après une nuit que la soif avait rendue pénible, 
à perte de vue, vu d'une crête dominante, le miroir infini du désert ne se 
tachait d'aucune ombre. 

L'espoir, cependant, ne nous abandonne pas. De dune en dune, d'horizon 
en horizon, dans la chaleur croissante, la route se poursuit âprement derrière 
le guide qui commence à se montrer inquiet. 

Vers neuf heures du matin, deux méharistes coup sur coup tombent sans 
connaissance; quelques gouttes tl'eau conservées pour les malades les rani- 
ment un peu. Bientôt l'allure se ralentit; les chameaux sont épuisés par une 
marche ininterrompue de dix-sept heures et les tirailleurs, la gorge sèche, 
les oreilles bourdonnantes, n'avancent plus que poussés. 

Il est alors décidé que le guide, le sergent Ribbe et deux hommes par- 
tiront en avant sur les animaux encore dispos, avec les peaux de bouc vides. 
Coûte que coûte, à toute allure, ils atteindront le puits, y rempliront les 
<iutre8 et reviendront au-devant de nous qui plus lentement allons suivre 
désespérément leur piste. 

Dès lors, durant des heures et des heures l'allure se poursuit incertaine, 

I. Ou Lem*reheU. 
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vers le su4 d'abord, puis vers le nord-est. Deux chameaux nMHiranU sont 
éveatrés : Teau aokàtre sortie de leur estomac sert à ranimer les honuaes 
les plus affaiblis; de Turine même est bue; les tirailleurs se couvFeOsi la tète 
de sang pour y trouver un peu de fraîcheur. 

Vers quatre heures du soir, rien n'est encore en vue, ni mootagnes 
rocheuses, ni convoi d'eau. Il faut abandonner deux tirailleurs sans coonais- 
sance, à l'ombre de quelques pierres. Leur place est repérée pour que des 
secours leurs soient portés, si l'eau arrive. Peu à peu le soir tombe. Un 
souffle passe sous le ciel en feu; le détachemeot qui s'est allongé déme- 
surément avance maintenant avec plus de courage. Bieotôt la nuit est si noire 
qu'il devient impossible de suivre la trace directrice. Voici vingt-neuf heures 
que nous sommes en marche : les chameaux se couchent et près d'eux, sans 
même les desseller, les hommes s'étendent, incapables de dormir. 

A l'aube du 27 mai la marche est reprise presque sans espoir ; le sable 
heureusement n'a pas masqué la trace des pas du guide... 

Neuf heures du matin. — L'extrême limite des forces est atteinte. 

Et, voici que soudain le sergent Bibbe apparaît. Vouloir peindre le délire, 
l'affolement vers l'eau serait une tâche vaine. 

L'énergique sergent a cheminé toute la journée d'hier au hasard, son 
guide ayant complètement perdu la route et allant de droite et de gauche. 
Vers le soir, Ribbe ayant entrevu des montagnes à l'horizon, s'était aussitôt 
dirigé de ce côte, et, à dix heures du soir, le guide s'étant enfin reconnu, 
avait trouvé le puits. De suite les peaux de bouc avaient été remplies, et, 
sans prendre de repos, le sergent Ribbe était reparti au-devant du reste 
du détachement. L'obscurité l'avait obligé à s'arrêter; mais aux premières 
clartés il s'était remis en route et venait, enfin, nous rejoindre. 

Après quelques instants de repos, chacun, ayant bu, reprit confiance, et, 
tandis qu'un convoi rapide ramenait vivants les deux hommes laissés en 
arrière, le détachement au complet atteignait enfin le puits d'Inichaïg dans 
un état d'affaiblissement et de fatigue indescriptible. 

Le puits d'inichajg * est situé au centre d'une vaste dépression bordée par 
des dunes vers l'ouest et adossée au nord et à l'est à des contreforts rocheux 
garnis de gros blocs, qui tranchent nettement, ainsi que l'affirmait le guide, 
sur la teinte générale des sables. Ces montagnes font partie, au dire des indi- 
gènes, de l'Adrar nigritien qui étendrait jusqu'ici ses dernières ondulations. 

Le puits, entouré d'affleurements calcaires, est peu profond (12 mètres); 
l'eau en est blanchâtre, mais bonne et abondante; quelques pâturages de hdd 
garnissent au nord-est les anfractuosités de la montagne. 



i. Ou Aneschaye. 
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Après deux jours d*un repus indispensable, nous nous remellons en route, 
le 29 mai au soir, celte fois, directement sur Bou-Djebeha. La dislance 
d environ 200 kilomètres a son milieu marqué par le puits d*El Mraheti de 
telle sorte (]u*il est possible au passage d*Y renouveler les provisions d*eau. 

Tant que la route loi^e les contreforts pierreux de TAdrar, elle se heurte 
i chaque pas à de hautes dunes, qui viennent s^eneastrer dans le rocher, et, qui 
très serrées, présentent encore vers le sud leurs pentes plus raides. Il semble 
que les tourbillons de vent, arrêtés par TAdrar, aient ainsi partagé les sables 
en une infinité de petites chaînes qui sont autant d'obstacles infranchissables 
au passage des caravanes. Bientôt heureusement les montagnes s*écartent, 
et les dunes, toujours nombreuses, deviennent moins difficiles. Insensible- 
ment elles s'abaissent, et, comme les dernières vagues d'une mer, viennent 
mourir dans une plaine herbeuse, où se trouve, à Textrémité d'une longue 
avancée de terre noire, le point d'eau d'EI Mraheti. Le puits, entouré de 
pâturages superbes, atteint 60 mètres de profondeur. 

Dès lors, la végétation pressée du sol nous indique TAiaouad. Le sen- 
tier vers Bou-Djebeba coupera bien encore deux ou trois grosses dunes: 
luais celles-ci ont déjà le faciès nouveau des dunes méridionales, aux formes 
amplement ondulées, couvertes d'herbages, fixes et raides vers le nortl. 
L'as|)4'ct de la région devient moins désolé au voisinage immédiat de Bou- 
Djebeha : quelques trou|ieaux y paissent librement. 

Lorsque nous atteignons enfin Bou-Djebeha, après quatre étapes rendues 
pénibles par la faiblesse des animaux, nous n'avons plus de vivres depuis 
deux jours. Heureusement nous y trouvons un convoi de ravitaillement et 
les provisions laissées au départ. 

De son côté le capitaine Cauvin venu par Araouan avait efTectué, par la 
roule d'aller, un retour pénible mais sans incident; il était arrivé à Bou- 
Djebelia l'avant-veille. Le 3 juin 1906, la compagnie, se trouvait ainsi réunie, 
après six semaines d'étapes ininterrompues pour fêter le succès de son raid & 
travers le Sahara. 

Le retour vers Tombouctou, effectué, après un repos de huit jours, par les 
routes connues, ne pouvait être désormais marqué, pensait-on, d'aucun 
incident. Uélas, près d'Inalaye, deux tirailleurs indigènes succombaient aux 
fatigues, et, le sergent Mille qui avait montré la plus grande énei^ie, était 
atteint truiie grave dysenterie dont il devait mourir en arrivant à l'hôpital. 

Le 17 juin 11106, la compagnie de méharistes avait repris ses quartiers à 
Tombouctou même, tout attristée de ce triple deuil qui la frappait au moment 
où toutes les difficultés étaient vaincues et où son succès allait être récom- 
pensé par les félicitations si bienveillantes du colonel commandant le terri- 
toire du Niger, du gouverneur du Haut-Sénégal et Niger, du gouverneur 
général de l'Afrique Occidentale et du ministre des Colonies lui-même. Mais 
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j'ose espérer une récompense plus positive pour le remarquable exemple de 
ôang-froid et d'énergie que donnèrent les trois sous-officiers européens, les 
sergents Ribbe, Dufour et Mille *. 

Les résultats principaux de cette longue randonnée pacifique sont : la 
reconnaissance des régions inconnues de Taodéni et la jonction des troupes 
algériennes et soudanaises, jonction symétrique de celle qui avait eu lieu beau- 
coup plus à Test, en 1904, entre le commandant Lapérrine et le capitaine 
Théveniaut au nord de TÀdrar nigritien. 

Depuis plusieurs années déjà les pillages annuels des Doui-Ménia et des 
Ouled-Djerir contre les tribus bérabiches soumises avaient attiré rattentîon 
du gouvernement de l'Afrique Occidentale. Mais les moyens manquaient 
pour protéger les azalaïs jusqu'à Taodéni, et les pillards, forts de l'impu- 
nité, affirmaient que jamais les Français ne pourraient atteindre ce centre. Us 
le considéraient donc comme une sorte de terrain neutre où toutes les 
attaques leur étaient permises. 

Or, non seulement les Français venaient d'atteindre Taodéni de deux 
côtés à la fois; mais ils l'avaient fait avec des forces suffisantes pour résister 
à n'importe quel rezzou. Ainsi ils affermissaient la soumission des Bérabiches 
et des Kountas, en leur montrant que les mébaristes pouvaient, jusque dans 
cette région, protéger leurs caravanes et leurs transactions et qu'ils étaient 
prêts à y faire une police effective vis-à-vis des pillards du nord. 

La reconnaissance, d'autre part, avait parcuruprès de 2 000 kilomètres. 
J'avais été chargé de lever l'itinéraire; malheureusement le départ imprévu ne 
m'avait pas permis de me munir des instruments nécessaires. Tout l'itinéraire 
dut être levé avec une simple boussole à alidade et les marches de nuit cons- 
tantes ont rendu le levé incertain. Cependant, par suite peut-être de compen- 
sations fortuites, l'erreur de fermeture du grand polygone Araouan-Taodéni- 
Inichaïg-Bou-Djebeha ne dépassa pas 40 kilomètres. Un baromètre anéroïde 
fournit enfin quelques indications que l'absence de baromètre à mercure à 
Tombouctou ne permit pas de vérifier. Cependant les constatations suivantes 
purent être faites. La position de Taodéni, indiquée par Lenz semble trop 
méridionale; d'après les observations du colonel Lapérrine, Taodéni est situé 
par 22° 40' 19" de Lat. N. *. — Sur la carte de l'explorateur autrichien le puits 
d'Ounàn, est beaucoup trop rapproché d'Araouan. 

1. Les sergents Ribbe, Dufour, Mille, ce dernier à litre commémora lif, ont été proposés pour 
la médaille militaire. 

2. Les observations de la colonne Lapérrine qui furent efTectuées par le lieutenant Ni^r 
avec un très grand soin, ont été soumises h Fexamen de M. Trépied, directeur de robseiratoir^ 

d'Alger. M. Trépied a bien voulu nous communiquer la latitude de Taodéni corrigée et nous 
tenons à le remercier de son obligeance, ainsi que M. le lieutenant Niéger, auteur de la déter- 
mination de ce point important. {Soie de la Rédaction.) 
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Entre Taodénî el Tombouctou trois zones doivent être distinguées dans le 
désert. D*al)ord la dépression de Taodéni, puis la zone comprise entre le 
L<>rnachich au nord et la ligne Araouan-Guir-EI Mraheli au sud, zone de sables 
ini les dunes, sans cesse modifiées par les vents, ont leur pente abrupte vers 
le sud; enfin, la région de FAzaouad, entre cette môme ligne Araouan-Guir- 
El Mraheti au nord, et le Niger au sud, zone de sables fixés par la végétation 
où les dunes arrondies ont leurs pentes abruptes vers le nord. 

Il s*ensuit que là direction dominante des vents dans TAzaouad est sud- 
nord, et, que dans la zone intermédiaire leur direction est nord-sud. Ne 
faudrait-il pas voir là reflet d'un centre de dépression barométrique que 
nous n*avons pas été à même de constater pendant notre voyage, mais qui 
existerait au moment de Thivernage et des grands vents dans la région 
Araouan Bou-Djebeha? Là, l'air s'élevant vers les hautes régions de l'atmo- 
sphère créerait un appel du nord et du sud; mais, tandis que du désert septen- 
trional ne viendraient que des vents secs, impropres à l'extension de la végé- 
tation, l'afflux du sud serait formé par des vents qui se seraient chargés 
d'humidité dans la boucle du Niger et qui seraient ainsi la cause de la végéta- 
tion progressante de TAzaouad. 

L'avenir économique des régions que nous avons parcourues est des plus 
problématiques. Les cultures y sont impossibles et le sel <le Taodéni môme 
soufl're à Tombouctou de la concurrence du sel de France. 

Ces pays sont, cependant, utiles à connaître : dans le désert, pour n'être 
point tracées, les routes jalonnées par les puits, n'en sont que plus fixes. En 
occupant temporairement certains points d'eau, un très petit efliectif peut 
barrer le chemin aux rezzous du nord, et quelques postes préparés et prévus 
au nord de TAzaouad peuvent y empêcher tout pillage ou toute razzia. 

Dans ce but il serait important de dresser une carte assez précise de la 
région pour que les puits puissent y être retrouvés saris jiuide. Il ne faut 
point songer à des repères visibles de très loin; il serait à désirer seulement 
que tous les puits soient repérés astronomiquement. Une carte ainsi faite 
rendrait d'importants services aux détachements de méharistes chargés de la 
l>olice du pays et serait un important et utile complément aux travaux déjà 
si avancés du colonel Lapérrine et de M. Villatte. 

Lieutenant Cortikr. 



Note sur un fragment de manuscrit arabe 

copié à Araouan par le lieutenent Cortier 



Pendant son séjour à Aroaàne, le lieutenant Cortier a fait copier un 
passage d'un manuscrit arabe que lui avait montré le chef de ce village, le 
grand marabout Araouta. 

C*est un prétendu fragment historique sur la conquête du Sahara par Okba 
ben Nafi (au 1" siècle de Thégire) le fondateur de la Mosquée de Kaïrowân, etc. 
Le conquérant, poussant sa marche au sud jusqu'à TAdrâr, aurait bâti une 
ville nommée Souk aujourd'hui ruinée et sur l'emplacement de laquelle 
s'élève la ville (?) actuelle de Arawân. Il y aurait laissé une colonie de pieux 
musulmans dont plusieurs avaient pris part aux expéditions militaires du 
prophî'^te et qui seraient les ancêtres des habitants actuels. Tout cela est de 
pure fantaisie, jamais le chef arabe n'a pénétré aussi loin dans le Sahara, et 
il ne faut voir dans ce fragment apocryphe qu'une de ces tentatives fréquentes 
au Soudan, de rattacher les populations musulmanes qui l'habitent aux plus 
anciens souvenirs de la conquête arabe. C'est ainsi qu'au Wadaï on a fabriqué 
des^ chroniques du même genre pour démontrer une filiation directe avec les 
Omeyyades de Syrie, aux deux premiers siècles de l'hégire. 

La pièce en question n'offre pas d'autre intérêt que celui-là. Elle est 
d'ailleurs mal rédigée et déparée par de nombreuses fautes d'orthographe. Elle 
est pourtant écrite par un indigène, contrairement à ce que dit la suscription 
du verso. 

A. Barbier de Meynard. 
Membre de Tlnslilut. 



Les Philippines sous la 

domination des Etats-Unis 



• _ I 



Par l'une des clauses du Irailé d«» Paris (janvier 1899) TEspagne dut céder 
l'archipel des Philippines aux États-Unis. Mais les Américains se virent con- 
traints de reconquérir pour ainsi dire à nouveau ces îles, aji^itées depuis de 
lonsriies années déjà par un mouvement séparatiste persistant. Ayant débuté 
i*n lH72parrinsurrection de Cavité, entretenue ensuite par le parti autonomiste 
dont le littérateur et savant José KizaI fut Tàme *, cette agitation aboutit à une 
véritable révolution qui, depuis 189G jusqu'à la destruction de la flotte espa- 
î»noK» par les Américains en 1898, a gagné une grande partie de la ccdonie. 

Le passage des Philippines sous la domination des États-Unis ne lit pas 
tM»HM»r ce mouvement insurrectionnel. Son chef, Aguinaldo, rêvait l'expulsion 

!. />«.««* of Ihe Philippine Manth, taUen und. the Oheitiun of Utv Philippine Commis<ion in 
t*ie v»-ai- /2^/M. Uirertor. (ien. J. P. i^an^er; AsmsI. dircclors, H. Ganiiclt laml). V. H. OinisleJ. 
t.oni|»i|. a. publUhtNl by Uie U. S. Bureau of lh«» Censu», Washington, rj05, 4 vol., 2i cm. av., 
rioml»r. pi. ««t carte<5. T. I, Geograpliy. History, ami Population. 610 p.; t. n. Population, 1048 p.; 
t. ni. MorUlity. Defertivt* cladses. Education, Faniilies, and Owellings, 8V0 p.; t. IV, Agricul- 
iiin*. SoMil and Induslrial >(atistirH, r»37 p. |olm<]uc vol. c»l muni d'un imlcx'. -- Fifth Annual 
Hfpnrt of the Philippine Cmumission. f90i. Bureau of Insular Alfaires, NVar Doparlment. Washington 
((••»\oriin). prinl. Oflire), \W.\, a vol., 23,5 cm.; av., nomhr. pi. — T. i Part» I, Hupporl> de la commis- 
*.on. «lu gouverneur général, ilcs» gouverneurs des pnnino's, 881 p.: t. II, Rapporl du s«'rn'laire 
du d(*p. de l'Intérieur. Uapporl du gou\erneur de la prov. de^ Mores. 7&(* p. ; i. 111, Happort tle^ 
xM-H'i. lires d«"» dép. du Commerce et Police et dos Finance}^ et Justice, Rapporl du secrctaire du 
• l'p. de riusiruction Publique. Rapport du rhef de bureau de> AlTaires in<nlaires. Index pour les 
^ >idiimes,. i osil p. — Ethnolofjical Surve^j Publications (l>e|>art. td Interior) : vtd. 1, A. K. Jenks. 
The Hontitc itptrot. Manila (Bur. of publ. print.), IDor», 2rt6 p., av. l.iN pi. ou rarles et y lij:. ; 26 cm. : 
^«d. Il, part I, W. A. Reed, Sefjrifas of Zamhales, Manila (Bur. of publ. print.', \*M)ï, *M p.. a\. 
•»2 pi. ou eartes et 2 lig.; 26 em.; vol. IV, part I, .Najeeb M, Salceby, Studtes in Moro //ia/o«'v. 
Liv. and Heltffion^ .Manila, I^Ori, lOH p., av. nouibr. pi.; 2»i cm. — A. K. Jenk>, UontfH- hfntol Cot- 
(fitm/^ in Amerirau Anthrtjpolotjiit^ n. »., t. IV. n" T., p. Cy.*; (ool.-dec. 19» iK Washington. — Onauê of 
th^ PHdkppine ixlnnds, 1003; Bulletin I; Population ofthe Philippines [Manilla, «Hur. of Ihe ilensus.. 
l'»iU, loo p., 23 cm. — n. tiannell, T/te Philippine Islande and thfir Peuple, in The Satumal ttfo- 
U'iiphic Magazine^ t. XV, n" 3 (mars VM)i), p. yo. — Col. tUarenec II. Kdwards. tiovet nin;/ the /Vu- 
l.ppiti^* iilttndsjn Ibid.^ n* 7 (juillet lynii, p. 273. — .1 Ht'v^'latunt of the Phuipinot (iirî; t résume, 
•l'usez ineoinplet,du Cent»us),in Tke Sation, Gevgr. Magazine A. \> U n** 4 ia\ril lUo:i). p. 13V. av. pi. 
- lion. William H. Tafl, The Philippine» An Ibid,, n* s août l9U5;.p. 302. av. 1 grande earle. - Ihplo- 
tutittc and Coruuiar Heports^ n*" 3 512, Ann. ser. United Stale^. Trade of the Philippine l.dand% for 
ih* utur fU04. [Londonj. Foreivn Oflire, octolicr l'Jdj, :»;• p. a\ec carie. — Ibtd, for the year t»(fù. 
n* 3731, L.«>nilresi], Foreign oflice, nov. l'JUii, 30 p. 

2. On peut dire que la publication Soit me tangere et de Kl Ptihuxtensmo par ce romancier de 
rate la gale fut le signal de la révolution de l.v>^. 

I«ft CféooiiAPniK. — T. XIV. Uxm;. 
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des Américains et rétablissement d'une république indépendante. Aussi les 
nouveaux occupants eurent-ils à soutenir contre lui une véritable guerre, 
avant de pouvoir installer, en 1901, un gouvernement civil qui réorganisa 
ces îles. En décembre de la même année, les indigènes instituèrent un « parti 
fédéral », en vue de coopérer, de concert avec la « Commission civile » amé- 
ricaine, que présidait M. W. H. Taft, à l'apaisement des esprit et au rétablis- 
sement de Tordre social. 

A part les îles de Mindanao et de Jolo ou Soulou, qui n'ont jamais 
été entièrement soumises à l'Espagne et dans lesquelles l'insurrection des 
« Moros » musulmans a duré jusqu'à ces dernières années, on peut dire qu'à 
partir de l'année 1902 les îles Philippines sont entrées dans une phase de 
développement régulier et progressif. 

Il n'est pas inutile d'indiquer brièvement quelle fut la première organisa- 
tion établie parles États-Unis aux îles Philippines. La loi organique approuvée 
par le Congrès, h Washington, le 1" juillet 1902, leur accorde un régime 
d'autonomie qui, dans son esprit, était susceptible d'être peu à peu développé. 
Le pouvoir législatif est confié à un corps dénommé la « Commission des 
Philippines », et composé de huit membres, dont cinq Américains et trois 
Philippins; ce corps est aussi chargé de la surveillance générale du gouver- 
nement des îles. Le gouverneur civil, chef du pouvoir exécutif, est président 
de droit de cette commission. Il est assisté par un vice-gouverneur et par les 
directeurs des quatre départements : Intérieur, Commerce et Police, Finances 
et Justice, Instruction Publique. Ces directeurs, sortes de ministres, font, .de 
droit, partie de la commission. La loi du 1" juillet 1902 accorde aux Philippins 
les mêmes droits qu'aux citoyens américains, sauf qu'ils ne peuvent porter 
les armes et qu'ils ne bénéficient pas de l'institution de jury*. 

Cette organisation n'est que provisoire. Elle sera bientôt remplacée par 
une autre, dans laquelle un corps élu, une chambre basse, constituera, avec la 
Commission, une assemblée législative des Philippines. Les membres de cette 
chambre au nombre de 50 à 100, seront élus librement par tous ceux qui ont 
actuellement le droit de vote dans les élections municipales*. D'après une 
proclamation du gouverneur, lancée avant les dernières opérations de recen- 
sement, cette nouvelle organisation sera mise en vigueur deux ans après la 
publication des résultats du recensement ou « Census ». 

On voit par là que la publication du Census de 1903, faite en 1905, est une 
date historique pour les Philippines : elle indique l'époque où leur indépen- 

i. 11 existe, toutefois, un correctif à cette restriction : les juges des différentes instances peu- 
vent exiger la présence de deux assesseurs indigènes; en outre le recours est toujours possible 
devant la cour suprême, qui est composée de quatre Américains et de trois Philippins. 

2. Est aujourd'hui électeur municipal : tout homme ayant plus de vingt-trois ans au moin:s. 
six mois de résidence, et payant une taxe de 30 pesos (75 fr.), ou possédant une propriété de 
500 pesos (1 250 fr.), ou bien ayant occupé une situation oflicielle sous le gouvernement espagnol, 
ou enfin sachant simplement parler, lire et écrire l'espagnol ou l'anglais. 
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ilaiiriMli'viendra |»res(]uc complète. C'est vers la fin de 1907 que la nouvelle 
roiislîtution entrera en vigueur dans Farchipel. 

En reliant ainsi la question de recensement à celle de la future aulonomie 
tlfs Philippines, le frouvernement des Etats-Unis a procéilé très sagement. Il 
a inspiré confiance au peuple qui, dès lors, a vu dans le recensement, non 
plus un moyen d*établir de nouveaux impôts, comme cela se passait jadis, 
maÎN tout à la fois une garantie assurant, pour l'avenir, une répartition, 
aussi équitable que possible, des représentants à élire d'après le chiffre de la 
piq>ulalion, et ua n)oyen de connaître plus exactement les ressources du 
pays et d'assurer la mise en valeur de ses richesses naturelles. 

C'est ce qui était d'ailleurs expliqué dans les proclamations répandues 
Jusque dans les villages les plus lointains et que l'on avait eu le soin de 
publier à la fois en espagnol et en une dizaine de langues indigènes. 

Le succès du Census est dû non seulement à la parfaite ordonnance que 
lui ont donnée les agents, particulièrement compétents, envoyés d'Amérique 
pour s'en occuper, mais aussi au zèle et au dévouement des municipalités et 
«les ;;ouvernements provinciaux. Ceux-ci possédant une certaine autonomie 
loralo, ont vu déjà par expérience combien elle a contribué à la prospérité 
du pays, et, ils comprennent que l'extension du système du « self-government » 
à l'ensemble du pays conduira à des résultats meilleurs tant au point de vue 
local qu'au point de vue général. 

Sans entrer dans tous les détails des opérations du Census, notons qu'elles 
étaient dirigées par le général J. P. Sanger, assisté de MM. Gannett et 
Y. (Hnisted, statisticiens bien connus, qui ont fait leurs preuves dans l'éta- 
blissement des Census de Cuba et de Porto-Rico. Ils avaient pour auxiliaires 
IG'il recenseurs, dont 125 seulement n'étaient pas Philippins. Au nombre 
des agents employés figurent iO femmes; c'est la première fois que des femmes 
remplissent des fonctions officielles dans le pays. 

Les recenseurs étaient initiés aux opérations du recensement par les pré- 
sidents de chaque district qui, au préalable, avaient été convoqués dans les 
chefs-lieux de province où le gouverneur leur avait expliqué tout le méca- 
nisme du Census. Les gouverneurs eux-mêmes avaient été, auparavant, 
réunis à Manille et ils avaient concouru, avec le gouverneur général et le 
din^cleur «lu Census, à l'élaboration du programme du recensement; ils 
avaient regagné leurs postes munis de toutes les instructions nécessaires pour 
son application. Il est bon d'ajouter que toutes les personnes qui ont pris 
part au travail du Census, depuis les gouverneurs jusqu'aux recenseurs, ont 
été largement rétribuées. 

Des recenseurs spéciaux ont été dressés directement par le directeur du 
C^'usus ou par les gouverneurs pour les opérations à faire parmi les tribus 
non civilisées. Le D*" Barrows a entrepris la tûche difficile de faire la revision 
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(lu classement des tribus et des peuplades tant sauvages que civilisées. H y • 
parfaitement réussi et a pu réduire considérablement le nombre des tribus 
relevées, dont beaucoup ne se distinguaient les unes des autres que par des 
<lifférences sans importance. 

La direction du Census estime que le dénombrement de la population fait 
aux Philippines en 1903, est exact à 1 p. 100 près pour la population 
civilisée, qui comprend les indigènes de 447 municipes organisés et les étran- 
gers (Chinois, etc.). Pour les tribus non civilisées. Terreur est plus grande, 
mais elle ne doit guère dépasser 10 p. 100. Pour le surplus des renseigne- 
ments portés au Census, la certitude oscille également entre ces deux chiffres. 

En prenant pf)ur base le Census et quelques autres publications, pour la 
plupart officielles, mentionnées au début de cet article, on peut se faire une 
idée très exacte de la situation actuelle des Philippines *. 

Nombre des îles. Superficie. — L'archipel se compose de 3144 iles ou 
îlots, dont 1 668 seulement portent un nom. Sur ce nombre, deux îles seu- 
lement, Luçon et Mindanao ont une superficie supérieure à 90000 kilomètres 
carrés et neuf une superficie supérieure à 2 500 kilomètres carrés *. Qimnt aux 
autres îles, les unes ont une étendue variant entre 1750 kilomètres carrés 
et 25 hectares, les autres sont de simples îlots ayant moins de 25 hectares. On 
compte 2046 de ces derniers. 

La superficie totale de Tarchipet est de 297 917 kilomèti'es carrés, chiffre 
peu éloigné de celui de 296 282 qu'avait donné le calcul planimétrique exécuté 
à rinstitut géographique de Gotha en 1888. 

DiviBions administratives. — Le territoire de larchipel est réparti admi- 
nistrativement entre 39 provinces, auxquelles il faut ajouter celle c dt-s 
Moros D, comprenant Mindanao et les îles voisines, habitées par les indigènes 
mahométans. Cette dernière province, à peine pacifiée, a une organisation 
spéciale et un régime ne comportant pas d'autonomie municipale. Sous la 
domination espagnole, il y avait 8 provinces à Mindanao et 45 dans le reste 
de Tarchipel. Les provinces sont divisées en municipes. 

Climatologie, météorologie. — Le chapitre Climatologie^ rédigé par le 
R. P. José Algue, directeur du bureau météorologique des Philippines, est fort 
intéressant, bien qu'il nous apprenne moins de faits nouveaux que les autres. 
Si, par exemple. Ton compare les moyennes mensuelles de la température, 
ainsi que les maxima et les minima, relevés à Manille de 1882 à 1902 avec les 
chiffres correspondants pour la période de 1870 à 1877 que donne Vivien de 

1. Pour les termes de comparaison avec Tétai- ancien, nous nous sommes référés à I article 
Philippines du Dictionnaire de' Géographie Universelle de Vivien de Saint-Martin et Roosseiei. t. IV 
(1890) et Supplément (1899). 

2. Ce sont par ordre de grandeur : Samar, Negros, Panay, Paragua, Mindoro, Levte, Cebo. 
Bohol, Masbale. 
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Saint-Martin dans son Dictionnaire (t. IV, p. 785), on trouve des difTérences de 
«|iielques dixièmes de degré seulement. Ou bien encore, on trouve que les 
mois signalés comme les plus chauds sont ceux de mars à juin, au lieu d'ôtre 
ceux de mars i mai, comme on avait dit jadis. Ce sont des diflV^rences qui ne 
méritent pas qu'on s\' arrête. 

Toutefois, les conclusions générales déduites, en ce qui concerne la tem|^- 
rature, des observations faites dans Tarchipel, sont intéressantes à retenir. En 
voici un résumé succinct. 

1*" lia période des grandes chaleurs dure d'a^Til à juin. L'isotherme de 30° 
passe alors à travers toutes les îles. 

2* Ik^duite i un même niveau au-dessus de la mer, la température est, eu 
irénéral, plus douce sur les côtes que dans Tintérieur. Cette diflérence va en 
croissant avec la grandeur des lies. 

3** La variation annuelle permettant de distinguer une saison fraîche d'une 
saison chaude n*est suffisamment sensible qu'au nord du 18* de Lat. N.; dans 
la plupart des lies situées au sud de cette latitude on ne peut gu«^re établir 
r€*tte différence. 

Un peut distinguer trois grouj^es climatiques dans Tarchipel; lun com- 
prend les régions qui ont deux saisons. Tune chaude, laùtre fraîche; lautre 
possible un climat chaud sans variation de température durant toute Tannée; 
t^nlin le troisième est à climat tempéré, également sans variation. Dans le 
premier groupe, la température moyenne des mois les plus chauds est de 27'' 
<n*gions à température douce, de la carte); dans le second, elle est de 30'' à SI*" 
«n*^ions de haute température, de la carte); dans le troisième, de 29^ (régions 
lie température intermédiaire, de la carte). Il y a, enfin, des régions qui, en 
raison de leur altitude sont qualifiées de fraîches. La distribution de ces 
n*::ions est montrée sur une carte, dans le tome T' du Census repro<luitc 
<M-«près (fig. 56). 

Les observations pluviométriques qui, du temps des Espagnols, ne se 
faisaient qu*à Manille et sur deux ou trois autres points de Luçon, ont été 
pratiquées avec grand soin par les Américains depuis 1902 dans 80 stations 
«•iiviron, réparties dans tout Tarchipel. 

D*après les observations d*une seule année (août i902-septembre 190:)), 
n'^sumées dans le Census, on peut diviser Tarchipel en deux zones : 

1* Une zone à doux saisons, humide et s^che, comprenant la partie ouest 
•le Luçon, de Mindoro et de Panay, puis les Iles Palaouan et Calamianes. 

2* Une zone où la distribution des pluies est à peu près éfrale pendant toute 
l'année, qui comprend Test de Luçon, les Iles orientales des Visayas, 
Tarchipel de Soulou, Mindanao, etc. 

Dans chacune de ces zones, il y a des régions où les pluies sont abon- 
dantes et <rautres dans lesquelles elles sont relativement rares; mais, d*une 
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façon générale, la quantité des précipitations augmente de Test à Touesl (voir 
la carte, au tome 1" du Census, p. 180). 

En ce qui concerne les cyclones, les observations faites dans différentes 
stations aux Philippines et dans les régions avoisinantes de rextrême-Orient, 
constatent que 397 de ces « baguios » ont touché Tarchipel durant la période 
de 19 années allant de 1880 à 1898, soit 21 par an en moyenne. Le maximum 
(79) correspond au mois de septembre et le minimum (0) au mois de janvier. 

Si l'on divise les cyclones, par rapport à Manille, en trois groupes, selon 
qu'ils se forment dans le Pacifique, dans la mer de Chine, ou dans la mer de 
Soulou et dans les eaux interinsulaires des Philippines elles-mêmes, on con- 
state que 81 p. 100 des cyclones appartiennent au premier groupe, 15 p. 100 
au second et seulement 4 p. 100 au troisième. 

Le volcanisme n a pas été oublié dans le Census. On y mentionne 
12 volcans actifs et 8 éteints, avec indication de leur position, de leur altitude, 
de la nature de leur constitution géologique et de la date de leurs éruptions. 
Ces notions sont complétées par une carte et par la description détaillée de 
chacun des groupes volcaniques, avec planches. 

Les tremblements de terre, si fréquents dans l'archipel, ont été aussi Tobjet 
d*une étude spéciale. Une belle carte fait embrasser d'un coup d'œil les direc- 
tions des mouvements de Técorce terrestre qui se produisent dans les diverses 
iles. Le nord, le sud-ouest et le sud-est de Luçon, ainsi que Test de Mindanao 
sont les régions les plus sujettes aux tremblements. Viennent, ensuite, le reste 
de Luçon, le centre de Mindanao, Mindoro, Masbate et Panay; ce sont les 
îles centrales Cebu et Bohol, qui sont le plus stables. 

Population. — Estimée à 7 millions d'habitants environ en 1898, la popu- 
lation est exactement de 7 635 426 habitants, d'après le Census de 1903. 

Sa densité se trouve être de 67 habitants par mille carré, soit d'environ 
26 habitants par kilomètre carré. Elle est donc huit fois plus faible que 
celle de Java, quatre fois plus faible que celle du Japon et presque trois fois 
plus faible que celle de la France. La densité de la population des Philippines 
se place entre celles de l'Espagne et de Cuba; elle est deux fois et demie plus 
forte que celle des Etats-Unis. 

La population des Philippines est répartie dans 342 îles habitées d'une façon 
permanente. Luçon, la plus grande, qui représente 35 p. 100 de la superficie 
totale de l'archipel, renferme presque exactement la moitié de la popula- 
tion de l'ensemble des Philippines. Mindanao, qui vient après, occupe 
31 p. 100 de la superficie, mais, ne fournit que 7 p. 100 de la population. 
Ces deux grandes îles réunies représentent les deux tiers de la superficie de 
l'archipel et 56 p. 100 de la population. Les neuf îles qui viennent ensuite 
par ordre de grandeur et qui ont été précédemment énumérées, comptent 
ensemble pour 26 p. 100 de la superficie et 35 p. 100 de la population. Le 
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reste des îles et îlots ne représente que 7 p. 100 de la superficie et 8 p. 100 de 
la population. 

Etkmogrraphie. — Près de 1 millions des habitants des Philippines sont 
classés par le Census comme « civilisés », et 647 740 comme « sauvages », ce 
qui donne à peu de chose près la proportion de 10 des premiers contre 1 des 
seconds. Les « civilisés » comprennent tous les Philippins chrétiens oi^anisés 
.en municipes et environ 36 000 étrangers : 41 000 Chinois, 8 133 Américains 
des États-Unis, 3 888 Espagnols, 1 636 autres Européens (dont 121 Français), 
921 Japonais, etc. Les « non-civilisés » sont les tribus non chrétiennes, 
musulmanes ou animistes, qui vivent à Tétat sauvage, ou encore ont une 
organisation différente de celle des municipes établis par les Espagnols. 

Ces deux groupes de population se composent d'une grande quantité de 
peuples, peuplades, tribus ou nations, dont la délimitation a été, de tout temps, 
une tâche difficile pour les ethnographes. Les Jésuites opt ordinairement admis 
qu'il existe aux Philippines 67 peuples divers. Blumentritt, dans son remar- 
quable travail sur l'ethnographie des Philippines', en compte 82. Enfin les 
recenseurs ont recueilli des indications sur 116 groupes ethniques, lesquels 
peuvent, cependant, d'après l'opinion même qu'ils expriment, être réduits à 91. 
Cette diversité d'estimation tient à ce que l'on prend souvent pour un peuple 
distinct une population, en réalité, peu différente de celles qui l'avoisinent, 
mais portant un nom spécial, souvent une appellation toute locale. Parfois aussi 
les dénominations sont synonymes et font par suite double emploi. On com- 
prend donc que les commissaires spéciaux du Census aient pu réduire nota- 
blement le nombre de tribus et de peuples qui avaient été primitivement inven- 
toriés. En dernière analyse, ils n'admettent que 24 peuples ou tribus, dont 
8 sont au rang des indigènes « civilisés » et 16 à celui des « non civilisés ». 

Les huit nations ou peuples indigènes « civilisés », tout en offrant certaines 
variations locales qui les différencient entre eux, peuvent cependant être con- 
sidérés comme formant, dans leur ensemble, un seul et même groupe bien 
caractérisé. 

Tous, en effet, appartiennent à la race dite indonésienne (malaise de cer- 
tains auteurs, malayo:polynésienne des autres), plus ou moins modifiée, 
suivant les localités, par des mélanges avec les Négritos aborigènes, avec les 
Malais, à un plus faible degré avec les Hindous d'immigration ancienne, avec 
les Espagnols et les Chinois d'immigration plus récente; tous aussi parlent 
des dialectes divers de la même langue malayo-polynésienne ; tous enfin ont 
le même type psycho-physiologique, caractéristique de la race. 

Malgré la diversité des appréciations données par ceux qui ont écrit sur le 
sujet, voyageurs, missionnaires, fonctionnaires espagnols, représentants élus 

{. Versuch einer Ethnographie dcr Philipphien, in Petermann*8 MUteilungen, Ergânzungshefl 
n» 61. Gotha, 1882. 
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on littérateurs indigènes, ce type peut être caractérisé par les traits suivants : 
sobriété, propreté relative, caractère ordinairement calme, impassibilité» 
dissimulation, modestie et soumission, passion du jeu et du combat de coqs, 
iroùt prononcé pour la musique, respect envers les parents et les vieillards, 
amour touchant pour les enfants, fidélité conjugale. 

Ajoutons que tous les Philippins € civilisés », sauf un nombre assez faible 
et protestants, sont des catholiques fervents, à la façon des Hispano-Améri- 
cains, aimant surtout les pompes du culte extérieur, les processions, les images 
et mélangeant la crédulité d origine chrétienne aux superstitions indigènes. 

Ces huit peuples indigènes c civilisés » se répartissent comme suit, du 
nord au sud. 

Dans le nord de Luçoo, dans la vallée du Cagayan et sur la cdte septen- 
trionale, ainsi que dans les Iles qui la prolongent vers Formose, vivent les 
Cagayans, dont le type est peut-être plus altéré que celui des autres Philippins 
par les mélanges avec les Négritos, leurs voisins de Test. 

La cAte ouest et quelques points de Tintérieur dans le nord de Luçon sont 
occupés par les llocanes, plus industrieux et moins rudes que les Cagayans, 
et les seuls, parmi les Philippins, qui soient portés à la colonisation. 

En suivant la côte occidentale vers le sud, on rencontre les Pangaainans, 
la moins nombreuse de toutes les peuplades civilisées des Philippines, vivant 
presque exclusivement de Texploitation du sel, et, plus au sud, les Zambalans. 
A Test de ce» derniers, dans la vallée du Pampangan, on trouve les Pam- 
pangans, qui sont séparés des Zembalans par un massif montagneux peuplé 
de Xéfrrilos. 

La partie centrale de Luçon est occupée par les Tagals ou Tagalocs, qui 
sKMit le peuple le mieux connu et aussi le plus mélangé de tout Tarchipel. Les 
Tagals sont très policés et leur dialecte tend a devenir le parler commun de tous 
U*s Philippins. Il y a eu parmi eux des littérateurs dont les œuvres ont eu une 
puissante influence, comme J. RizaI, et des peintres de talent, comme Luna. 

Enfin le sud-est de Luçon est habité par les Bicols, d*ordinaire plus grêles, 
plus soumis et moins énei*giques que les Tagals. 

I^s Iles Samar, Leyte, Masbate, Cebu et Bohol, sont presque exclusive- 
ment peuplées de Bissayas ou Yissayas, qui occu|)ent aussi toute la côte des 
Iks Panay et Ncgros, dont Tintérieur est habité par des tribus € non civili- 
sées ». On trouve aussi des Vissayas sur la côte nord de Mindanao; ils vivent 
également sur la côte sud de Mindoro, le reste des côtes de cette ile étant 
l»euplé de Tagals. Les Vissayas sont la peuplade la plus nombreuse des Phi- 
lippines et la première découverte par les Espagnols. Ils forment presque la 
moitié de la population totale : 42,6 p. 100. Les Tagals en constituent presque 
un cinquième (19,3 p. 100) et les llocanes le dixième. Le reste des tribus 
€ civilisées » représente 18,4 p. 100 de la population de Farchipel. 
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Les tribus « non civilisées » sont, avons-nous dit, au nombre de 16 d'après 
le Census. Au premier rang il faut placer les Négritos, race aborigène tout à 
fait distincte de toutes les autres tribus, « civilisées i» ou non. Ce sont les 
pygmées asiatiques; ils ont le teint noir et les cheveux crépus ou frisés. Leur 
principal groupement se trouve dans les parties septentrionale et centrale de 
la côte est de Luçon et aussi vers la côte ouest. On les trouve, en outre, dans 
les montagnes du reste de l'île, ainsi que dans Tintérieur des îles Panay et 
Negros, et dans le nord-est de Mindanao, où ils vivent côte à côte avec les 
Bukidnons, sorte de métis négrito-malais ou négrito-indonésiens. 

Un autre frroupe de « non civilisés » est connu sous le nom de Moros; ce 
sont des musulmans malais. Venus surtout de Bornéo, ils occupent le sud- 
ouest do Paragua, Test de Mindanao et Varchipel de Soulou ou Jolo. lis 
forment la peuplade inculte la plus nombreuse de Tarchipel : 3,7 p, 100 de la 
population totale. 

La seconde, comme importance numérique, parmi les peuplades « non 
civilisées» est celle des Igorotes, que Ton trouve au nord de Luçon (2,8 p. 100). 
Les Négritos et les Buki<lnons représentent à peine 1 p. 100 de la population 
totale de Tarchipel. 

Quant aux autres tribus incultes, au nombre de 12, elles ne forment 
ensemble, que 1,4 p. 400 de la population totale. Ce sont : les Ilongotes, qui 
vivent à Luçon, au sud-est des Igorotes, près des Négritos; les Manpyans, à 
rintérieur de Mindoro; les Bataks et les Tagbanuas de Tîle Paragua; enfin les 
tribus encore peu connues de Tintérieur de Mindanao : les Bubanos, dans le 
nord-pst; les Atas, les Bogobos, les Mandayas dans le sud-est; les Manobos dans 
le nord-ouest; et enfin les Tirurays, les Bilans et les Tagacaols dans le sud. 

Le tableau suivant résume la composition ethnique de rarchipel et l'impor- 
tance numérique des divers groupes : 

Chiffre absolu. Pour cent. 

Population ioUiW 7 G3o 426 fOO 

— civilisée 6 987 680 90,6 

— non civilisée ^ . . . 64-7 740 9,4 

Civilisés natifs des Philippines G 931 548 89,9 

— des autres pays (élningers 56138 0,7 

Peuples civilisés indigènes : 

Yisayas. 3 219 030 42,6 

Tagals 1460 695 19,3 

Uocanos . . , / 830 942 10,6 

Bicols. . , 566 365 7,5 

Pangosinans et Pampangans 624 670 - 8,2 

Cagayas et Zambalans 208 471 2,7 

Tribus non civilisées : 

Moros .•..'. 277 547 3,7 

Igoroles /.-..•.. ' 211520 2,8 
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Chiffre absolu. PourccnL 

Bukidnons 56 189 0,7 

Bubanos 25 768 0.3 

N^Kritos 23 511 0,:i 

Mandayas 21 642 0,3 

Manobos 20 635 0,3 

Bagobos 12 U9 0,2 

Les 8 aulP'S tribus 30 742 0,:» 

On connaissait dojà les Négritoa par les descriptions Je A. B. Meyer, 
de Schadenderg, de Jagor, de Monlano, mais Touvrage publié récemment 
par Tun des fonctionnaires du Census chargé des enquêtes relatives à 
la population, M. Reed, fournit sur celte intéressante peuplade des détails 
nouveaux. Il confirme la petitesse de leur taille qui, d*après les mesures prises 
sur 18 hommes, est de 1 mètre 46, chiffre identi(|ue à la moyenne que 
d(mnent les observations combinées de Montano et de Schadenberg sur 
42 sujets. La taille des femmes, d'après 29 mensurations, est de i mètre 38. 
M. Reed établit aussi que les Négritos appartiennent bien au type brachycé- 
phale (indice céphalique : 82 pour les hommes et 86 pour les femmes) et 
confirme plusieurs autres traits caractéristiques précédemment mentionnés. 
On trouve, en outre, dan^ cet ouvrage, des détails curieux sur Thabitation 
(fiarfois une hutte surélevée\ sur le costume, sur les tatouages (par incision), 
sur les danses (pantomimes individuelles et collectives), sur la chasse (armes, 
pièges, partage du butin, etc.). Une abondante illustration en photogravures 
complète le texte de la façon la plus heureuse. 

Les Igorotes, et plus spécialement ceux de Bontoc, province centrale de 
la partie nord de Luçon, ont été Tobjet d*une très belle monographie de- 
M. A. E. Jenks. Observateur consciencieux, il a constaté que d'importantes 
différences pouvaient être relevées de tribu à tribu en ce qui concerne l'orga- 
nisation sociale; aussi s'est-ii borné à décrire une seule tribu, celle de Bontoc, 
(larmi laquelle il a habité et c'est seulement en passant qu'il a noté les traits 
qui la différencient des autres tribus. Cantonnés, d'ailleurs, dans des mon- 
tagnes d'accès difficile et au centre de la zone où vivent les Igorotes en général, 
les Igorotes-Bontoc ont dû vraisemblablement conserver leurs anciennes cou- 
tumes plus intactes que n'ont pu le faire les autres tribus de ce même peuple. 

Deux traits principaux différencient les Igorofes-Bontoc de toutes les 
autres tribus avoisinantes : c'est l'absence de chefs, avec une organisation 
républicaine de 1* « Igtougloukou >, ou conseil des anciens, et l'existence de 
r « Olag », ou mariage i l'essai. Comme la plupart des peuples de l'Océanie 
et comme tous les Indonésiens, depuis l'Inde et la Birmanie jusqu'aux Iles de 
l'archipel asiatique, les Igorotes ont des « maisons communes »'; mais, 

I. On retrouve ce^ • maisons communes • dans \ti • Boltiang • des (jaros du Bengale, le 
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tandis que, chez la plupart des Indonésiens, chaque village n'en possède 
qu'une seule qui est en même temps garçonnière, club, hôilel des étrangers, 
musée des trophées et mairie, chez les Igorotes, chaque village {ato) possède 
trois sortes de maisons communes : le Pabafunan, qui est à la fois club, 
musée et garçonnière; le Fawi, où couchent les jeunes gens et les hommes 
mariés, mais qui sert plus particulièrement au conseil des anciens du village 
et remplit ainsi le rôle d'une véritable mairie; enfin YOlag, où couchent 
toutes les filles depuis Tàge de deux ans jusqu'au moment du mariage 
permanent. 

Beaucoup d'autres détails donnés par M. Jenks sur la vie des Igorotes, 
éclairent aussi d'une vive lumière de nombreux faits encore mal interprétés 
de la sociologie des Indonésiens. 

Au point de vue physique, les Igorotes sont petits comme tous les Indo- 
nésiens; la taille moyenne des hommes est de ^ m. 60 d'après les mesures 
de M. Jenks. Ils sont dolichocéphales : l'indice céphalique moyen de vivants 
est 79,1. Leur teint est brun jaunâtre. Ils ont les cheveux noirs et lisses, le 
nez proéminent, droit et mince, les lèvres moyennement grosses, les yeux 
disposés horizontalement, les pommettes légèrement saillantes. 

Les Igorotes cultivent le riz sur des terrasses artificielles, en employant 
des engrais et en s'aidant de tout un système d'irrigation. La moisson est 
accompagnée de pratiques très curieuses d'un caractère religieux. 

L'habillement des deux sexes consiste en une élroite ceinture, qui soutient 
parfois un tablier ou une jupe, et dans laquelle sont retenus, par devant et 
par derrière, pendant les travaux des champs, des bouquets de verdure. Les 
hommes portent comme coiffure une toque tressée qu'ils placent sur l'occiput 
et ({ui leur sert en même temps de poche. Le tatouage est très répandu. 
Notons, enfin, que les Igorotes, de même que beaucoup d'autres Indonésiens, 
sont de fervents « chasseurs de crânes >. La coutume de couper les têtes est 
chez eux un moyen de venger le meurtre d'un membre du clan perpétré par 
un individu d'un autre clan; en même temps, c'est pour eux une satisfaction 
donnée à leurs instincts guerriers, une manière de prouver la bravoure et 
d'obtenir du succès auprès des jeunes filles. Les têtes coupées sont conser\'ées 
dans la maison commune. 

Les Igorotes de Leponto sont à demi civilisés et ont adopté les coutumes 
soit des tribus civilisées, soit des Espagnols. 

En dehors des Négritos et des Igorotes, les autres peuplades incultes n'ont 
pas été encore étudiées en détail. Cependant le Census donne quelques indi- 
cations sur l'état actuel des Ibilaos ou Ilongotes, chasseurs de têtes enragés, 
sur les Bataks et les Tagbanuas de l'île Paragua, et surtout sur les Moros, dont 

• Morang » des Naga, les • Pangah » des Dayaks de Bornéo, les « Balaî » des Malais de l'archipel 
asiatique, les • Liilik • de Timoriens, etc. 
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les coutumes religieuses et sociales ont donné lieu à une étude intéressante 
d'un auteur indigène, Nadjeeb M. Saleeby. 

Les Moros vivent dans des villages, ordinairement situés sur les bords 
de la mer ou de lacs; ils sont renommés comme constructeurs de bateaux. 
Leur culture intellectuelle est plus élevée que celle des tribus dites sauvages 
et se rapproche souvent de celle des Philippins c civilisés ». Ils fabri- 
quent eux-mêmes leurs armes, y compris les fusils et les canons. Ijeurs 
femmes tissent des étoiTes très solides et portent des bijoux de fabrication 
indigène. 

L*islamisme a porté son empreinte de fanatisme parmi les Moros et a 
servi, avec rétablissement du pouvoir absolu des « dato > ou petits chefs, à 
«iévelopper la piraterie, les guerres et, comme conséquence, Tesclavage. 
Malgré les eflbrts des Espagnols et des Américains, les Moros sont demeurés 
presque indépendants jusqu'en ces derniers temps. I^es prolîLs du brigandage 
et de la traite sont restés le plus clair de leurs revenus; a côté de res 
ressources, ce ne sont que de forl'maigres bénéfices que leur fournit le com- 
merce du caoutchouc et des perles, ce dernier développé surtout dans Tarchipel 
Soulou. Cependant, grâce à des mesures assez sages, les Américains sont 
l^arvenus aujourd'hui à réduire considérablement la piraterie. Tout en laissant 
un semblant d'iudépendance aux sultans et aux autres < datos », ils surveil- 
lent de près leurs agissements et répriment sévèrement toute tentative faite 
pour rétablir la traite sur une échelle un peu vaste. 

Démographie. — I^a première indication tant soit peu précise que Ton 
|N)ssède sur Taccroissement de la population, se trouve dans Testimation faite 
en 1591 par les autorités espagnoles; la population chrétienne et civilisée 
était alors de 667 612 individus. En 1135, le frère San Antonio évalua la 
population civilisée au chiiïre de 837 182; en 1800, ZaAiga donne celui de 
I a61 251 ; en 18ir>, le Ihccionario fjrogrnfwo du frère Manuel Buzeta porte le 
chilTre à 3 488 258; enfin le Census de 1905 donne la première évaluation 
qui |H.*ut être regardée comme exacte : 6987 686 habitants. 

L'accroissement annuel dans les intervalles de ces cinq estimations est : 
0,15; 0,96; 1,80 et 1,21 p. 100. I^e chiiTre donnant I accroissement correspon- 
dant à la dernière période, I8i5-I903, est le plus intéressant en même temps 
que le plus exact. Si on compare ce chiffre à ceux relevés pour des pays 
voisins, on voit qu*il se rapproche de relui donné pour le Japon (1,22 p. 100 
|Miur 1898), mais il indique un accroissement de population moitié moindre 
que celui de Java, la moyenne annuelle de Taccroissement ayant été, dans 
rette Ile, de 2,1 p. 100 pendant le cours du xix' siècle. 

I^a population des Philippines comprend des individus de Tun et de Tautre 
>exe en nombre à peu près é^al, à 5000 individus près sur un total de 
7 millions. Dans la plu|»art des pays voisins, au contraire, comme dans les 
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Iqdes britanniques et au Japon, il y a excès de population masculine, de même 
qu aux États-Unis, au Canada, dans TAi^entine, à Cuba. 

La proportion des gens mariés (36,4 p. 100) est plus forte aux Philip- 
pines que dans n'importe quel autre pays, sauf les États-Unis et les îles 
Britanniques. 

La statistique de la mortalité prise pendant les années 1902 et 1903 a été 
viciée par l'épidémie de choléra qui a sévi à cette époque dans l'archipel. Le 
chiffre de mortalité donné parle Census est, en effet, très élevé : 63,3 p. 1 000 
par an. Les documents particuliers que l'on a pu obtenir pour les années 
précédentes, depuis 1876, font admettre un taux de mortalité très variable 
allant de 20 (en 1898) à 100 (187-6-1877) p. 1 000. Le taux des naissances, 
très variable aussi dans cette période, va de 26,7 (1876) à 106,3 (1879) 
p. 1 000. La moyenne de la mortalité est donc de 39,7 p. 1 000 et, si Ton 
exclut les années de choléra (1879, 1889 et 1890), de 31,7. 

Comme contre-partie, le taux des naissances, présentant aux Philippines 
le chiffre de 47,9 p. 1 000, s'y trouve beaucoup plus élevé que dans n'im- 
porte quel pays du globe; il est plus que double de celui de la France et 
de l'Irlande et seules, deux provinces de l'Inde s'en rapprochent, le Pendjab 
avec le chiffre 45, Agra et Oudh avec 44 p. 1 000. " ♦ 

Les excès des naissances sur les décès montent à 8,8 p. 1 000, et si l'on 
exclut les années de choléra, à 17 p. 1 000; c'est presque la même situation 
qu'aux États-Unis (17,4). 

Comme dans la plupart des pays, le taux de la mortalité est plus élevé chez 
les hommes que chez les femmes. 

Le nombre de personnes formant une famille, c'est-à-dire vivant sous le 
môme toit, est de 4,7, comme aux États-Unis et à Cuba, chiffre qui excède 
de peu celui que l'on a constaté â Porto-Rico (3,3) et à Java (3) *. 

Quelques chiffres du Census se réfèrent au « déchet social *, c*est-à-dire 
aux aliénés, aveugles, sourds-muets, qui comptent ensemble pour 59 874 indi- 
vidus, ce qui fait 857 par 100 000 habitants ou 1 sur 117. 

Les aliénés figurent dans ce nombre pour plus du quart : 220 par 
100 000 habitants, contre 170 aux États-Unis; ils sont répartis presque égale- 
ment entre les deux sexes. Il est curieux de constater que les Vissayas, les 
moins civilisés des habitants des Philippines, présentent 246 aliénés sur 
100 000, tandis que les plus civilisés, tes Pampangans et les Tagals n'en 
fournissent que 103 et 206 seulement. 

1. Comme vérificalion de ce chiffre, on peut rechercher quel est le nombre de personnes par 
habitation, en divisant le chiffre total de la population par ceJui des habitations de toute sorte. 
On obtient ainsi 5,7, chiffre un peu plus élevé, ce que diverses causes peuvent expliquer. Notons 
que 91,3 p. iO«) des maisons sont occupées par leurs propriétaires et que 57,3 p. 100 des 
terres sont labourées par leurs propriétaires; 22,6 p. 100 de ces dernières sont affermées et pour 
les 20,1 p. 100 restant, les renseignements font défaut. 
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Le Census a révélé ce fait connu depuis longtemps des ethnologues, mais 
qui a un peu surpris les statisticiens, à savoir que, dans les sociétés relative- 
ment peu cultivées, il y a plus de pens qui travaillent pour gagner leur vie 
que dans les sociétés bien policées. La cause en est que les femmes travaillent 
presque autant que les hommes, et que les adolescents des deux sexes com- 
mencent plus jeunes à se livrer au travail. Ainsi, le nombre des gens gagnant 
leur vie (cVst-à-direen excluant les femmes qui ne s*occupent que du ménage, 
les enfants allant ou non à Fécole, les vieillards malades et infirmes, les 
rentiers) est de 43,5 p. 100 aux Philippines, tandis qu*il n'est que de 36,3 aux 
États-Unis et de 39,6 à Cuba. De même, le nombre de femmes qui gagnent 
leur vie en travaillant forme 29,4 p. 100 de ce groupe, tandis qu'il n'est que de 
12,8 p. 100 aux États-Unis et de 8,8 à Cuba. 

La plus grande partie des gens travaillant pour vivre s'adonnent à Tugri- 
culture 11,3 p. 100 contre 35,7 aux États-Unis et 18,1 a Cuba). Viennent 
ensuite ceux qui sont occupas dans les fabriques ou qui exercent, à la maison, 
des métiers industriels (31, G p. 100 contre 2i,4 aux États-Unis et < 1,9 à 
Cuba). Les gens employés aux transport sont deux fois moins nombreux 
qu aux Ktats-Unis et les professions libérales comptent un effectif cinq fois 
moindre. 

Contre 1 236 327 agriculteurs, de Tun et de l'autre sexe, on trouve 
569 906 tisserands et ouvriers dans les filatures, 137 311 marchands, 
r;i 523 domestiques de l'un et de l'autre sexe, 20 935 agents de police, 
11036 cigaretiers et cigaretières, 8 661 musiciens, 5 950 fonctionnaires de 
rÉtat, •) 362 instituteurs et institutrices, 1 77.'> mendiants, 1 604 médecins, 
1 153 prêtres, 950 prisonniers, 418 mineurs, 336 employés des chemins de 
fer, 331 nourrices, 276 photographes, 168 compositeurs, 128 acteurs, 
93 journalistes, 81 religieuses, 50 hommes de lettres ou de sciences et 
37 vétérinaires *. 

Si Ton fait la distinction par couleurs, les bruns, qui forment la majorité 
des Philippins, sont surtout agriculteurs, ouvriers, pécheurs; tandis que les 
jaunes (Sino-Japonais et Malais) sont plutôt marchands, commis, journaliers et 
cuisiniers. Les métis sont principalement marchands, agriculteurs, commis, et 
1<^ blancs sont de préférence, marchands, commis et instituteurs. 

Instmotion publique. — Plus de la moitié de la population des deux sexes 
(55,5 p. 100) au-dessus de dix ans ne sait ni lire ni écrire. Parmi le reste, 
presque un quart de la population totale (24,3 p. 100) sait seulement lire, et il 
n'y en a que 1,6 p. 100 ayant reçu une instruction s'élevant au-dessus de la 
simple connaissance de la lecture et de l'écriture. 

I. (:«lte i»utisltque doit être asMz exacte, comme cela parait ressortir de ia comparaison »ui- 
▼anie. Ijc Census, évalue le nombre des instituteurs à 5 36i (dont 1K68 femmes); or. une staUs- 
tique scolaire spéciale a fourni des cbliTres très rapprochés : 5 923 instituteurs dont 2 ll^j femmes. 
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La proportion d'illettrés est un peu plus forte parmi les femmes (58 p. iOO) 
que parmi les hommes (53); celle des gens sachant i la fois lire et écrire est 
deux fois plus forte pour les hommes que pour les femmes. 

En somme, l'instruction, quoique plus répandue aux Philippines que dans 
beaucoup d'autres pays tropicaux, n'y était pas encore suffisante, au moment 
de l'occupation américaine, pour permettre l'introduction d'un gouvernement 
autonome. 

Afin de remédier à cet état de choses, le gouvernement américain a entre- 
pris d'établir un système d'éducation qui pourra peu à peu rendre possible le 
« self-government » aux Philippines. Au lieu des maigres budgets qui, sous 
la domination espagnole étaient affectés à l'instruction publique et qui 
oscillaient, de 1893 à 1897 entre 142 000 et 606 000 pesos (355 000 à 
i 515 000 francs), la Commission américaine a débuté par une allocation 
métropolitaine annuelle de 3 millions de pesos (7 500 000 francs) qui viennent 
s'ajouter à 1 million de pesos (2 500 000 francs) voté par les provinces et les 
municipalités pour l'instruction publique. 

Des écoles primaires nombreuses ont été créées ainsi que des écoles nor- 
males pour les instituteurs et les institutrices. 

Il était intéressant d'établir, en vue de la prochaine mise en vigueur du 
« self-government », le nombre d'illettrés parmi les futurs électeurs, c'est-à- 
dire parmi les hommes à partir de vingt et un ans. Cette catégorie compte 
1 677 525 individus, soit 24 p. 100 de la population chrétienne dite civilisée. 
De ce nombre, 67,8 p. 100 sont entièrement illettrés ; dans les 32,2 p. 100 qui 
forment le surplus, on compte seulement 3 p. 100 d'individus ayant reçu une 
instruction allant au delà de la lecture et de l'écriture. On voit par là qu'un 
tiers environ des futurs électeurs philippins, savent lire, ou lire et écrire, ou 
bien ont reçu une instruction supérieure. Parmi les Chinois, celte dernière 
catégorie représente presque la moitié de leur nombre total (45,6 p. 100), 
parmi les Japonais, plus des trois quarts (79,5 p. 100), et parmi les Euro- 
péens et les Américains 93 à 99 p. 100. 

Si l'on fait maintenant une répartition par tribus, on constate que les 
Pampangans et les Tagals ont relativement le moins de futurs électeurs illet- 
trés (5 1 ,6 cl 56,9) et que les Vissayas sont ceux qui en ont le plus (76,8 p. 100). 
Pour le nombre de sujets ayant reçu une instruction plus étendue, les Tagals 
occupent la première place (3,8 p. 100) et les Vissaya la dernière (1,6 p. 100). 

L'état de l'enseignement peut se résumer, pour 1903, ainsi qu'il suit : 

Nombre des écoles : 2 962, dont 1 633 (55 p. 100) publiques, i 004 privées 
et 325 congréganistes ou fonctionnant sous le contrôle du clergé. Ce nombre 
se subdivise en 2 858 écoles primaires (dont 55,8 p. 100 publiques), 102 écoles 
secondaires (dont 40 publiques, 82 privées et 10 congréganistes) et 2 écoles 
supérieures. Ces dernières sont l'université des Jésuites de Santo Tomas à 
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Manille etTinstitut Aclan, université privée à Galibo, dans la province de Càpiz. 

Nombre de bâtiments scolaires : 3 461. Nombre de professeurs et d'insti- 
tuteurs : 5 925, dont 3 667 dans les écoles publiques. Parmi ces professeurs 
ou instituteurs, 4898 (dont 1778 femmes) sont des Philippins, 785 (dont 
23i femmes) sont Américains et 236 (dont 103 femmes) Espagnols. 

Le nombre des élèves est de 356 385, dont 266 362 dans les écoles publi- 
ques, 63545 dans les écoles privées et 26 478 dans les écoles congréganistes. 
Les élèves de l'enseignement secondaire comptent dans ce nombre pour 
14011 et ceux de l'enseignement supérieur pour 436. 

Dans le total des élèves, on compte 213 037 garçons et 143 328 filles; 
39 161 de ces élèves comprennent l'anglais et 42 060 respajrnol. 

Sous la domination espagnole il n'y avait aux Philippines, en 1866, 
ilaprès les documents officiels, qu'une université, une école normale, quelques 
rollèpes congréganisteset 900 écoles primaires. En 1892, le nombre des écoles 
supérieures s'est élevé à 56, celui des écoles intermédiaires à 195 et celui des 
écoles primaires à 1 936, ce qui faisait en tout 2 137 écoles, dont 1 050 jwur 
les (îlles. 

L'insurrection de 1896, les guerres, puis la révolte de 1899-1901 n'étaient 
pas des événements propres à accroître ce nombre; si, en 1897, les statistiques 
accusent 2 167 écoles, elles ne disent rien de leur état, et l'on sait que la plu- 
part d'entre elles, abandonnées par leurs élèves, avaient été converties en 
casernes ou en ambulances. 

Dès 1900, alors que les Iles Philippines étaient encore placées sous le 
iV»ffime militaire, les autorités américaines s'occupèrent de créer une orga- 
nisation scolaire; mais elle ne fut définitivement arrêtée et codifiée que par 
un acte du Congrès, en octobre 1902. 

Le pays fut divisé en 18, puis en 36 districts scolaires; 765 instituteurs 
américains, pour la plupart choisis parmi des personnes ayant déjÀ habité le 
|Miys, y furent envoyés. Cette mesure n'était, d*ailleurs, que provisoire. A 
Ta^^enir ces instituteurs seront graduellement remplacés par des instituteurs 
indigènes connaissant la langue anglaise. Dans ce but ont été créées 32 écoles 
normales, fréquentées par 5 396 élèves. Quant aux bâtiments devant ser%'ir 
aux éroles on en a restauré ou bâti plus de I 800 jusqu'en 1903. 

De plus, on a créé 23 éroles provinciales d'enseignement secondaire, 
comptant un personnel de 150 professeurs américains. Enfin, une école navale, 
une école commerciale et une éc<de normale supérieure ont été organisées à 
Manille et 100 jeunes Philippins instruits ont été envoyés pour quatre ans, 
aux frais du gouvernement, dans les universités américaines. 

Presse et Bibliothèques publiques. — D'après les n'cherches faites par 
M. de Yriarte, directeur des Archives à Manille, il a existé dans Tan'hipel, 
depuis 1811 jusqu'à la guerre, cVst-à-dire pendant une période de quatre- 
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vingts ans environ, 33 publications quotidiennes et 81 hebdomadaires^ qui, 
pour la plupart, n'ont eu qu'une existence éphémère en raison des sévérités 
de la censure espagnole. Au moment de la prise de possession des Philippines 
par les Américains la presse n'était représentée que par 3 périodiques. Depuis 
leur nombre s'est considérablement accru. En 1902, il a été de 41, dont 
20 quotidiens; 24 sont publiés en espagnol, 12 en anglais, 4 en langues indi- 
gènes et 1 en chinois. Plus de la moitié de ces périodiques (28) paraissent à 
Manille. 

Les bibliothèques publiques sont au nombre de 12, renfermant ensemble 
4 019 volumes, dont plus de la moitié en espagnol et plus du quart en 
anglais. 

Passons maintenant rapidement en revue les richesses naturelles du pays 
et donnons un aperçu de l'activité agricole, industrielle et commerciale de 
ses habitants. 

ForêtB. — 70 p. 100 de la superficie de l'archipel sont encore actuellement 
couverts de forêts. Sous là domination espagnole on n'a jamais essayé de faire 
une reconnaissance même superficielle de cette richesse du pays, ni d'en com- 
mencer l'exploitation d'une façon sérieuse. 

Le Bureau forestier organisé par les Américains en 1901 a exploré un 
grand nombre de forêts, levé des plans des régions forestières, et, au moyen 
de ces documents, établi une carte des régions boisées assez exacte, dont une 
réduction a été jointe au Census. D'après les calculs de ce bureau, la conte- 
nance moyenne d'une acre (40 ares) de forêt est de 2 000 pieds cubes de bois, 
ce qui donne pour tout l'archipel environ 100 milliards de pieds cubes, soit 
le double de ce que donnent les forêts des états d'Orégon et de Washington 
réunis. C'est une valeur forestière qui peut être estimée approximativement à 
quinze milliards de francs. 

L'abondance des cours d'eau côtiers rend le flottage facile; il est vrai que 
les 700 à 800 espèces de bois que l'on trouve aux Philippines sont plus 
lourdes que l'eau et qu'il faut avoir recours, pour les transporter par eau à des 
radeaux en bambous. Peut-être même le transport par chemin de fer revien- 
drait il moins cher. L'exploitation est encore à ses débuts. En 1902, on n'a 
coupé que 5 millions de pieds cubes environ; à peine de quoi fournir à la 
consommation d'une grande scierie américaine. 

Agriculture. — Depuis que les Philippines ont été acquises et partielle- 
ment civilisées par l'Espagne, leur principale source de richesse a toujours 
été l'exploitation agricole. Le sol est constitué principalement par des éléments 
de roches volcaniques enrichis par des débris de matières organiques. Dans 
les parties bien arrosées, ce sol est très fertile et produit une luxuriante végé- 
tation tropicale et subtropicale. 
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I^ nombre des produits afrricoles utilisables est très grand : plus de trois 
cents espèces de plantes textiles, beaucoup de plantes comestibles, et, une 
variété infinie de plantes tinctoriales, médicinales, oléagineuses, ou pro- 
duisant des résines et des gommes. CcThume dans les autres pays tropicaux, 
on obtient aux Philippines presque sans culture les bananes, les oranges, les 
céréales, les patates, les tomates, etc. 

1^ principal produit faisant Tobjet (Func exportation régulière est le 
rhanvre île Manille ou aOaca, qui a formé en 1902 les deux tiers (67,3 p. 100) 
du chiffre total des exportations. Viennent ensuite le sucre, le tabac, le riz, 
le coprah. Le café entrait autrefois pour une grande part dans Texportalion, 
mais sa ciiltun' a beaucoup diminué depuis les ravages causés par les insectes 
ilans les plantalions. 

Le recensement de 1903 a permis de dresser un inventaire exact des 
richesses ajrricoles de Tarchipel. A mesure qu*on en prenait connaissance, on 
a pu se rendre compte des cultures «ju^il fallait encourager et de celles qu'il 
) avait lieu d'introduire. C'est ainsi que le blé d'origine américaine a été 
acclimaté et cultivé avec succès. 

I^es pratiques culturales qui élaient, à l'origine, des plus primitifs, ont été 
remplacés par des méthodes rationnelles. Ij'attention du gouvernement améri- 
cain s'est également portée sur l'amélioration des pAlurages déjà nombreux 
aux Phili|>pines. De vastes espaces ont été aménagés pour l'élevage des buffles 
indigènes au « carabaos »; on a aussi réussi à acclimater les bétes à corne el 
les chevaux d'origine américaine ou australienne. 

Un pourra juger de l'importance croissante de ragrieulture aux Philip- 
pines par le tableau suivant : 

Exportation 
Anni't'>. tulftle 

(en dultars). 
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On voit qu'en moyenne les produits agricoles forment environ 90 p. 100 
de l'exportation totale; les produits manufacturés n'y entrent que pour 
10 p. 100. Le nombre total des fermes, dont la plupart appartiennent aux 
indigènes, est de 815 153. 

La surface cultivée ou plutôt défrichée des Philippines est de 2 827 704 hec- 

1. Dans Tannée IS98, le recensement n*a cti* fait qne pour cinq nioit, 

2. Celle rubrique comprend tous le> pnxluit*< non manufacturés ou grossièrement travaillés, 
etimroe le talwic par exemple. 
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tares, c'est-a-dire a peine 9,5 p. iOO de la superficie totale. Comme les forêts 
vierges occupent 70 p. 100 de la superficie de Tarchipel, il reste un peu 
plus de 20 p. 100 de terrains incultes, dans lesquels les eaux, les marais, les 
rochers et autres régions improductives ne doivent guère dépasser 10 p. 100. 

In du» t ri 0> — Les Philippins, bien que possédant une grande aptitude pour 
les arts mécaniques et un esprit d'initiative développé, ne s'étaient pas jusqu*tci 
adonnés aux entreprises industrielles. Abondamment pourvus par la nature, 
comme tant d'autres peuples tropicaux, de tout ce qui est nécessaire aux 
besoins de la vie, ils n'avaient guère senti le besoin de créer un outillage 
industriel compliqué, et, on a constaté, au cours des travaux du recensement, 
que les procédés industriels des Philippins ne différaient guère de ceux 
(|u'avaient décrits les navigateurs du xvi° siècle. 

Parmi les industries déjà existantes que le gouvernement américain a 
cherché à encourager, il faut citer le tissage des étoffes, la préparation des 
câbles de chanvre et les pêcheries. L'industrie de la pèche est très importante, 
car la consommation annuelle de poisson dans l'archipel est d'environ 
500 000 tonnes ; elle occupe plus de 1 19 000 habitants possédant 28 000 barques. 

La pèche des huîtres perlières a donné de bons résultats, surtout depuis 
qu'elle est pratiquée avec des engins modernes. ISnfin les Moros.se livrent 
avec profit à la pèche du requin. 

Le tabac est fort peu travaillé, et il est pour ce motif légèrement déprécié 
sur le marché, malgré sa qualité. 

Parmi les industries qui ont été créées, pour ainsi dire, aux Philippines, 
depuis l'annexion aux Etats-Unis, les principales ont trait à l'exploitation des 
richesses minérales du sol. 

La production minérale était presque nulle en 1903, surtout en raison du 
manque de moyens de communication. 

Le charbon qui existe dans l'archipel se trouve dans les terrains tertiaires. 
Il yen ade différentes qualités, depuis des lignites presque inutilisables, jusqu'à 
des charbons gras comparables aux meilleures sortes japonaises. Certains gise- 
ments qui semblaient mauvais à la surface, ont pu être utilisés à une profon- 
deur plus grande. Dans les îles Batan, le charbon a été exploité par le gouver- 
nement américain, surtout pour les besoins de la marine et des transports 
militaires. De plus, des extractions privées ont commencé sur divers points de 
l'archipel. Le combustible minéral pourra bientôt, non seulement suffire à la 
consommation locale, mais encore fournir un appoint sérieux à l'exportation. 

Le minerai de fer se rencontre surtout à Angat et d'autres points de la 
province de Bulacan; il contient en général de 50 à 60 p. 100 de fer natif. 
On trouve surtout de la magnétite et de l'hématite. Jl est probable que la 
bonne qualité et l'abondance du fer et du charbon permettront un jour la 
fondation des usines pour la production de l'acier et du fer. 
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L*archipel renferme également d*importaats gisements de cuivre et Ion a 
signalé la présence de Tasphalte et du pétrole» en petites quantités, il est vrai. 

L or se trouve assez abondamment, mais les filons sont, en général, pauvres 
et Talisence de moyens de communication en rend Texploitation difficile. Ce 
sont surtout les Igorotes qui, sous la direction de prospecteurs américains, 
exploitent les filons et les placers, en se servant de procédés modernes. 

Commerce. — Le Census montre le progrès du commerce aux Phi- 
lippines depuis 1831, date a laquelle ces lies ont été ouvertes au commerce, 
jusquVn 1902. 

Excédent 
Total Importations Exportations (tes importations 

Aon<res. du commerce, (en dollars). (en dollars), sur les exportations. 

18.31 2 ans 291 1208 «76 1146 61:; 62 061 

IHTO 53 740 250 24 522 250 29 218 000 4 695 750 

1898 > 10 54«3f9 5 380963 5 165 356 215 607 

1809 34 039 568 19 192 986 14 841582 4 346 404 

1902 62 014 070 33.342 166 28 671904 4 670 262 

1^' commerce, après avoir éprouvé un arrêt au moment de la conquête, 
tend peu a peu à se relever. 

La part que prennent les divers pays dans le commerce des Philippines 
est intéressante à noter. Si Ton envisage deux périodes quinquennales 
(iR!M)-9i et f900-190i), comme le fait le consul anglais dans son rapport 
d«* 190i, on remarque que, de 1890 a 1891, les États-Unis, avec leurs 
2 lloHOO francs d*importalion annuelle moyenne, Ogurent pour 3 p. 100 seu- 
lement dans le chiffre total des importations, tandis que de 1900 à 190i, ils y 
tifrurent pour 13 p. 100 (moyenne annuelle : 18,7 mill. de fr.). Par contre, 
TAnulelerre descend pour les périodes cori*espondantes de 30 p. 100 à 
17 p. 100. 

L'importation des autres pays n*a pas beaucoup varié, sauf en ce qui con- 
cerne rindo-Chine française et PEspagne. En effet, notre colonie ne figure dans 
la première période que pour o,3 millions de francs à Timportation annuelle, 
MHt 7 p. 100 du chiffre total des importations, tandis que dans la deuxième 
période (moyenne annuelle : 23,3 mill. de fr.), elle y figure pour 15 p. 100. 
Te progrès considérable est dû surtout à Timportation du riz. En 1904, 
rindo-Chine française ligure au premier rang des pays importateurs avec 
le chiflTrede 31,8 millions de francs, dépassant les États-Unis (2.1,4 mill. de fr.) 
et r.Vngleterre (21,7 mill. de fr.)^ Par contre, les importations de TEspagne 
sont en décadence : de 24 p. 100 (moyenne annuelle : 19,2 mill. de fr.), elles 
sont tombées à seulement 7 p. 100 (10,8 mill. de fr.) du chiffre total. 

1. Daiu ce tableau len chiffres doonés pour lH9ë ne parlent que sur cinq mob. 

2. Bn IV05, rindo-Chine est pas^^ëe au second rang après ta («ran île- Bretagne, avec une diffe> 
renre ^utement de 950 000 fr. 
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Mouvement des ports. Navigation. — C'est sur des navires anglais 
que se fait la plus grande partie du commerce philippin. En 1905, la valeur du 
commerce de Manille (exportation et importation), sous pavillon anglais, était 
de 219 millions sur un total de 323 millions de francs. Viennent ensuite 
TËspagne et les États-Unis respectivement pour 40 millions et 23 millions de 
francs. Sur 686 navires entrés à Manille en 1903, plus de la moitié (363) bat- 
taient pavillon britannique. La proportion n'a pas changé en 1905 : sur 
538 navires, 373 étaient anglais. Depuis 1905, le Lloyd allemand a établi une 
ligne de navigation entre l'Australie et le Japon, via Nouvelle-Guinée et Phi- 
lippines et nos Messageries Maritimes ont un service auxiliaire tous les deux 
mois prenante Manille passagers et marchandises à destination de Marseille. 

Depuis Toccupation américaine, le nombre des ports a plus que triplé; il 
est passé de 63 à 196. 

On a entrepris des travaux considérables pour lamélioration du port de 
Manille. Deux jetées sont en cours de construction, l'une à l'ouest du port, 
s'étend depuis la rivière Pasig en suivant la côte à 3 kilomètres de dis- 
tance environ. L'autre, longue de 900 mètres, est située dans la direction nord- 
ouest; elle devra protéger les navires des tempêtes de l'ouest. On creuse aussi 
actuellement le port de Manille, dont l'étendue est de 200 hectares, afin de lui 
donner une profondeur uniforme d'au moins 9 mètres. De nombreux (juais et 
des jetées, en construction, permettront aux navires du plus fort tonnage 
d'accoster. L'entrée du port est large de 220 mètres. La rivière Pasig a été 
draguée et des travaux de maçonnerie y ont été effectués afin d'assurer un 
chenal constant dans toute la longueur de la rivière. Un espace de 75 hec- 
tares a été desséché sur la rive, près de l'embouchure, pour la construction de 
bâtiments où seront installés différents services gouvernementaux. Tous ces 
travaux coûteront environ 12 millions et demi de francs. 

Deux autres ports sont aussi en progrès : Ilo-Ilo, étroit mais praticable, 
qui peut contenir 40 navires; Cebu, sur le canal séparant l'île de ce nom 
de Mactan, qui pourra recevoir des navires de 8 mètres de tirant d*eau. 

Voies de communication. — Les transports par terre dans les districts 
ruraux des Philippines étaient jadis assez difficiles en raison du mauvais état 
des routes et des ponts, surtout après les pluies, fréquentes dans le pays. 
L'entretien en était d'ailleurs négligé, faute de ressources. 

Dès le début de l'occupation, les Américains ont réservé une somme de 
5 millions de francs pour la réparation des voies de communication. De plus, 
chaque province fut tenue de prélever 1/8 p. 100 sur ses impôts pour la réfec- 
tion des routes d'intérêt local, celles traversant les îles ou faisant commu- 
niquer les provinces entre elles étant laissées à la charge du gouvernement 
central. Bien que toutes ces mesures aient fortement amélioré l'état des routes 
en général, il laisse cependant encore beaucoup à désirer. 
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A la (in fie Tannée 1902, on romptait aux Philippines deux lipnes de 
rluMnin de fer, l*une et Tautre dans l*ile Luçon. La première, ionpué de 
1 kiiomj^lres, allait de Tonde (cité de Manille) à Tainbolonp ou Malabuu, dans 
la province de HizaI; la seconde, longrue de 137 kilomètres, allait de Manille 
a Da^pan. 

I^a première ligne transporta, en 1902, !>(i2 089 voya^reurs et donna un 
iMMiéfire net de plus de 100000 francs. La seconde, la plus importante, bien 
aménagée quoique inférieure en confort aux lignes américaines, a donné, 
en 1902, un bénéfice net de 1,8 million de francs; elle a transporte; 
I 101372 voyageurs et 1G3 760 tonnes de marchandises. 

Le développement des voies ferrées aux Philippines est une des grandes 
préoccupations du gouvernement américain. I^a « Manila and Dagupan 
Kaiiway O • h demandé la concession de deux nouvelles lignes, Tune de 
Higaa (Bulacan) à Cabanatuan (Nueva Ecija), l'autre de Manille à Antipolo 
(IlizaI). Ces deux lignes auront une longueur d environ 100 kilomètres. La 
première a été commencée en juin 1903 et doit être achevée actuellement; la 
seconde* qui a été aussi commencée vers la même époque, promet de donner 
•le forts rendements, car elle traverse des contrées très fertiles et très popu- 
leusc^s. 

Dans les villes, il y a des tramways à chevaux et à traction mécanique. 
I^s lignes de tramways à chevaux ont une longueur de 4 915 kilomètres. En 
mars 1903, une compagnie a obtenu la concession de 60 kilomètres de voie 
pour des tramways à trolley aérien. Les places seront à très bas prix et des 
réiiuriions seront faites aux enfants qui emprunteront ces tramways pour 
aller À l'école ou en revenir. 

En 1902, les lignes télégraphiques avaient une longueur de 9 067 kilo- 
mètres, so répartissant ainsi : lignes aériennes, .*> 479 kilomètres; cAbles, 
3 r>88 kilomètres. Les trois quarts, au moins, de ces lignes sont placées sous 
U surveillance du gouvernement américain. In cûble de 1 372 kilomètres 
ridie Manille à Hong-Kong et d'autres câbles font communiquer Tarchipel 
.'iver les points les plus importants des pays voisins. 

Monnaies, banques. — La loi du 2 mars 1903 du (Congrès des États-Unis, 
in*«tilua une nouvelle unité monétaire, le « peso », qui est en argent au titre 
ilr 900 1000'. Les pièces divisionnaires sont de îîO, 20 et 10 centavos en 
anrent; de 3 centavos en nickel, et de 2, de 1 et de 1^ 2 centavo en cuivre. Le 
peso d*argent est sensiblement égal i\ la mcûtié du dollar or, soit 2 fr. liO 
onviron. Le gouvernement philippin a été autorisé à émettre 7?) millions de 
|M»sus en aident, ainsi que des billets de 2, 3 et 10 pesos dont Téquivalent en 
pesos d'argent doit être déposé au Trésor. 

Les dessins adoptés pour les nouvelles monnaies sont dus à un artiste 
indigène. Sur Tune des faces on voit un couple indigène, Thomme tenant en 
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Mouvement des ports. Navigation. — C'est sur des navires anglais 
que se fait la plus grande partie du commerce philippin. En 1905, la valeur du 
commerce de Manille (exportation et importation), sous pavillon anglais, était 
de 219 millions sur un total de 323 millions de francs. Viennent ensuite 
TEspagne et les États-Unis respectivement pour 40 millions et 23 millions de 
francs. Sur 686 navires entrés à Manille en 1903, plus de la moitié (363) bat- 
taient pavillon britannique. La proportion n'a pas changé en 1903 : sur 
538 navires, 373 étaient anglais. Depuis 1905, le Lloyd allemand a établi une 
ligne de navigation entre TAustralie et le Japon, via Nouvelle-Guinée et Phi- 
lippines et nos Messageries Maritimes ont un service auxiliaire tous les deux 
mois prenant à Manille passagers et marchandises à destination de Marseille. 

Depuis l'occupation américaine, le nombre des ports a plus que triplé; il 
est passé de 63 a 196. 

On a entrepris des travaux considérables pour Famélioration du port de 
Manille. Deux jetées sont en cours de construction, Tune à Touest du port, 
s*étend depuis la rivière Pasig en suivant la côte à 3 kilomètres de dis- 
tance environ. L'autre, longue de 900 mètres, est située dans la direction nord- 
ouest; elle devra protéger les navires des tempêtes de l'ouest. On creuse aussi 
actuellement le port de Manille, dont l'étendue est de 200 hectares, afin de lui 
donner une profondeur uniforme d'au moins 9 mètres. De nombreux quais et 
des jetées, en construction, permettront aux navires du plus fort tonnage 
d'accoster. L'entrée du port est large de 220 mètres. La rivière Pasig a été 
draguée et des travaux de maçonnerie y ont été effectués afin d'assurer un 
chenal constant dans toute la longueur de la rivière. Un espace de 75 hec- 
tares a été desséché sur la rive, près de l'embouchure, pour la construction de 
bâtiments où seront installés différents services gouvernementaux. Tous ces 
travaux coûteront environ 12 millions et demi de francs. 

Deux autres ports sont aussi en progrès : Ilo-Ilo, étroit mais praticable, 
qui peut contenir 40 navires; Cebu, sur le canal séparant l'île de ce nom 
de Mactan, qui pourra recevoir des navires de 8 mètres de tirant d'eau. 

Voies de communication. — Les transports par terre dans les districts 
ruraux des Philippines étaient jadis assez difficiles en raison du mauvais état 
des routes et des ponts, surtout après les pluies, fréquentes dans le pays. 
L'entretien en était d'ailleurs négligé, faute de ressources. 

Dès le début de l'occupation, les Américains ont réservé une somme de 
5 millions de francs pour la réparation des voies de communication. De plus, 
chaque province fut tenue de prélever 1 /8 p. 100 sur ses impôts pour la réfec- 
tion des routes d'intérêt local, celles traversant les Iles ou faisant commu- 
niquer les provinces entre elles étant laissées à la charge du gouvernement 
central. Bien que toutes ces mesures aient fortement amélioré l'état des routes 
en général, il laisse cependant encore beaucoup à désirer. 
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A la fin de Tannée 1902, on comptait aux Philippines deux liprnes de 
rhomin do fer, l*une et Tautre dans Tile Luçon. La première, lonpué de 
7 kilomètres, allait de Tondo (cité de Manille) à Tambolonp ou Malabou, dans 
la province de RizaI; la seconde, longue de 137 kilomètres, allait de Manille 
à Da^upan. 

La première ligne transporta, en 1902, 1)02 089 voyageurs et donna un 
lirnéfice net de plus de 100 000 francs. La seconde, la plus im|)ortante, bien 
aménagée quoique inférieure en confort aux lignes américaines, a donné, 
en 1902, un bénéfice net de 1,8 million de francs; elle a transporté 
I 101312 voyageurs et 165 760 tonnes de marchandises. 

I^ développement des voies ferrées aux Philippines est une des grandes 
préoccupations du gouvernement américain. La « Munila and Dagupan 
Haiiway C* » a demandé la concession de deux nouvelles lignes, Tune de 
Kigaa (Bulacan) à Gabanatuan (\ueva Ecija), Tautre de Manille à Antipolo 
<HizaI). Cet deux lignes auront une longueur d environ 100 kilomètres. La 
première a été commencée en juin 1903 et doit être achevée actuellement; la 
seconde, qui a été aussi c(Mnmencée vers la même époque, promet de donner 
il** forts rendements, car elle traverse des contrées très fertiles et très popu- 
Ipuimvs. 

Dans les villes, il y a des tramways à chevaux et à traction mécanique. 
Les lignes de tramways à chevaux ont une longueur de i915 kilomètres. En 
mars 1903, une compagnie a obtenu la concession de 60 kilomètres de voie 
pour d('s tramways à trolley aérien. Les |daces seront à très bas prix oi des 
r«*iiiicttons seront faites aux enfants qui emprunteront ces tramways pour 
albT à IVcole ou en revenir. 

En 1902, les lignes télégraphiques avaient une longueur de 9067 kilo- 
inèln»s, s.^ répartissant ainsi : lignes aériennes, ;>479 kilomètres; câbles, 
:\ TïHH kilomètres. Les trois quarts, au moins, de c<»s lignes sont placées sous 
la surveillance du gouvernement américain. Tn cûble tie 1 372 kilomètres 
ndie Manille à Hong-Kong et d'autres câbles font communiquer Tarchipel 
avec les points les plus im|)ortants des pays voisins. 

Moniuies. banques. — La loi du 2 mars 1903 du (Congrès des États-Unis, 
in««titua une nouvelle unité monétaire, le « peso », qui est en argent au litre 
d»' 900 1000'. Les pièces divisionnaires sont de 50, 20 et 10 centavos en 
anrenl; de 5 centavos en nickel, et de 2, de 1 et de 1 / 2 centavo en cuivre. Le 
|M»so d'ai^ent est sensiblement égal h la moitié du dollar or, soit 2 fr. fiO 
•«nvinm. Le gouvernement philippin a été autorisé à émettre 7o millions de 
l»«>so< en argent, ainsi que des billets de 2, o et 10 pesos dont Téquivalent en 
jieMis d'argent doit être déposé au Trésor. 

Les dessins adoptés pour les nouvelles monnaies sont dus i un artiste 
imligène. Sur Tune des faces on voit un couple indigène, Thomme tenant en 
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main un marteau, tandis qu'on aperçoit au fond le volcan Mayon; sur Vautre 
est un écusson surmonté de Taigle aux ailes éployées. Le peso est représenté 
par le signe P. pour le distinfruer du dollar : S. 

La commission des Philippines a rendu légal, par un décret du 11 sep- 
tembre 1901, le système métrique des poids et mesures. Toutefois ce système, 
employé dans certaines parties de l'archipel, a du mal à supplanter le système 
déjà existant, d'origine espagnole, mais modifié par les influences indigènes 
et orientales. Ce système comprend un grand nombre de mesures de noms 
variés, dont certaines n'ont pas de valeur fixe et ne peuvent être converties en 
unités européennes. 

Lors du recensement, il y avait neuf banques en exercice, dont quatre 
dataient d'une époque antérieure à l'occupation américaine. La plus ancienne 
était le « Spanish-Filipino-Bank », fondée en 1852. Le capital des banques 
était, en 1902, de 5i 119 188 pesos. Dans la même année, le nombre des 
déposants était de 6 000 à 7 OOQ et le capital déposé de 33 273 211 pesos. 

Toutes les opérations de banque sont centralisées à Manille, mais quelques 
banques ont cependant des succursales dans les autres îles. Les établis- 
sements de crédit se développent ainsi rapidement et bientôt les commer- 
çants de la plupart des villes seront en état d'opérer des transactions avec 
les grands centres commerciaux et administratifs. 

Tels sont, appuyés sur les chiffres, les principaux traits de la vie sociale 
et économique des Philippines. La conclusion s'en dégage aisément. Si les 
États-Unis persévèrent dans leur plan de favoriser par l'instruction et par de 
sages mesures de tout ordre l'établissement du self-government aux Philip- 
pines, on peut prévoir que ce pays suivra un développement paciGque et mar- 
chera rapidement dans la voie du progrès. 

J. Deniker. 



L'œuvre topographique 
du capitaine Larras au Maroc 



Il est l»ien repreHahlo, pour la géographie africaine, que les carles^^du 
rapitaine Larras n'aient pas été livrées à la publicité. Elles sont nialheureu- 
semenl restées parmi les documents « secrets » du Service géographique de 
l'Armée et les rares privilégiés qui, s*intéressant spécialement au Maroc, les 
iml eues sous les yeux, ont pu, seuls, .se rendre compte de la somme de travail 
elTerluée là-bas par Téminent topographe et de Thabilelé grâce à laquelle il a, 
en peu d'années, donné un figuré déjà approché d'une immense étendue du 
Maroc occidental. 

Sans doute un cartographe distingué, M. de Flotte-Roquevaire, a pu 
mettre à profit ces précieux documents dans la construction de la deuxième 
édition de sa carte générale au 1 000 000*, carte qui a vu le jour en t90i par 
Ifs soins éclairés de l'éditeur Barrére. 

Mais pourquoi les géographes, les géologues, les voyageurs et, d'une 
manière générale, tous ceux que la géographie physique du Maroc intéresse, 
n'ont-ils pas à leur disposition ces levés qui laissent si loin derrière eux tout 
ce qui avait été fait auparavant? 

Documents secrets, de par des règlements administratifs qu'il ne nous 
appartient pas de discuter, sans doute, mais qui n'en portent pas moins 
atteinte à l'intérêt de la science. 

Pour n<ms qui avons eu l'heureux privilège de voir ces belles cartes, d'y 
lin» tout ce qu'un esprit distingué et une activité surprenante ont su réaliser 
en quelques années, nous nous faisons un agréable devoir d'attirer l'attention 
lies lecteurs de Im Géotjraphie sur l'œuvre du capitaine Larras au Maroc. 

Attaché à la Mission militaire française, M. Larras s'est efforcé, de 1899 à 
1903, de mettre à profit son séjour au Maroc pour relever un grand nombre 
d'itinéraires dans les régions makhzen où il pouvait circuler librement. Il a 
viiyagé parfois dans des conditions de confortable relatif et avec des commo- 
dités que lui procurait sa situation privilégiée auj^rès de l'administration chéri- 
livnne; mais est-ce à dire qu'il n'ait jamais couru de dangers? 

La Oio«M»NiK. — T. XIV, 1906. 
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Il aurait sans doute évité de sérieux périls, à l*époque de tranquillité rela- 
tive où il parcourait le Maroc, s'il s'était astreint à ne jamais dépasser les 
limites des régions soumises à Tautorité effective du sultan; mais il n'a pas 
hésité, dans plusieurs voyages, à franchir les barrières du Bled es Siba où il 
s'est trouvé quelquefois gravement exposé. 

Ces dangers ne pouvaient arrêter un homme aussi bien trempé que le 
capitaine Larras, dont le courage et le sang-froid ont assuré le succès d'explo- 
rations difficiles. 

Le distingué topographe s'est borné, dans son travail, aux méthodes les 
plus simples de levés : il s'est contenté de relever son itinéraire à la boussole 
Peigné en figurant le modelé aussi loin que possible, de part et d'autre de 
son chemin. 

Il a, de plus, déterminé un grand nombre de points au sextant et par 
transports d'heures. 

Sa méthode est excellente, et la seule qui puisse réellement porter des 
fruits dans un pays aussi difficile à parcourir que le Maroc. 

En quelques années M. Larras est arrivé à lever plus de 8 500 kilomètres 
dont 2 000 environ dans le Maroc septentrional et 6 000 dans le sud maro- 
cain. Ces itinéraires s'entre-croisant dans tous les sens recouvrent toutes les 
surfaces comprises dans le triangle Tanger-Rabat-Fès, au nord; et dans 
l'immense quadrilatère formé par la côte atlantique et les lignes Rabal- 
Demnat-Taroudant-Agadir, 

Il a ainsi recouvert trente-deux grandes feuilles de levés au 1000 000, 
feuilles dont l'assemblage a permis l'établissement de trois autres à l'échelle 
du 500 000". 

Les canevas des cartes au 1000 000' est compris entre les 7" et 13** de 
Long. 0. de Paris, entre les 30° et 36° de Lat. N. — Il comprend dans le 
triangle du nord du Maroc, les feuilles suivantes : 

Tanger Lallat ïto 

Tétouan Rbat 

El Araïch Fès 

Moulai bou Selham Beïn et Ouïdan 

Ouazzan Meknas 

et dans le Maroc occidental les feuilles de 

Dar el Beïda Doukkâla 

G. Oulad Jerar Béni Meskin 

Mazagan Safi 

Mzab Hehamna 

Oualidia G, ïeçaout 

Enfin les feuilles qui intéressent la chaîne de l'Atlas sont : 

Mramer et Mogador Demuat 

Marrakech Smimou 
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Imi n Tanout Ameskroud 

Amismîz lias el Ouad 

Glaoua Taroudant 
Ait Amer 

Le capitaine Larras a, en outre, publié * 

llinrraires dans le nord-ouest du Maroc, au 500 OOU'* en 1 feuille. 

— Maroc occidental, au 500 000**. . 

Ville de Marrakech en trois couleurs, au 5 000* 

Environs de Marrakech, en deux couleurs, au 20 OOi)* - 

Ville de Fès, au 4 000« - 

Environs de Fès, au SOOOO'" - 

Enfin de nombreux plans de villes ont été relevés par lui, parfois au prix 
des plus grandes difficultés, ce sont les plans de 

El Araïch au 3 0<)0^ reproduit sur la feuille d'El Araïch. 

El Usar el Kebir, au 10 000«, reproduit sur la feuille d'El Araïch. 

Meknas ez Zitoun, au 20 00(K, — Beïn et Ouïdan. 

Hahal. au lô 000% — Rbat. 

Marrakech et ses environs, au 25 000"', — 0. Oulad Jorar. 

(iisablanca, au 5 4K)0«\ — Dar el Beïda. 

Mazai^an, au iO 0(NK, >- Mazagan. 

Sali; au 5 000-, — Sali. 

Mogador, au 5 0<HK, — Mogador. 

Agadir n Ir*ir, au 10 0()0'\ — Taroudant. 

Taroudant, au 40 0(Mr , — Taroudant. 

In<lépendamment du travail topographique, les fréquentes observations 
astronomiques du capitaine Larras ont servi, non seulement à brider ses iti- 
néraires mais, combinées avec ses multiples cheminements, elles ont encore 
|>ermisde fixer approximativement certains points importants comme les deux 
capitales, Fès et Marrakech. 

Une indécision réjrnait en ce qui concerne la longitude de Fés, par suite 
de la discordance des déterminations de différents voyageurs. 

C*est ainsi qu*Ali*Bey, en iSOi, indiquait 7^ 18' ouest de Paris, tandis que 
des Portes et Fran<;ois, en 1877, donnaient le chiffre de 7* 15' ouest de Paris. 

Kn 1883, de Foucauld vérifiait et adoptait cette dernière longitude. 

Plus tard le marquis de Segonzac indiquait une valeur supérieure de 1 l'SO' 
et le comte von Pfeil donnait éjïalement un chiffre plus fort de 12 à 17'. 

Le capitaine ferras s*efforça de relier Fès à la cùtc, dont les longitudes sont 
assez bien connues, et le résultat d*une discussion de ses nombreuses obser- 
vations fui que la capitale du nord du Maroc doit être déplacée de 3 à 4 kih)- 
mètres vers Touest et que, par conséquent, seule une triangulation pourrait 
fixer définitivement remplacement exact de la ville. 
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La correction apportée par lui à la position de Marrakech a été autrement 
considérable. 

La longitude de la capitale du sud avait été fixée, en 1805, par Ali-Bey, 
à 9* 55' 45" ouest de Paris et ce chiffre avait été à j^eu près confirmé par le 
lieutenant Washington, en 1829. Aussi a>t-il été longtemps adopté. Mais, après 
le relevé des routes reliant Marrakech à la côte, notamment à Mogador et à 
Safi, on s'aperçut, à la suite du capitaine Henry de Castries (1880), que le 
temps de marche était sensiblement inférieur à celui évalué d'après la posi- 
tion des points extrêmes de ces trajets et d'après les vitesses du déplacement. 
Depuis, un levé sérieux du comte von Pfeil, effectué en 1901 en compagnie 
de M. Théobald Fischer, assignait au parcours de Marrakech-Demnat, la 
distance de 90 kilomètres. 

Il était donc nécessaire de rejeter la longitude de cette dernière ville, 
déterminée par le vicomte de Foucauld, si Ton voulait maintenir pour 
Marrakech celle d'Ali-Bey et de Washington. 

Le capitaine Larras a résolu définitivement cette importante question en 
évaluant à 10*^19' ouest de Paris la longitude de la capitale, qui se trouvait 
ainsi déplacée d'une quarantaine de kilomètres vers l'ouest. 

Cette solution met en harmonie à la fois les déterminations de Foucauld, 
les levés de von Pfeil et les nombreux cheminements effectués entre Marrakech 
et la côte. Aussi M. de Flotte, dans la construction de sa carte au 1 000 000*, 
â-t-il adopté le chiffre du capitaine Larras. 

De nombreuses positions (plus de 150) ont ainsi été fixées par l'éminent 
topographe marocain et l'on se fera une idée de l'extrême importance de ses 
résultats si l'on songe à la grande difficulté qu'il y a, dans un voyage d'explo- 
ration, pour déterminer les longitudes. 

Je ferai seulement une critique aux cartes de M. Larras, c'est qu'elles sont 
parfois en désaccord avec la tectonique et la géomorphogénie du pays. Je 
citerai quelques exemples. 

Dans la plaine de Marrakech, la carte ne donne pas une idée suffisante 
des terrasses alluvionnaires anciennes, pourtant très accusées dans le relief, 
et qui s'appuient sur les avant-monts de la chaîne du Haut Atlas. 

Dans le Sous ce défaut est encore plus marqué. A la descente du col des 
Bibaoun notamment, le versant de la haute chaîne, très escarpé, s'arrête 
brusquement à la limite des alluvions très uniformément réparties dans la 
plaine des Houara; à tel point que la carte devrait indiquer, à la limite des 
terrams primaires de la montagne, un brusque espacement des courbes. Or, 
celles-ci se continuent plus ou moins serrées au sud d'El Had Mneïzla, alors 
que ce dernier village se trouve situé exactement à la limite des alluvions 
quaternaires. 

Vers l'est cette limite est également bien dessinée dans le relief et, à partir 
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lie rOuad Ida ou Mahmoud, la plaino est bordée par les terrains crétacés qui 
se relèvent partout brusquement sur le versant de la chaîne. Mais cette 
ligne de démarcation est encore, ici, moins nette sur la carte. C'est ainsi que 
le marché d*El Khmis, situé dans TOuad Talekjount, se trouve à la séparation 
des calcaires crétacés et des alluvions, ce qui ne ressort pas assez nettement 
sur la feuille au <00000« de M. Larras. 

Et il est bien regrettable que cette imperfection ait été fortement accen- 
tuée sur la carte au 1 000000* de M. de Flotte qui figure le marché dTl Khmis 
sur le flanc de la montagne et donne à la plaine de Ras el Ouad, on cet 
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endroit, une largeur d'une quinzaine de kilomètres alors qu'elle en a près 
du double. 

De même, dans le nord, les croquis du capitaine Larras ne s'inspirent pas 
suffisamment de la disposition tournante de la chaîne de TAndjera qui relie la 
chaîne Bètique à la chaîne du Rif, par le rocher de Gibraltar. Et si Ton 
passe de ses levés au 100000' à la carte au 1 000000' de M. de Flotte on 
ne peut y saisir le relief si caractéristique de cette chaîne, relief dont j'ai 
<*té frappé du haut des sommets situés au sud de Tétouan '. 

En somme Tédition de 1901 de cette carte générale, a beaucoup gagné en 
re qui concerne la presqu'île nord marocaine sur la première édition, au point 
de vue des déiaits que Tauteur y a apportés d'après les levés de M. Larras, 



t. Louis Gentil, ExpioraUons au Marocy Paris, Maison, I9ur», p. 36. 
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mais on peut regretter qu elle ait perdu, dans les grandes lignes, sur TéditioD 
de 1897, car elle représente moins bien Y ensemble du relief. 

Ces réserves faites, on ne saurait trop admirer les belles cartes du capi- 
taine Larras, si Ton songe qu'il est déjà difficile de faire — dans les condi- 
tions où il opérait — des levés au i 000 000% qu'il est impossible de faire du 
«^00 000* et, à plus forte raison, les imperfections du figuré apparaîtront-elles 
àFéchelledulOOOOO*. 

Pour atténuer ces défauts il eût fallu à M. Larras la collaboration con- 
stante d'un géologue. 

Quelques indications précises sur les grandes lignes tectoniques et sur la 
géomorphogénie des chaînes qu'il a relevées, lui auraient permis une mise en 
place plus rigoureuse de ses figurés de détails. 

Mais, malgré cette absence de collaboration, Téminent topographe maro- 
cain, digne émule de Tillustre explorateur de Foucauld, n'en a pas moins 
accompli une œuvre dont l'importance considérable ne peut échapper aux 
géographes. 

Louis Gentil, 

Maître des conférences à l'Université de Paris. 



MOUVEMENT GÉOGRAPHIQUE 

EUROPE 

Études glaciaires dans les Alpes françaises. — Depuis i!H)l rétude des ^lûciers 
des Alpes françaises est poursuivie régulièrement, et dlntéressants résultats ont 
déjà été atteints. 

En lîKJi, à la demande de la Mission pour Tétude dos forces hydrauli<|ues des 
Alpes, et, grâce ù des subventions de la direction de rHydrauli((ue et des Aménage- 
ments agricoles, de la Société des Touristes du Dauphiné, et, du prince Holand 
Bonaparte* MM. Flusin et Jacob, de l'université de Grenoble, ont, avec le concours de 
M. Lafay, conducteur des Ponts et Chaussées, relevé un plan topographique du gla- 
cier Xoir et du glacier Blanc massif du Pelvoux) au iOOOO''. C'est la première 
carte h grande échelle dun glacier qui ail été exécutée dans les Alpes françaises. 
Publié, avec un texte explicatif par les soins de la Société des Touristes du Dauphiné, 
ce travail a été l'objet d'éloges unanimes*. 

De son cAté, M. Paul Girardin, après avoir consacré cin<( étés (1ÎW):J iîK)6) à 
l'étude des hautes régions de la Savoie méridionale, vient de faire paraître un plan 
au ICMMX)' du front du glacier des Évettes, situé dans la haute vallée de l'Arc, sur 
ta cn^te frontière entre France et Italie. L'étude glaciologique et morphologi(jue qui 
accompagne cette carte ', complétée par un second mémoire général sur les glaciers de 
la Savoie*, apjjorte une foule de précieux renseignements sur le phénomène glaciaire 
dans cette partie des Alpes françaises. 

Bien que situées à une latitude relativement méridionale entre le 'i(>'' et le iCi*de 
Lat. N), et quoique ne renfermant aucun sommet atteignant itXM) mètres, la haute 
Maurienne et la haute Tarentaise présentent un lK»s reman{uable dévelopjK^ment 
du phénomène glaciaire. Ainsi dans la partie ouest de celle région, la nappe de glace 
de la Vanoise mesure GO kilomètres carrés et dans >a partie est, sur la chaîne entre 
la France et rilalie, les glaciers occupent un espace île 30 à M) kilomètres carrés. 

1. M. Jacoh a exposé ici môme les ré^ullals géographiques de cette mission, E.rptorations ijlaciairtî 
aecompiift en t^rancf p^ntlani l'été f9m, in La Oéoyruphie^ XI. 0, lo juin !yo5, p. iil (avec >clienia 
au HO 000' t. 

2. Clharles Jacob et Georges Flusin, Ktude sur le (flarier Soir et le tf lac ter HIanc dans le masxif 
du Pelvoux, avec 2 planches photolypiques et 2 cartes topographique^ au lu mdo' dreH«.ee> par 
MM. Lafa>, Flusin et Jacoh, in Ann, de la Société des Tonrixteë du Uauphin^, n* 30, 1U04, <irenoblet 
1905. (".ette élude a clé tirée à 300 exemplaires et distribuée a tous les glacîeristc» par le;» soins de 
U Commi*<sion française des Glaciers. 

3. Paul Girardin, /-e placier rfe« KvetUSy en Maurienne {^avoif). tn Zeitschrift fur Ole tâcher kunde^ 
Berlin* Bornlrirger» 1, t, mai lOOtî. p. 31 avec un plan au 10 000'. 

i. Paul Girardin. te« glaciers de Savoie, Ktude physi(]ue, limite de> neiges, retrait, in Bull, de 
la Sijc. Seuchateloise de tieogr.^Wl^ N e u c h A te 1 , t 'J05 . 
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Cette intensité de la glaciation dans la Savoie méridionale est la conséquence de 
l'altitude moyenne considérable de ce district et de sa structure massive. Cette 
région est un haut pays comparable au plateau des Grisons, un socle accidenté de 
crêtes pour ainsi dire continues et relativement élevées, à la surface duquel les vallées 
ne dessinent que des entailles comparativement peu profondes. Une série de calculs 
elTectués par M. Paul Girardin met très nettement en évidence ce caractère morpho- 
logique. Ainsi, alors que dans le département de la Haute-Savoie qui renferme pour- 
tant le mont Blanc les surfaces d'an seul tenant situées au-dessus de 2000 mètres 
couvrent 800 kilomètres carrés, dans celui de la là Savoie elles occupent 2 120 kilo- 
mètres carrés, soit deux fois et demi plus de terrain. — Gomme exemple de crête 
possédant une hauteur moyenne considérable, M. P. Girardin cite Tarête- frontière 
comprise entre le Petit Saint-Bernard et le mont Cenis, laquelle atteint 3 270 mètres, 
valeur très forte pour un relief qui ne renferme pas de sommets très élevés. Eu 
second lieu, les grandes vallées de TArcet de l'Isère se maintiennent, dans leurs 
parties supérieures à une altitude considérable sur des distances relativement 
grandes : Modane, à 50 kilomètres des sources de TArc est à 1 071 mètres, Séez, à 
34 kilomètres de l'origine de l'Isère, à 904 mètres et des vallées tributaires atteignent 
2000 mètres. — Enfin les passages ouverts entre les massifs qui accidentent le socle 
savoisien sont très élevés : 2 731 mètres, en moyenne, autour de la Vanoise, alors que 
pour ceux situés aux extrémités du mont Blanc elle est seulement de 2 374 mètres. 

La puissance de la glaciation dans un relief ne dépend pas seulement de son 
altitude, mais encore de l'abondance des précipitations atmosphériques. Or, sur 
l'importance de ce dernier facteur en Maurienne comme en Tarentaise les rensei- 
gnements sont très maigres. Dans tout ce massif au-dessus de 2000 mètres, il 
n'existe qu'un seul poste météorologique fonctionnant régulièrement, celui du Petit 
Saint-Bernard situé (2 160 m.), soit à 700 ou 800 mètres en dessous de la zone des 
glaciers. Durant ces quatre derniers hivers (1902-1906) la valeur en eau des précipi- 
tations neigeuses à cet observatoire a varié de 760 à 720 millimètres, tandis que, au 
pied du Petit Saint-Bernard *, à Bourg- Saint-Maurice, à l'altitude de 810 mètres, elle 
a oscillé entre 103 et 198 millimètres et qu'à Val d'Isère (extrémité supérieure de la 
vallée de l'Isère), à la cote 1849, elle a été comprise entre 369 et 667 millimètres*. 
Il est donc permis de penser que vers 2 500 mètres il doit se produire de fortes pré- 
cipitations. 

Dans la Savoie méridionale les glaciers de vallée nettement caractérisés font 
pour ainsi dire défaut, surtout depuis que la décroissance actuelle de la glaciation a 
fait disparaître les langues terminales de plusieurs appareils qui s'étendaient jusque 
dans les vallées. A la plupart des glaciers de la Maurienne et de Tarentaise les 

4. D'après une communication particulière de M. Tabbé Ghanoux, prieur de Thospice du Petit 
Sainl^Bernard. 

2. Depuis i899, le service du Heboisement dans les 8a voies dirigé par M. Paul Mou gin fait 
chaque hiver exécuter des observations nivométriques dans cette partie des Alpes. Ces observa- 
tions ont été publiées jusqu'en 1902-1903 par les soins de la Commission française des Glaciers 
{Observations sur Venneigement et sur les chutes d'avalanches exécutées par V administration des 
Forêts dans les départements de la Savoie). Pour les hivers suivants les personnes qui s'intéres* 
sent à l'enneigement peuvent obtenir les observations de Tadministration des Forêts, sous forme 
de cahiers autographiés, en s'adressant à M. P. Mougin, inspecteur des Forêts, à Chambéry. 
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formes du terrain, comme les conditions climatiques imposent, le faciès caractéris- 
tî(|ue des glociers de plateaux ou de cirques largement ouverts. 

A ce type appartient le glacier des Évettes. 

Les Kveltes constituent une superbe nappe de t>()0 hectares, faiblement acci- 
denti'e. et se terminant sur un plateau à Taltitude de â.'iiO ir)14 mètres. 

Au premier examen de la carte levée par M. Girardin, on est frappé par la forme 
concave du front du glacier. A 30() mètres en avant de Taligncment général de 
ce front avance, collée h la rive gauche, une bande de glace qui est un témoin de 
Tancienne extension du glacier et qui s*est maintenue grâce à un épais revêtement 
morainique et à sa situation à Tabri des rayons solaires pendant la plus grande partie 
de la journée. Dans une note précédente nous signalions la forme également 
concave du front du glacier Nathorst (Spitsberg), et qui, lui aussi, est en retrait. 
Ce faciès est carâctéristi({uc des glaciers en régression. 

L'extrémité inférieure des Évettes se présente précédée de trois lignes de moraines : 
la plus éloignée, très bien conservée, à 400 mètres du bord actuel de la glace, la 
seconde, presque entièrement détruite, a 100 mètres en amont de la première, la troi- 
sième h ir>0-2(M) mètres de l'extrémité actuelle de l'appareil. Vn qualrième dépôt, 
très peu distinct, s'observe à 135 mètres du glacier. 

La première de ces formations remonte évidemment au grand maximum de 
la glaciaticui qui s'est manifesté dans toute l'étendue des Alpes durant les pre- 
mières nniUM?s du xi\' siècle, en 1818-1820. Le glacier voisin de Lepénaz a éprouvé ce 
phénomène de 1818 a 18i6*. Après ce maximum le recul des Évettes s'est o[)éré en 
trois échelons correspondant aux trois moraines espacées en orrière de la grande 
m(»raine marginale, les(|uelles repèrent des stationnements plus ou moins prolongés 
de In nappe de glace. 

Ln perle totale du glacier, depuis le maximum jusqu'en 1901), est de 19,8 hectares, 
se décomposant ainsi : 11,6 hectares entre le maximum et l'époque du dépôt de la 
troisième moraine, et 8,2 hectares depuis cette dernière date. 

(irnce à des repères placés en 1893 par le prince Roland Bonaparte, seulement 
h partir de cette date, la valeur annuelle de la régression du glacier est connue avec 
certitude. De 1893 a 190îi les Évettes se sont retirés de M) mètres i»nviron, soit 
de 3 m. *^) par an. De 1818 à 1905, en admettant que la moraine margimUe date 
de 1818, le recul moyen annuel aurait été de 4 m. 58. Il y a donc, depuis treize ans 
tout au moins, atténuation dans la ropidité de la fusion de la langue terminale. En 
revanche, depuis 1878, il y a eu diminution sensible de la glaciation dans le cirque 
supérieur du glacier, comme le montre la comparaison d'un croquis exécuté por nous 
le 5 septembre de cette même onnéc avec une photographie de M. Paul Giranlin 
repr<Kluile dans la Zritschrift fur Gletschorkund** (B. I. 1, mai 1906, p. .'i3). 

l'ne perte de 4(K) mètres en longueur en 81» ans est, en somme, insignifiante. 
Combien plus importante est l'ablation subie par les glaciers voisins. Celui de la 
Source de l'Arc a perdu en longueur 1110 mètres ilepuis 18:>G-18:}7, celui des Fours, 
407 mètres depuis la même époijue, dont l¥)l mètres depuis 1891. De 18&3 à 1ÎM)5 

I. Voir La Oéogvaphi^, XIV, 3. >cpl. l'.mr,, ji. I6i. 
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le glacier de la Galise qui forme la source de l'Isère a rétrogradé de 310 mètres el 
depuis 1875 celui de Rhème-Golette a reculé de 980 mètres! 

D'autre part, la comparaison des cotes d'altitude des fronts donnés par la carte 
de rÉtat-Major à celles obtenues par M. P. Girardin met en éTidence un recul consi- 
dérable de plusieurs appareils dans le sens de la verticale : 322 mètres au glacier 
de la Source de TArc, 206 mètres à celui de Montet, 150 mètres et 145 mètres à ceux 
de Rhème-Golette et du Grand-Pissaillas. 

Dans la Maurienne supérieure la limite climatique des neiges passerait 
vers i 900 2 950 mètres d'après la méthode dite de la hauteur moyenne * ; actuelle- 
ment elle se confondrait presque avec la limite a locale w qui pendant ces dernières 
années s'est trouvée généralement vers 3000 mètres à la fin de septembre. D'après 
M. Girardin, durant ces cinquante dernières années, en Maurienne et en Taren- 
taise, le relèvement de la limite climatique, conséquence directe du recul de la 
glaciation, aurait été de 145 à 208 mètres, soit le sixième du relèvement que les 
professeurs Penck et Brùckner admettent pour les Alpes depuis la fin de la période 
glaciaire. Ainsi donc la phase actuelle de décroissance par laquelle passent nos 
glaciers entraîne une véritable déglaciation et a pour effet de modifier d'une manière 
très sensible l'aspect du paysage de telle sorte que des photographies de la même 
cime glacée prises à un intervalle de quinze à vingt ans offrent des images très 
différentes. 

En 1905 l'étude méthodique des glaciers de la Savoie et du Dauphiné a été 
poursuivie grâce à des subventions de l'Hydraulique agricole. MM. G. Flusin, 
J. Offner et Gh. Jacob, de l'université de Grenoble, avec le concours de M. Lafay ont 
commencé le lever au 10000* des Grandes Rousses ^ tandis que M. P. Mougin, 
inspecteur des F^orêts, relevait les contours des fronts de divers glaciers de la 
Maurienne et de la chaîne du Mont-Blanc et au moyen de lignes de pierres relevait 
deux profils transver^aux dans leur zone inférieure. Ces opérations répétées chaque 
année permettront de suivre les modifications en largeur et en épaisseur des gla- 
ciers et les variations de leur vitesse d'écoulement. De son côté, M. Girardin a pour- 
suivi ses recherches personnnelles. 

En 1906 la création d'un Comité scientifique de l'Hydraulique et des Amélio 
rations agricoles a donné une nouvelle impulsion aux études glaciaires. Dans le 
sein de ce comité une section glaciaire a été constituée à l'effet de dresser, comme 
l'ont déjà fait les services hydrologiques étrangers dans les autres régions des Alpes, 
l'inventaire des glaciers et d'étudier la valeur de leurs écoulements liquides. Les 
projets établis par cette section, d'accord avec les ingénieurs en chef des Ponts et 
Chaussées chargés de l'étude des forces hydrauliques dans les Alpes, ont été 
approuvés par M. Dabat, directeur de l'Hydraulique et des Améliorations agricoles, 

1. Celte méthode consiste, comme on sait, à prendre la moyenne entre l'altitude où commence 
le glacier et celle où il finit. Si pour le choix de la dernière cote aucun embarras n'esl possible 
il n'en est pas de même de la première. ' 

2. Charles Jacob, Rapport préliminaire sur les travaux glaciaires en Dauphiné pendant télé t$05 
in La Géographie, XUI, 6, 15 juin 1906, p. 437. ' ' 
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et, sur sa proposition, le ministre de l'Agriculture a bien voulu accorder les subven- 
tions nécessaires. 

Durant Tété dernier, M. P. Mougin, a continué ses opérations de repérages et de 
mesures de vitesse en Maurienne et dans la <*haine du Mont-Blanc. De son côté, 
M. Ch. Jacob, a achevé le lever des Rousses et M. Flusin entamé celui du grand 
placier du Mont de Lans (massif du Pelvoux). Enfin M. David Martin, conservateur 
du Musée de Gap, a été chargé d'établir la liste et la superficie des petits glaciers du 
revers méridional du massif du Pelvoux (jui ont fondu ou presque entièrement 
fondu dans ces vingt dernières années et dont la disparition entraîne une sensible 
diminutitin des écoulements, particulièrement dommageable aux intérêts agricoles. 

Au point hydrologique il importe de connaître, non pas seulement 1 étendue de la 
glaciation, mais encore son volume et par suite son épaisseur. Aussi bien, à la 
demande de M. de la Brosse, ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, une mission 
composée de M. G. Flusin, de l'université de (irenoble, et, de M. Bernard, inspecteur 
adjoint des Forêts, est allée étudier à rUintereis-ferner (Tyroll, les appareils et les 
pro(*éilés de sondage h travers les glaciers, que le professeur Hans Hess emploie avec 
tant de succès. 

EnHn, dans les Pyrénées, MM. Belloc et Gaurier ont continué leurs études et 
M. Eydoux, ingénieur des Ponts et Chaussées, a relevé au 5()0()' les glaciers orien- 
taux du Pic Long. 

D'apK's les renseignements qui nous sont parvenus, toutes ces missions ont 
obtenu d'excellents résultats scientifiques et pratiques. Aussi n'est il que juste de 
faire remonter l'honneur de cette campagne, féconde à tous les points de vue, au 
dinvteur de THydraulique agricole, M. Dabat, dont l'initiative éclairée a assuré la 
marche de ces études. 

Enfin, grâce à une subvention de notre collègue, le prince Roland Bonaparte, les 
pn»fcsscurs Jean Brunhes et Paul (lirardin. assistés de plusieurs de leurs élèves, ont 
étendu les intéressantes recherches qu'ils poursuivent dans la Savoie méridionale, et 
que nous avons rcsumiH^s plus haut. Charles Rabot. 



La diBtribution de la population dans les Fouilles *. — L(*s Pouilles présentent 
une répartition originale de la population que le professeur Théobald Fischer vient 
de mettre en lumière dans une intéressante étude. Cette partie de l'Italie méridionale 
ne f)oss4Hle point de véritables villages, ses habitants ne vivant point épars dans la 
campagne, mais se concentrant dans des villes ou dans de gros bourgs. 

Ce fait s'explique d'abord par la géographie. Le pays est sec; c'est une table 
calcaire dans les fissures de laquelle va se perdre le peu de pluie qui tombe. Des 
sources rares, des lits desséchés de cours d'eau, des dolines, des grottes, et, de 
(grandes étendues dénudées, d'aspect karsticjue, les murgie : voilà ce qu'on y ren- 
contre. Toutefois, des sédiments pliocènes recouvrent le calcaire en quelques points 

I. AnMietMung und Anbau in A pu tien, in Th. Fischer, MUtelmeerhilder gesammelte Abhand- 
lunjen zur Kimde fier Mitleimeerfânrter. Teubner, Leipzig et nerlin, 190(s p. SOI el 9uiv. 
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privilégiés de IMntérieur et le long de TAdriatique, où ils forment une large bande 
côtière. Comme ils contiennent des lits d'argile imperméable, ce sont des îlots 
d'humidité dans cette région aride. Dans ce milieu, les habitants ont donc été 
obligés de se concentrer autour des rares points d'eau. 

Le calcaire, en se décomposant, donne naissance à une argile limoneuse, le 
bolo. Ce sol recouvre les régions déprimées, la zone côtière et la péninsule d'Otrante, 
tandis qu'il manque sur les murgie élevées, balayées sans cesse par les vents et les 
pluies. C'est sur ce bolo que se localisent les établissements humains et les cultures. 

Le peuplement des Rouilles s*explique aussi par Thistoire. Au début du moyen 
âge, l'insécurité régnante a obligé les habitants à se réfugier en quelques points bien 
défendus. Plus tard, les mœurs féodales ont contribué à accuser ce phénomène. 

On peut distinguer deux régions principales dans les Fouilles : Tintérieur et la 
zone côtière. Dans l'intérieur, les centres habités sont très dispersés. Ils comprennent 
un noyau de maisons, que les paysans délaissent pendant le jour pour aller 
travailler au dehors, et, tout autour, une zone de jardins entretenus par l'eau des 
citernes. Là où l'agriculture est en progrès, on trouve, en outre, trois autres zones 
concentriques : une zone de bosquets d'arbres fruitiers, une autre de champs de 
céréales et une dernière de pâturages. Ainsi, à mesure que Ton s'éloigne du noyau 
d habitations, l'activité agricole décroît. — Tout autre est la région côtière. Sur le 
rivage même de l'Adriatique, de Barletta à Monopoli, les villes maritimes forment 
une ligne ininterrompue, et parallèlement, a peu de distance dans lintérieiir, 
s'allonge une autre ligne de villes. La population est ici très dense (150-300 au 
kilomètre carré) : à Bari et dans les 22 centres circonvoisins, 260000 habitants se 
pressent sur une surface de 600 kilomètres carrés. Mais, bien que la densité soit 
ici singulièrement plus forte que sur les murgie même, le mode de répartition de la 
population ne change pas : sur la côte, comme dans lintérieur, les habitants 
s'agglomèrent dans de gros centres. 

Ce fait est d'autant plus remarquable que les deux régions diffèrent écono 
miquemcnt. La région maritime vit de la viticulture et de la culture des arbres 
fruitiers méditerranéens, de l'olivier, en première ligne. C'est un pays de petite 
et de moyenne propriété. Dans l'inlérieur, au contraire, les pâturages et les champs 
de céréales dominent, et, les vergers et les vignobles restent confinés autour des 
groupements humains. Ici la grande propriété est la règle. 

Ce mode de répartition de la population offre de très grands inconvénients, 
d'après le professeur Théobald Fischer. Les paysans perdent beaucoup de temps 
pour se rendre au lieu de leur travail ou en revenir. Ils ne peuvent toujours se 
faire aider par leurs femmes et leurs enfants, qui restent à la maison. Ils n'ont 
point le loisir d'augmenter leur gain en se livrant au jardinage, à Télevage des 
porcs, des poulets, etc. Ils achètent les denrées et objets dont ils ont besoin et les 
paient cher, à cause des droits d'octroi que perçoivent les villes obérées par len- 
tretien des indigents concentrés dans leurs murs. De plus, ces villes ne sont pas 
saines : le typhus y règne, la mortalité infantile y est élevée. Enfin, ces paysans 
gagnent à peine leur vie, et le rassemblement en certains points de tant de tra- 
vailleurs mal rémunérés, favorise et a souvent favorisé des troubles sociaux. 
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On a essayé de provoquer une dispersion des paysans par la création de 
villages. Mais ces efforts se sont heurtés a la difficulté de trouver de Teau. 

L. Perhuchot. 

ASIE 

La sitoatioii économiqae de la Turquie d'Asie. — Contrée fertile, la Turquie 
d'Asie doit uniquement sa richesse à Tagriculture, mais la population agricole est 
pauvre et ruinée par les usuriers. Manquant d'argent comptant, les paysans sont 
contraints de vendre leurs récoltes sur pied et de contracter des emprunts à des 
conditions désastreuses. La rareté de la main-d'œuvre et l'insécurité des campagnes 
s'opposent h l'extension des cultures. D'autre part, TinsufTlsance des voies de com- 
munication rend très difficile, sinon impossible, la vente et l'exportation des pro- 
duits de l'agriculture. Enfin, Tabsence de cadastre et de toute garantie pour la 
délimitation de la propriété, l'ignorance extraordinaire des agriculteurs, sont autant 
de causes qui contribuent à maintenir l'agriculture de ce pays dans un état de 
grande infériorité, en raison surtout de la capacité productive de la terre. Tel est, 
en résumé, le tableau que présente la situation de la Turquie d'Asie, spécialement 
de TAnatolie septentrionale, le lieutenant de vaisseau Lamberto Vannutelli, qui a 
été chargé, dans ce pays, en 190^1, d'une mission de géographie commerciale par 
la Société de Géographie italienne *. 

La condition du commerce se ressent de cette situation. En Turquie, la grande 
industrie n'existe pas; aussi les Turcs consomment-ils des produits étrangers. C'est 
du dehors qu'ils tirent les tissus de coton et de laine, les articles d'un usage domes- 
tique, le café, le riz, les métaux, etc. Mais les Turcs sont des clients [pauvres, qui 
n'ont pas de réserve d'argent. La capacité d'achat des agriculteurs dépend de la 
récoite, et l'importation est réglée sur l'exportation. 

D'après M. Vannutelli la production agricole actuelle n'est pas en rapport avec 
la richesse du sol et les conditions climatiques. D'autre part, les transactions com- 
merciales sont difficiles. l.es relations directes avec les petits commerçants ne sont 
pas possibles pour les producteurs européens qui ignorent la langue, les usages et 
les coutumes du pays. Il faut recourir à l'emploi d'un agent intermédiaire et son 
intervention est encore nécessaire pour ce motif qu'il est difficile, dans ce pays, 
de distinguer le client honnête et solvable de celui qui ne l'est pas. Seuls les 
producteurs anglais de filés et de cotons traitent directement avec dejgros impor- 
tateurs indigènes. (|ui ont des offices pour leurs achats dans les centres*anglais de 
fabrication. 

Le mouvement commercial rencontre aussi en Turquie des difficultés provenant 
du régime douanier et des variations du change. 

Depuis quelques années les capitaux étrangers ont trouvé en Turquie deux 
munies principaux d'emploi, ou la souscription à des emprunts d'Elnt, ou la parti- 

1. Lamh«rlo Vannutelli, lenenle di va*»cello. In AnabAia^ Hendiconlo di una mt^sitjne di geo» 
grnfia comtn^rcinle inviala dalla Societa geof/rafica itaiiana. Aprile-a^o^to lUOl. I. Vilajel sellen- 
irioriali. noni«, Hresso la Sorieia gpogralir.i iinliana, VMï^f in-s". Mi p., "7 iUustralions, 3 petites 
cartes el I carte hor«» texte. 

La UK<»(.iiAPNir. — T. XIV, \\>0»\. 2-'» 
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cipation aux entreprises de construction de chemins de fer, confiées à des sociétés 
privées avec garantie de TÉtat. L'Allemagne, l'Angleterre, la France, rAutriche ont 
pris une place prépondérante dans les chemins de fer, les services postaux, les 
banques, les entreprises minières. Les seuls capitaux français employés en Turquie 
sont évalués à plus de deux milliards de francs. L'Italie n a pris qu'une part 
médiocre à ces diverses entreprises. 

Le gouvernement turc a été constamment amené à reconnaître la nécessité de 
l'intervention étrangère, notamment pour les chemins de fer. La construction de la 
petite ligne de Moudania à Brousse, commencée en 1873 sous la surveillance d'une 
commission militaire, fut interrompue faute d'argent, et c'est seulement en 1891 
qu'elle fut achevée et ouverte par une société française. La ligne de Haïdar-Pacha à 
ismîd (92 kilomètres^ fut ouverte au public en 1873, mais le gouvernement dut en 
concéder l'exploitation à un consortium européen. En 1888, la Deutsche Bank 
obtint la concession de l'exploitation de celte ligne et de la construction d'un pro- 
longement jusqu'à Angora par Eskî-Chehir; elle constitua la « Société du chemin de 
fer d'Anatolie » qui acheva ce tronçon en 1892. Une autre ligne, concédée à la même 
société, d'Eski-Chehir à Konia, fut inaugurée en 1896. La société allemande créa des 
agences commerciales pour l'exportation des céréales dans divers centres éloignés 
de la ligne et entreprit de donner des facilités à l'agriculture. 

(^e fut cette même société du chemin de fer d'Anatolie qui obtint, en 1899, la 
concession du prolongement de Konia à Bagdad et Bassorah, sur le golfe Persique; 
la convention définitive fut signée avec le gouvernement ottoman en 1903. On sait 
qu'il y a eu une entente préalable entre le groupe financier allemand et la société 
française qui a construit le chemin de fer Smyrne Cassaba. 

Les principaux services de navigation qui desservent la Turquie d'Asie appar- 
tiennent aussi à dos compagnies étrangères, autrichiennes, françaises, russes, alle- 
mandes, italiennes. Les céréales sont le principal article d exportation passant par 
ritalie et Marseille. La concurrence est très vive pour les transports maritimes dans 
le Levant. Gustave Regelsperger. 



AFRiaVE 

Exploration anglaise dans le Sahara ^ — M. Hans Yischer, de l'administration 
de la IS^ovth Nirferia, qui est un topographe expérimenté, a quitté, le 9 juillet dernier, 
Tripoli, avec le projet de traverser le Sahara et d'explorer le Tibesti, si les circon- 
stances le permettent. Cette entreprise, dépourvue de toute préoccupation politique, 
a reçu l'approbation des gouvernements français et ottoman. Le voyageur est 
accompagné d'un officier turc. 

De la côte à Murzuk, M. H. Vischer a suivi d'abord la route de Barth jusqu'à 
l'El Homra, et plus loin, plus ou moins exactement, celle de von Bary par Tekertiba. 
Un itinéraire a été levé sur tout ce parcours. Dans la région accidentée au delà 

1. The Geof/raphkal Journal, Londres, XXVllï, 2, août 1906, p. 181; Ibid,, XXVIH, 5, nov. Iy06. 
ji. :;07; /Airf.,' XXVIIl, 6, duc. 1906, p. 1^5. 
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(leGharia le voyageur a étudié des ruines romaines et des habitations troglodytiques ; 
avant Mourzouk il signale des étendues considérables couvertes de bois silicifié. 

La dernière lettre reçue de M. Vischer, datée de Mourzoulc, l.'î septembre, repré- 
sente le pays comme troublé. Un télégramme de ra^^Mice Reuter parti de Tripoli le 
19 octobre et arrivé avant cette lettre annonce que l'explorateur anglais a été 
attaqué & Tedjerri, à 191) kilomètres au sud-est de Mourzouk, par un parti de Toua- 
regs qui aurait été repoussé avec le concours des habitants de l'oasis. 

(^iiARLES Rabot. 

Le commerce du Maroc en 1905*. — En i90;) la valeur des échanges du Maroc 
avec rétranger s'est élevé à 110,7 millions de francs contre 109,8 en 1904. Cette 
légère augmentation dérive uniquement de Timportation des céréales et des 
farines. Alors que les années normales le Maroc n'achète point de grains et peu de 
farine, il en a acquis en 1905 pour 11,7 millions do francs. Si donc on défalque cette i 

somme du chilTre global du mouvement commerciol, Tannée i9(K) marque un recul 
de plus de 11 millions sur Tannée précédente. Compare-ton maintenant le chiffre 
total du commerce de 1905 à celui de 190.3, la différence est de 9,6 millions de 
francs en moins, ce qui fait, si on lui ajoute le montant des achats en céréales et 
farines en 1905, un écart en moins de ^ millions en deux ans sur les échanges 
normaux. Cette situation dérive, d'après le rapport consulaire anglais que nous 
analysons, de l'état troublé du pays et de Tinstkurité des routes, en sei*ond lieu de . 
la 8éi*heresse de 190i qui a affecté également cette fiartie de l'Afrique du nord. La 
très mauvaise récolte, qui a été la consé<iuencc de cette anomalie météorologique, 
a réduit singulièrement les facultés d'achat dos indigènes, et les a obligés a 
employer toutes leurs ressources disponibles à l'acquisition de céréales. Cette séche- 
resse a délormihé, il est vrai, une contrepartie, à ces déboursés. Les pâturages 
desséchés ne pouvant plus nourrir le bétail, les Marot*ains ont dû abattre une 
partie de leurs troupeaux et en ont vendu les [>eaux à l'étranger. A l'exportation cet 
article figure en 1090 i>our 13 millions de francs, au lieu do 5,7 millions en 190i. 

Dans les pays civilisés l'effet des mauvaises récoltes se traduit par une augmen- 
tation des incendies dans los cam|>agnes, — les statistiques établies par les com- 
pagnies d'assurances sont à cet égard suggo*<tivos; dans los pays peu élevés en 
civilisation, dont les habitants vivent des industries agricoles et où l'assurance est 
une institution inconnue, les récoltes déficitaires ont pour conséquence Taccroisse- 
ment du brigandage. On se procure do Targont comme Ton (r'uI, afln de pouvoir 
vivre. Cest ainsi que la sécheresse de I90i au Maroc a exercé une influence très 
sensible sur le cours dos événements politiques. 

U» fait le plus saillant mis en évidence par la statistique commerciale de 1905 
est le pro^rrès du commerce français. L'an dernier notre pays est arrivé au premier 
rang avec V),i millions de francs, chiffre d'affaires notablement suiH»rieur à celui 
de chacun*» des autres nations. 

l. Uiplom. antU>)nsul. li-^porl-». Aiin. Ser. n" '^'^t). Mororro, Ttadt* o/ MoroccQ for the ytat- 1$0i 
l.ondre-*]. Foreijrn office, novembre IVOO. 
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La Grande-Bretagne, qui auparavant absorbait près de 30 p. 100 du commerce 
total, est descendue à 32 p. 100. 

Le commerce de l'Allemagne est demeuré pour ainsi dire station naire et celui de 
TEspagno a subi une légère diminution. Par contre, l'Italie est passée au cin- 
quième rang avec un total, de 4,1 millions de francs et derrière elle la Belgique 
arrive avec un chiffre d'affaires de 3,2 millions de francs. 

Le tableau suivant résume le mouvement commercial du Maroc en 1905 pour 
chaque puissance. 

Exportations Importations Total 

m inllIioiDi de franct. ou niHlIuns de franct. en niitliona de franco. 

France 13,5 29,9 43,4 

Grande-Bretagne 12,4 24,9 37,4 

Allemagne 8,1 4,9 13 

Espagne i 4,2 1,5 5,7 

Italie 1,8 2,2 4,1 

Belgique (8 650fr.: 3,1 3,1 

États-Unis 2,2 (70 000fr.) 2,2 

Le pourcentage de chaque nation dans le commerce du Maroc en 1905 est indi- 
quée par le tableau suivant. 

Exportation. Importation. Commerce total. 

France 32 43,75 39,25 

Grande-Bretagne 24,B * 36 32 

Allemagne 19,3 7,12 11,75 

Espagne 10,12 2,25 5,25 

Autres puissances 13,62 12,75 11,75 

Le commerce du Maroc avec Tctranger se fait par les huit ports ouverts, par 
Melilla et par la frontière algérienne. 

Dans les huit ports la valeur des transactions s'est élevée en 1905 à 97,2 millions 
de francs se décomposant ainsi : 

. Exportations Importations Total 

on reulaincs en rcnlaiaec on ronuiiies 

ilo mille fran<-<i. de mille francs. de mille fnuica. 

Tanger 7 394 14189 21583 

Tétuan 299 1 450 1 749 

Laraiche 1748 9 665 11413 

Habat 043 678 7 621 

Casablanca 8 297 8 698 16 995 

Mazagan 5560 7163 12728 

Sam 4 379 5 091 9 470 

Mogador 7 787 7 731 15 720 

A Melilla le mouvement commercial a été de 5,1 millions de francs, se décom- 
posant en 782 250 francs à l'exportation et en 4,3 millions à l'importation. Le 
consul anglais, donne ces derniers chiffres sous toutes réserves. 

La valeur des échanges qui se sont faits par la frontière terrestre d'Algérie a 
atteint 8,3 millions de francs (5 millions à l'exportation et 3,3 millions à Timpor- 
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talion). D'après le rapport anglais, le trafic par la frontière d'Algérie n'atteindrait 
pas en réalité une valeur aussi élevée, les statistiques étant gonflées par suite de 
certaines opérations illicites. Quoi qu'il en soit, le consul britannique considère la 
n*gion frontière algérienne comme appelée à un grand avenir commercial et engage 
ses compatriotes à proflter des avantages que leur assure l'accord franco-anglais 
dans cette direction. Le développement de Beni-Ounif, près de Figuig, est à cet égard 
illustratif. Cette localité qui, il y a trois ans, n'était qu'une expression topogra- 
phique, compte aujourd'hui iOO habitations et 30 importantes maisons de commerce 
dont le chiffre des affaires en 19(k^î s'est, dit-on, élevé a 8 millions de francs : 

t( Lors<|ue la tranquillité sera rétablie dans ces régions, le trafic subira une forte 
augmentation, et, suivant toutes probabilités, quelques années plus tard le 
commerce de tout le Maroc oriental et méridional sera, au détriment des ports de 
la côte ouesl, accaparé par la route de IWlgérie, meilleur marché, plus sûre et plus 
rapide. » 

Comme possibilités industrielles et agricoles au Maroc le rapport signale la 
sériciculture (un essai fait à Tanger a donné de bons résultats), la fabrication du 
sucre et la culture de la betterave qui serait possible, suivant toute probabilité 
(en ilMK'î le Maroc a importé 657 182 quintaux de sucre); enfin lexploitation des 
forêts de chêne liège, lorsque la tranquillité régnera dans I intérieur du pays et que 
les voies de communications auront été améliorées. 

Ce rapport a été rédigé par M. H. E. White, consul d'Angleterre qui réside 
depuis une (fuinzaine à Tanger, et dont la compétence en matière marocaine est 
re«*onnue de tous. Chahles Rabot. 

La pèche sar la côte onest du Maroc. — Dans le rapport (fue nous analysons 
plus haut, .M. H. E. White, consul d'Angleterre à Tanger, appelle l'attention de ses 
compatriotes sur l'abondance du poisson sur la côte ouest du Maroc. 

Dans plusieurs années des chalutiers allemands appartenant à la société 
yordsee^ de Nordenham, ont visité ces parages, mais, les résultats de leurs.croislères 
n'ont pas, parait-il, été très satisfaisants. Cette année, un grand chalutier hollandais 
(longueur : VS m.) a fait deux campagnes sur la côte ouest du Maroc *. Pendant la 
première qui a duré du 7 avril au 15 juin, ce bâtiment a capturé pas moins de 
lO^MMl langoustes. Pour le second voyage • les directeurs de la compagnie à laquelle 
appartient ce navire ont embarqué avec un commissaire des pêcheries. Si les 
résultats de cette nouvelle croisière sont satisfaisants, plusieurs autres chalutiers 
hollandais seront dirigés sur la côte marocaine. Cuakles Rabot. 

Lélémant germanique daua TAfrique australe britannique. — Il s'est formé 
au Cap et au Natal, au milieu d'une population anglaise et afrikander, de petites 
colonies allemandes, sur lesquelles M. Moritz Schanz a rét^emment attiré l'attention' . 

1. Hollttnfinche Fitchereifahrien naeh der KùHen von Marokko, in Mitt, d, deutschen Serfischf» 
rrirertins. Hanotn», B. XXII, n* 11, nov. VM)6, p. 363. 

2. i)etii*ch* MustersiedHung bel Kapstadi, in Ueutsehe KoloniatzeUungy n* du 3 mars 1906. ^ 
UtuÎKhe SMeinnff in Satal, in Ibid,, n" du 31 mars I90«. 
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Au Cap, entre la haie de la Table et la False bay, s*étend une région naturelle- 
ment sablonneuse et broussailleuse, appelée en hollandais : De Vlaakten (les 
plaines) et en anglais l'he Cape sand fiais. Au xvn*' siècle, quand le versant oriental 
de la montagne de la Table eut été entièrement occupé par les exploitations agri- 
coles, la colonisation en quête de nouvelles terres arables, ne s'arrêta pas dans le» 
Vlaakien; elle les franchit pour s'établir sur la rive orientale de la False bay à 
Hottentots HoUand, puis à Stellenbosch et à Drakenstein, au pied de la chaîne de 
montagnes, appelée alors « les montagnes d'Afrique ». 

Cependant lexpérîence a prouvé que les Vlaakien n'étaient pas aussi impropres 
à la culture qu'on l'avait d'abord supposé. En 1859 six familles qui avaient émigré 
d'Allemagne au Cap, achetèrent à des prix infimes des parcelles de ces terres dédai- 
gnées. D'autres les imitèrent, si bien qu'il y a maintenant dans celle contrée un 
groupe d'environ 1 500 Allemands. Ils ont trouvé de l'eau à une profondeur de 
trois à quatre mètres de la surface du sol; ils se livrent à la culture maraîchère el 
à l'aviculture et pourvoient la ville du Cap de légumes et d'œufs. 

Au Natal il y a deux colonies allemandes. La première, New Germany, est 
établie près de Pinetown; elle est formée des descendants de 189 émigrés weslpha- 
liens, hanovriens et poméraniens qui avaient été embauchés en 4848 par une 
société anglaise pour cultiver le coton. Cette culture ne réussit pas, mais les émi- 
grants restèrent au Natal et constituèrent, en partie par achat, en partie par con- 
cession gratuite, des domaines agricoles, sur lesquels on fait de l'élevage et cultive 
des légumes, des pommes de terre, des patates, du maïs. 

La seconde colonie allemande est établie, entre Pietermaritzburg et Greytown,aux 
points nommés New-Honnovern, Nosdsberg, Dation, et New-Hermannsburg. Les 
domaines ont une superficie moyenne de 460 à 320 hectares ; quelques- uns atteignent 
4 200 hectares, l'un d'eux même 2 400 hectares. Aux produits de l'agriculture el de 
l'élevage, les colons joignent celui de la culture (introduite, il y a vingt-cinq ans, 
d'Australie au Natal) de VAracin decurrens, black wattle en anglais, dont Técorcc 
sert à tanner les peaux. Planté sur des collines jusqu'alors dénudées, cet acacia a 
fort bien réussi; il se propage même si facilement, qu'il faut se défendre contre ses 
tendances envahissantes. Au bout de cinq ans, on procède à la première décortica- 
lion, qui s'opère après l'effet amollissant des pluies. En 1904 on a expédié du Natal, 
principalement à Hambourg, pour 4,7 million de francs d'écorce d'acacia. 

Enfin, outre ces groupes de colons laïques, il y a encore au Natal un couvent di* 
trappistes, el des missions prolestantes ressortissant les unes de la Berlincr Mmm 
et les autres de la Hermannsburga* Mission. M. Moritz Schanz estime à 50001e 
nombre des Allemands ou des descendants d'Allemands immigrés au Natal, 

Henri Deiiékain. 

Mission de H. Guillaume Vasse en Mozambique. — Depuis plus de deux ans. 
notre compatriote, M. Guillaume Vasse, procède à l'exploration scientifique du 
bassin du Pungoué el des régions voisines. De 1904 h 1ÎH)5, il parcourut le Manika, 
recueillit des échantillons d'histoire naturelle qu'il envoya au Muséum, et releva 
exactement le cours supérieur des affluents de gauche du Revoué. Les observations 
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qu'il fit lui font espérer (|U*ii pourra h son retour ea France établir une carte exacte 
du Manicaland au 80000*. Ancien ofRcier d'infanterie, M. Guillaume \tinse posa^ède 
toutes les connaissancet) topograpbiques nécensaires pour un Iravoil de ce genre. 

D'après des lettres que nous recevons, la campagne de 1905-1900 a élé plus 
fertile en découvertes géographiques. La région où s'échelonnent ses itinéraires est 
délimitée à l'ouest par le Manika, au sud par le Heuvc Kousi, au uord par la rivière 
Inhandula, affluent de droite de TOurema, au nord est |»ar TOurema et le Pungoué. 

M« Guillaume Vasse, pendant la saison des pluies de 1905, avait établi sa 
résidence à Macequece (ou Massi-Kesse), sur la ligne de chemin de fer qui relie Beira 
au Mashonaland. Le Lj mai 1905, accompagné de Mme Vasse (|ui est pour son mari 
une collaboratrice précieuse, il se dirigea vers, le sud, parallèlement à lo frontière 
anglaise, coupa tous les affluents de droite du Revoué, atteignit le Lusitu, affluent 
de gauche du Bousi, reconnut le mont Chimanimani, et poussa jusqu'au Bousi. Il 
revint ensuite vers le nord, franchit le Hevoué, h peu do dislance du confluent de la 
Towa, remonta cette rivière jusqu'à sa source, traversa la Mudah, cl le 10 juillet il 
atteignit Bambo Creek, station de la voie ferrée. A «iS kilomètres do cette localité, 
a Gueugère, dans une exploitation agricole appartenonl à un colon français, 
M. Guillaume Vasse établit son centre dVxcursions pour la saiii^on sè<*he. La 
première quinzaine daoùt fut consacrée à letudc géographique et écononn(|ue du 
tlislrict de Noves Forreira. ù la reconnaissance de la rive droilo du Pungoué et de 
ses affluents, le Moçambese, la rivière de Sormenlo et lo Mutuchirra. 

Dans la s«Tondequiuzaine, le voyageur passa dans le district de Gorongoza, sur 
la rive gauche du Pungoué, et (il le relevé et 1 étude hydrogrophique des rivières 
M'singnaou et Tchimulilo. I^ mois de septembre fut employé à la reconnaissance 
delà rivière Nioranga et des l*'ndo$ de Nyakapauda, qui annoncent les immenses 
plaines qui s étendent enlre les monts du Gorongoza, et ceux du Chiringoma. 

En novembre M. Vasse visila la partie du (lorongoza, limitrophe du Baroué, 
région de collines qui sépare le bassin des rivières MViugnaou et Tchimulilo, de 
celui du Vunduzi. En février 1900, pensant que la saison dos pluies touchait à sa 
lin, il conçut le dessein do pou^^scr jusifu'ou Zambczo, mais il fut surpris par des 
pluies torrentielles, faillit se noyer dans les eaux de rinhaudahié, et ayant alloint 
rinhauduhé, à quatre journées de marche du but ciu'il sVlail assigné, il dut 
atiandonner ronlreprisc, devant le fleuve délHirdé cl son c<iurant impétueux. Il 
revint par lo versant des montagnes du Gorongo/n qui donne naissance aux 
affluents do TOurôma. Entre temps il fit Tasconsion du N'hatelo, donl le |)oint 
culminant alleinl 'Àl'lO moires; tVsi le pic lo ])lus clovo du mossif, et il semble 
qu'aucun Européen nVn avait encore gravi los penlos. 

tiràco aux observations nombreuses, rocuoillios par M. Vassi», il sera possible 
d établir à bref délai une carie exacte dos régions parcourues, nota m mont do colle 
<lu Pungoué. Les caries anglaises, con*<idéroos jusqu'ici C4immo bonnes, pré>enlenl 
«le grosses erreurs. Plusieurs découverbs importantes niêritont irélro rapportées 
tiès maintenant; c'est à tort, par exemple, que Ion donne un nom particulier à 
la rivière de Mediguedigue, elle n'est qu'un i\vs bras du Pingoué qui forme à cet 
endroit l'île de Manaugoura. l'n autre fait à signaler, c'est 1 absence* d'indication 
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sur les caries, des rapides d'Inbamîssanc, qui marquent le point où le Pungoué 
cesse d^étrc navigable. Ces quelques observations montrent Tintérêt des documents 
réunis par M. Vasse pour la connaissance hydrographique de ce pays. 

M. Vasse a recueilli sur la mouche tsétsé des renseignements curieux. La tsétsé 
qui foisonnait dans le bassin du Pungoué, il y a cinq ans, a aujourd'hui complè- 
tement disparu; ce voyageur n'a pu en rencontrer une seule, non plus que les 
agents de la compagnie de Mozambique qu'il a interrogés. Il ne voit p>as d'autres 
raisons à cette disparition que la sécheresse extraordinaire qui a régné dans la 
région, pendant la même période, et qui a desséché de nombreux marécages. Une 
foule d'autres insectes sont également devenus introuvables. 

La tsétsé partie, il semble que les ravages qu'on lui imputait auraient dû cesser, 
et que la mortalité chez les animaux domestiques devait diminuer. Or, il n'en est 
rien et les troupeaux sont aussi décimés qu'avant. Les autopsies effectuées par 
M. Vasse lui ont montré que les animaux succombaient à une hématurie bilieuse. 
Il traita par le salol et la térébenthine les bêtes malades, et réussit à sauver celles 
qui étaient soignées au début du mal. Par contre, il constata que les animaux sau- 
vages, buffles, antilopes, etc., n'étaient pas atteints par la maladie; l'examen delà 
panse des animaux qu'il abattit à la chasse lui montra qulls consommaient de 
grandes quantités de baies et de fruits sauvages renfermant une grande proportion 
de térébenthine. 

Il semble donc : 1*^ que la tsétsé recule devant l'assèchement du sol, 2" que la 
mort des animaux domestiques ne peut pas être attribuée exclusivement à ce 
diptère, et que les phénomènes morbides observés doivent être causés par quelque 
helminthe, provenant des eaux, probablement un proche parent de la bilharzic 
sanguine, qui détermine Thématurite chez les hommes; 3° que le traitement curatif 
employé pour l'homme (salol, térébenthine) peut être appliqué efficacement à la 
guérison des animaux atteints de cette maladie. 

M. Vasse se propose de séjourner une année encore en Mozambique. Sa cam- 
pagne prochaine aura pour principal objet l'exploration du pays Baroué. 

Heller. 

AMÉRIQUE 

Récents déplacements de rivages dans ^Alaska^ — Les chaînes de date récente 
qui forment le bord oriental de la grande fosse du Pacifique, sont, on le sait, le 
siège de fréquentes dislocations. L'une d'elles, la chaîne du Mont-Saint-Élie, est, à 
ce point de vue, d'un intérêt particulier. Elle paraît avoir subi durant la période 
actuelle d'importants soulèvements, dont quelques-uns tout à fait récents. En 1905, 
MM. Ralph Tarr et Lawrence Martin ont relevé, à l'ouest de ce relief, dans la Yakutat 
Bay et les fjords qui la prolongent dons rinlérieur du continent, les traces d'une 
émersion, et, en quelques points, d'une submersion très récente. Un soulèvement 

1. Ralph s. Tarr et Liiwrence Martin, Récent change of level in Alaska, in The Geographical 
Journal, XXVHI, 1, juillet 1906. Un compte rendu plus délaillé des observations paraîtra dans le 
tome XVil du Bulletin of the Geolofjical Society of America et un rapport complet dans le Pro- 
fessional popers de VU. 5. Geoloyical Survey. 
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!«p sornit priuluit là en 1899; il n'aurait été qu'un épisode dans l'évolution orogé- 
nique de ta contrée, lo dernier en date et aurait été concomitant des fortes secousses 
sismiques qui ébranlèrent tout ce pays du 3 au 20 septembre 1899 et dont les effets 
sont enctire visibles. Cette opinion est confirmée par les dires de pécheurs indigènes 
et de plusieurs prospecteurs témoins des faits. l)*autre part, il est utile de faire 
remarquer que MM. I. C. Russell et G. K. (lilbert, qui avaient visité la Yakutat Bay 
avant ces événements, n'y avaient remarqué aucune trace de variation de rivage. 
.MM. Ralph Tarr et Lawrence Martin ont au contraire constaté, sur les rives de la 
Yakutat Bay et sur les flancs des fjords qui en dépendent, la présence de vérita- 
bles terrasses d'obrasion marine, sculptées dans la roche même et si nettement 
modelées, que, là où la berge est escarpée, elles offrent au voyageur d'exrellenls 
chemins. D'anciens deltas s observent sur ces terrasses. Les cours d'eau qui les ont 
formés y ont creusé de petites gorges, par suite du déplacement de leur niveau de 
base. Ces changements sont de date si récente que la mer, à son niveau actuel, n'a 
pas encore eu le temps de creuser une plate forme d'érosion, même lorsque le 
rivage est constitué par des roches tendres. Là où la roche est résistante, l'érosion 
des vagues n a encore pu faire disparaître les stries glaciaires. Et m'éme, là où le 
déplacement du rivage a amené, en contact avec la surface de l'eau, des dé[)ôts de 
graviers et d'argile, la mer n'a pas encore réussi à entraîner l'argile et à isoler les 
jcraviers. 

\ n»s preuves fournies par la « physiographie » s'ajoutent des témoignages bio- 
logiques. Dans toute la zone considérée comme émergée M.M. Tarr et Martin ont 
rencontré en abondance des moules et des balanes, etc., souvent attochées oux 
bancs où vivaient ces mollusques, les deux valves adhérant encore entre elles. En 
second lieu la végétation de la zone actuellement au niveau de la mer contraste 
avec celle de la région supiTieure. Ici des saules et des aunes déjà âgés; là, des 
plantes annuelles et quelques arbustes tout jeunes. L'Age de ces derniers a pu être 
déterminé et a permis de faire remonter à l'année 1899 l'époque à laquelle le sol 
s'est exhaussé. En même temps, sur quelques points de la côte, la mer a fait récem- 
ment invasion dans la forêt, y a entraîné sables et graviers et y a fait [wrir nombre 
«l'arbres; pnnive indubitable que là, le sol s'est affaissé tout nouvellement. 

.MM. Tarr et Martin ont mesuré en une centaine de points lamplitude de ces 
fléplacements de rivage et ont trouvé que Témersion maxima avait atteint !"• m. 91. 
Ix^urs observations leur ont i>ermis d'inférer un certain nombre de failles et de 
lifOics de fracture limitant des compartiments, et de les porter sur une carte. A l'une 
de ces lignes correspond la fosse du Russell fjord, à d'autres, la rive escariK^e de la 
Yokutat Bay. 11 semble bien que dans cette région [Miur ainsi dire craquelée du Saint- 
Êlîe, les déformations de l'cVorce terrestre consistent en exhaussements ou parfois 
affaissements de ces compartiments suivant les plans de fracture. 

Il est intéressant de noter l'analogie de ces faits avec ceux qui se passent dans 
les parages de San Francisco, et, en général, dans les chaînes côtières de Californie. 
Ces montajrnes sont comme hachées par de nombreuses failles et, il est prouvé 
qu'à la suite de récents séismes, des portions de la côte californienne se sont sou- 
levées, tandis que d'autres s'affaissaient. Pendant le dernier tremblement de terre 
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de San Francisco, de nombreux déplacenïents du sol, verticaux aussi bien qu hori- 
zontaux, se sont produits le long des lignes de fracture ; la moyenne des dénivella- 
tions verticales observées est de 3 m. environ *. 

L. Perruchot. 



GÉOGRAPHIE PHYSIQUE 

Récentes études mathématiques sur la circulation des eaux. ~ L'application 
de formules mathématiques à récoulement des liquides et même à la circulatiou 
des nappes souterraines a justement contribué à la notoriété de M. Boussinesq S 
qui a doté l'hydrodynamique de beaucoup de formules nouvelles. Sur la voie ainsi 
ouverte par le savant académicien, deux récents ouvrages importants viennent de 
tenter Tapplication de Talgcbre et de la mécanique aux sources elles-mêmes. Grosse 
entreprise, louable certes, mais qui, à mon sens, ne laisse pas que d être quelque 
peu prématurée : ceux qui n'ont pas craint de s'en charger n'en méritent que 
mieux d'être remerciés de leur initiative. 

Le premier et le plus considérable des deux livres est l Hydraulique des nappes 
aquifèrea ot des sources et Applications pratiques, de M. Léon Pochet, inspecteur 
général des Ponts et Chaussées, inspecteur général de l'Hydraulique agricole (in-i** 
de 527 p. avec atlas même format de 81 pi. Paris, Imprimerie Nationale, 1905 
(Direction de V Hydraulique et des amélioratittns agricoles du ministère de TAgrî- 
culture). 

C'est un travail véritablement monumental, où M. Pochet analyse la circulation 
des eaux souterraines pour tenter d'enchaîner le régime des eaux, leur débit et leur 
captagedans un lacis de savantes et précises formules. 

Pour les terrains Assurés, du moins, il résulte de louvrage même que cela ne parait 
guère possible. En effet, de telles formules impliquent d'abord l'homogénéité de* 
terrains à travers lesquels circulent, selon une expression que je persiste à tenir pour 
défectueuse, les « nappes » aquifères; cependant la savante analyse de l'auteur sug- 
gère d'utiles rapports entre la théorie et les faits, et elle conduit à des déductions 
intéressantes. 

M. Pochet reconnaît bien d'ailleurs que les terrains arénacés sont seuls particu- 
lièrement favorables à l'application des lois hydrauliques, et c'est, en fait, à eux qui! 
restreint la théorie, en disant que « les résultats obtenus pour ces terrains paraissent 
devoir être plus ou moins applicables aux terrains fissurés, toutes les fois que les lois 
du mouvement des eaux ne sont pas contrariées dans ces derniers par l'effet de 
fissures trop larges et trop nombreuses ». Là justement gît la position du problème, 
•et, sans doute, sa pétition de principes; car l'extension et les caprices extrêmes de 
la fissuration ne sauraient, selon moi, permettre l'introduction des formules mathê- 

1. Voir The récent californian earlhf/uake, in The Oeographical Journat, XXVIH, 4 octobn' 

1006, p. 38 i. 

2. Essai sur la théorie des eaux courantes, 18" 7. 



GEOGRAPHIE PHYSIQUK. 391 

matiqiies de Duputt, Dausse, Darcy, Boussinesq, etc., dans la circulation souterraine 
dos calcaires et même des craies. Par des calculs compliqués, M. Pochet arrive 
heureusement à Tapplication de ces formules aux nappes régulières, aux galeries 
lie captage, aux puits des couches phréatiques normales. 

Pour ceux-ci notamment il conclut : 

1* Le débit d*un puits ordinaire est proportionnel au débit de la source du ver- 
Mïïi auquel il appartient, au rapport de sa dépression à la hauteur totale de la 
nappe en ce point, h son rayon d'appel dans la section transversale et à un coefli- 
'nent A, qui représente Tinflucnce de sa position ; 

2* Le coeHicient A varie de 1 à 2, quand le puits passe du point de profondeur 
maxiroa delà nappe au point do source. Il diminue beaucoup à mesure que le puits se 
mpprœhedu faîte, et d'autant plus que La pente hydraulique delà nappe est plus forte. 

C'est à-dire que : toutes choses égales, d ailleurs, les puits ordinaires établis le 
long d'une nappe débitent d*autant plus qulls sont placés plus bas, et la différence 
est d'autant plus considérable que la pente hydraulique est plus accentuée. 

Il fallait faire, ici, au moins une mention de ce gros travail, sous réserve, je le 
rép<»te, de la possibilité de son application aux rivières et ^éser^'es souterraines des 
terrains fissurés. 

C'est cette dernière application que, plus hardiment encore, a voulu en réalité 
tenter M. E. Maillet, ingénieur des Ponts et Chaussées, dans ses Kssnh d*hfjdrauliqu*> 
snuterrnine et fiuvinle (in-8*, 218 p. et tableaux, Paris, Hermann, 1905). Il s'est pro- 
posé d'étudier, en pratique comme en théorie, « les variations du débit des sources... 
de façon à permettre d'arriver à prévoir à l'avance ce débit... comme pour les crues 
des rivières ». La base de ses calculs consiste surtout à tenir compte (( de la courbure 
<lu fond imperméable sur lequel repose la nappe ». S'il est convexe, la crue est rapide 
(sources de la Vnnne); s'il est concave, la crue est lente (sources du Havre); s'il est 
horizontal, le mouvement est stable. Tel est le point de départ d'une très savante 
s4Vie d'analyses mathématiques et d'équations différentielles, qu'on ne saurait 
«liscuter ici. Ost n l'attaque du problème du mouvement des eaux dans les nappes 
continues, avec des équations rigoureuses », complétant les travaux de M. Boussinesq 
par la considération des apports d'eau extérieurs. 

Mais tout de suite j'arrête M. Maillet, en lui rappelant que, selon toute probabilité, 
pour les exemples qu'il a choisis (Vanne, Dhuis, Laignes, le Havre, etc.), l'existenc^e 
de la nappe continue est plus que problématique; la vraie allure dos eaux souter- 
raines de la craie est mise à l'ordre du jour dos travaux de la Commission d'études 
«toientifiques du ministère de l'Agriculture ; prochoinomont, j'espèro. sinon la résoudre, 
ilu moins lui faire faire un bon pas cw avant. D'ici Ih il importerait do ne point 
frénéraliser des principes qu'on sera très probablement obligt» do restreindre aux 
terrains arénacés. c'est-à-dire aux noppos continues llos seules d'ailleurs qu'on puisse 
appeler nappfs . 

Il est vrar que dans le chapitre n (régime propre ilo certaines sources'. M. Maillot 
admet l'hypothèse des canaux souterrains drainant une nappe. Or, la question est 
justement de savoir si ces canaux ne constituent pas à eux seuls, et sans adjonction 
do nappes, toute la circulation souterraine dos calcaires et dos craies, ce que je crois. 
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Accessoiremeat M . Maillet examine mon hypothèse sur la rapidité de reafoaisse- 
ment des eaux souterraines et la réalité de la disparition des sources. li se range 
plutôt, mais avec une très courtoise circonspection, parmi ceux qui ne voient là que 
« des phénomènes temporaires, dont les variations dépendent à peu près exclusive- 
ment des variations des chutes de pluie ». Sur ce point encore de nombreuses cons- 
tatations complémentaires sont nécessaires pour trancher le doute; je suis le pre- 
mier à le reconnaître, avec M. Maillet, tout en maintenant» quant à présent, mon 
opinion. 

Pour en revenir à notre analyse « les théories de Dupuit et de M. Boussinesq ne 
s'appliquent qu'aux nappes continues formées de matériaux poreux, où l'eau peut 
circuler par des canaux capillaires ». Dans ses chapitres n et ni M. Maillet essaye d*en 
fournir aussi pour les nappes discontinues, et toujours d'après la forme du fond. 

Cela le conduit à prévoir la production des bas débits des sources et aussi des 
cours d'eau (chap. vi), d'après la relation entre les sources et la pluie, et à énoncer 
entre autres les lois suivantes : 

I. Le bas débit des sources correspondra dans bien des cas aux totaux des pluies 
de plusieurs des saisons chaudes et froides précédentes. 

II. Il faudra une suite de plusieurs années plus pluvieuses et plus sèches pour 
amener des modifications, d'ailleurs, lentes et progressives dans le temps. 

III. Une variation sensible dans le niveau des basses eaux est due à d'autres 
causes que des causes météorologiques (bassin de la Seine, tout au moins). 

En examinant la proportion des pluies qui profitent à une nappe souterraine 
M. Maillet distingue deux cas : 1" Terrain fissuré et spongieux; — 2*» Terrain fissuré, 
mais non spongieux. Dans le premier cas Taccroissement dû à la pluie sera d'autant 
plus fort que la saturation sera plus proche; — dans le second cas l'accroissement 
sera surtout proportionnel à la durée de lu chute de pluie. Tout ceci me paraît exact, 
sous cette réserve que la réelle porosité des calcaires et craies me semble bien 
moindre que ne le croit M. Maillot; — et qu'il y a bien plus d'intérêt pratique qu'U 
ne le pense à distinguer les terrains fissurés (sans nappes) et les terrains détritiques 
(à vraies nappes) : c'est toujours ce même point sur lequel je demeure en complet 
désaccord avec un si grand nombre d'ingénieurs. 

Mais je me rallie volontiers à cette notion que dans Test du bassin de la Seine 
« les bas débits des sources pendant le deuxième semestre d'une année sont des fonc- 
tions des pluies de deux saisons froides au moins, les pluies de la saison chaude ne 
pouvant guère influer qu'exceptionnellement ». L'idée nouvelle de prendre en consi- 
dération deux ou plusieurs années (au lieu d'une seule) me paraît tout à fait ration- 
nelle, eu égard aux multiples et infinies causes de retard qui influent, dans les sous- 
sols, sur l'écoulement des eaux : exception faite bien entendu pour les résurgences 
ou sources vauclusiennes caractérisées, issues de terrains tellement crevassés que les 
variations y sont très rapides et uni-saisonnières. 

Il est impraticable de donner (surtout en si peu de lignes) une idée plus claire 
d'ouvrages aussi purement scientifiques que ceux de MM. Pochet et Maillet. On 
retiendra seulement qu'ils ont certainement jeté un gros rayon de jour nouveau sur 
les obscurs problèmes de la circulation des eaux souterraines et prouvé que Thydrau- 
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liquc appliquée demeure encore pleine de grosses énigmes, et qu'il importe de faire 
état, avant tout et mieux qu'on ne Va fait jusqu'ici, des caractéristiques et pro- 
priétés toutes spéciales, si déroutantes à tant de points de vue, des terrains natu- 
rellement fissurés. E.-A. Martkl. 



GÉNÉRALITÉS 

Bibliographie et histoire de la géographie. — La Société de Géographie de Lon- 
dres vient de publier la table alphabétique des vingt premiers volumes du G**uQra^ 
phicai Journal, lesquels embrassent la période décennale 1893-1902 ^ 

Ce volume contienttrois tables : une première donne par parties du monde et par 
pays les titres des mémoires parus dans le Journal \ une seconde établie suivant 
la même classification s'applique aux cartes publiées dans le recueil; la troisième 
table est un index général alphabétique. 

Le Geographiral Journal constitue une des principales sources de documentation 
géographique; aussi ce répertoire sera-t-il accueilli avec faveur, d*autant que les 
dispositions adoptées rendent les recherches faciles ci rapides. 

. Cette table décennale a été compilée par M. 0. J. R. Howarth* sous la direction de 
M. E. Heawood, bibliothécaire de la Société de Géographie de Londres. 

L*a Société de Géographie d'Alger vient également de faire paraître une table 
alphabétique décennale des matières contenues dans ses bulletins de juillet 1896 
au 31 décembre iîM)3 [Bull, de la Société de Géotjraphie dWlger t*t de V Afrique du 
nord. 1906, 3' trim.j. Avec non moins de satisfaction que la table anglaise, les tra- 
vailleurs saluent ce document bibliographique très soigné, qui leur permettra de 
faciles recherches dans le principal périodique géographique relatif o l'Algérie. 
M. Victor Démontés, secrétaire général de la Société d'Alger, a rendu un nouveau 
service à la géographie par cette publication. 

Concernant l'Algérie, nous devons enfin signaler un ouvrage de toute première 
importance. Quiconque a voulu étudier l'histoire de la pénétration française au 
Sahara ou quelques points spéciaux de la géographie saharienne a rencontré 
d'énormes difficultés pour arriver o se documenter. 

En effet, à part les grands ouvrages des missions Choisy et Foureau-Lamy, les 
études si précieuses de M. G. Rolland, l'œuvre synthétique de M. Schirmer, si utile 
et si complète, la bibliographie saharienne comprend surtout des notes et des articles 
dispersés dans un grand nombre de revues, ou encore des monceaux de brochures. 
La simple réunion des sources exigeait par suite un travail préliminaire consi- 
dérable. Pour remédier à cette situation, un grand progrès fut réalisé, tiès 1900, par 
la publication, sous les auspices du gouvernement général de TAlgérie, d*une his* 
toire de la pénétration saharienne par M. Augustin Bernard et par le commandant 

I. ittneml Indft io Ihe first twenty V}lam\i of The G^otfraphical Journal^ 1S9.i't$0i. Coiiipiled 
|i\ oriJrr of Ihe (xjuncil. Un vol. in-8 île xxvii 4- ft29 p. Lontires, The Ro>al goo^'raphical SocieU 
el Etlward SUnfonI, Londres. 1906. Prix pour les pers >nnes élrangèrcî» a la Soricle, 10 Sh. d. 
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N. Lacroix. Aujourd'hui un second pas très important vient d être réalisé dans celte 
voie par la distribution d'une deuxième édition de cet ouvrage, remaniée et com- 
plétée jusqu en 1906 K On sait quels progrès considérables ont été faits dans le 
Sahara durant ces six dernières années et quelle masse énorme de publications 
pendant ce laps de temps a vu le jour sur les questions géographiques et politiques 
de TExtréme-sud algérien. Aussi bien, cette nouvelle édition est-elle véritablement 
un nouveau livre et son intérêt est capital. 

La pénélration saharienne de M. Augustin Bernard et du commandant Lacroix 
se distingue d*abord par deux grandes qualités particulièrement utiles chez des 
historiens : la clarté et la concision. Chacune de ces si diverses politiques, qui onl 
été suivies au Sahara, est résumée en quelques lignes, chaque fait important 
apprécié en une ou deux phrases précises. En second lieu, et ce n est pas le moindre 
service que la nouvelle publication de MM. Augustin Bernard et Lacroix rendra aux 
géographes, le résumé de chaque expédition est accompagné d'une bibliographie 
critique très complète. Ce volume constitue un guide unique dans le labyrinthe de 

la bibliographie et de l'histoire sahariennes. 

CuARLES Rabot. 

1. Gouvernement général de TAlgérie. — Augustin Bernard et N. Lacroix, La pénétration saha- 
rienne {i8S0-t9O6). Un vol. de x-f-l^S p. avec une carte. Alger. Imprimerie algérienne, !906. 
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J.-B. Charcot. — Journal de rexpédilion antarctique française 1903-1903. h* 
a François » au pôle Sud, Préface par l'amiral Fournier. Un vol. grand in-8" de 
xxxvu et (83 p. contenant 300 illustrations et une carie hors texte. Flammarion. 
Paris [s. d.j. Prix, 12 francs. 

l/exp«'(iition du D*^ Charcot a eu des résultats scientillques considérables dont notre 
.ininur-propre a tout \iv\i d'entre satisfait. Dans le domaine de la géographie, c'est la déter- 
mination des contours extérieurs des grandes Iles qui forment le détroit de (îerlache, 
c%>st ensuite la reconnaissance de la c6te sud-ouest de la terre de Grahani sur une étendue 
df près de deux tiegrés en latitude, c'est, enfin, devant cette terre le relèvement ou la 
tlérouverte d*archipels, d*tles, d'Ilots et de cailloux dont Texistence modifie complètement 
ras|)ect de cette région. Que Ton examine, d'ailleurs, les cartes de TAntarcUde américaine 
dressées avant le retour du Français ', puis celle figurant les levers de Texpédition Charcot 
ei publiée ici même \Im Gèoijraphie, XIV, 5 nov. 1906. pi. IV,, un simple coup d'œil 
montrera l'importance des modifications apportées par nos compatriotes à la représenta- 
tion de cette partie de la zone antarctique. Sur le revers ouest de la terre de Graham les 
découvertes du D' Charcot et de ses compagnons ne sont pas moins considérables que 
Tflles effectuées sur la e«He est par le D' Otto Nordenskjôld que naguère Paris se plaisait 
à acclamer. 

Non moins que la géographie, toutes les autres branches de la science, la physique du 
;:lMbe, la climatologie, la zoologie ont été enrichies par Texpédition antarctique française 
iW précieux documents dont la valeur est proclamée par les spécialistes les plus émi- 
nents. Toutes les observations recueillies par la mission et tous les mémoires techniques 
^ur les nombreuses collections qu'elle a rapportées seront exposées dans un ouvrage 
«•«lentifique en sept volumes dont le premier paraîtra ces jours-ci. 

pour mettre le grand public à même de Juger et d apprécier son œuvre dont il a le 
jusl»» droit d'être fier, le D' Charcot nous offn» aujourd'hui le récit anecdolique de son 
e\|»é«lition. Plein d'entrain et de b«*lle humeur, semé d'épisodes dramatiques simplement 
et le^t^ment contés, ce livre est une des plus attachantes relations de voyage que compte 

I. Ce Honl : 1* CarU des ronnaitsanres actuelht d^s terres antarctiques comprîtes entre tes â.i* 
et 7 S* méi'idiens ouett de (ireenwich comf filée et dressée par A. de (îer lâche, 19«0 (jointe a la 2' édi- 
tion de A. (lerlache. Quinze mois dans C antarctique^ Bruxelles); 2' Kxpédilion antartiqiic Ix'lgc. 
Hetultats du vuyatjp du S. Y. Belgici en 1897-180^-1 ft99 sous le commandement de A. de (ierlache df 
ttom^y. Rapports s<*ienlilique>. — G. !«ccoinlc, Travaur htfdroffrnphiques et instructions nautiques, 
Anvers, l'JOR. Cartes V et IV; 3" S. V. Diise t>ch Otto Nordenskjôld, Karta îifver S'orra deten af drt 
\ ûttantarktiska LandomvAdet (S. A. DuscetOtto Nordtfn>kJM|.l. carte de la partie nord do la masse 
ninlinenlale antarctique oceiilenUile), in Otto Nordenskjôld. • Antarctic -, T%à ûr Itkind sydj^olens 
i-»ar. Stockholm s. d. (PjO.'h. Vol. I, et Prelimmilr Knrta ()ficr Anlarclic's kurs inom det sndra 
fnÀnromrttdet or h angronsadf trakter^ tSOi-O.i (Carte provisoire des rtMiles de VAnUuHitic dans la 
rone polaire australe et dans les mers voisi^es^ in Ihid., vol. II. l'ne réduction de la première 
d- cesdeui carte^ siiédoi>e> «^e trouve dans l'cdition française de l'ouvrage du D' Otto .Nordenskjôld, 
Ah I**KV Antarctique, l»ari>, Flammarion s. d. (I '.♦«»:;), p. 3^J. 
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la littérature géographique française. Jamais l'intérêt du récit ne faiblit et chaque page 
est empreinte de cette crânerie et de cette gaité devant le danger que nous prisons par- 
dessus tout et que pour celte raison nous nous plaisons à qualifier de françaises. Après 
avoir conquis son équipage par les grandes qualités de son caractère, M. Charcot con- 
querra la sympathie de tous ses lecteurs. . Mais suivons-le dans l'Antarctique, d*autaDt 
qu'aucune relation complète de l'expédition n'a été encore publiée. 

Parti le 27 janvier 1904 de la baie Orange (terres magellaniques), le Français arrive le 
i^* févner en vue des Shetlands du Sud et de là fait route au sud-ouest, relevant d'abord 
les grandes îles qui séparent du Pacifique le détroit de Gerlache, puis longeant la terre 
de Graham jusqu'à hauteur des îles Biscoe, vers le 65° 50' de Lat. S. — De tous côtés des 
îles et des « chaussées » de cailloux sur lesquelles s'appuient des assemblées d'énormes 
icebergs et des massçs compactes de glaces flottantes. La saison est déjà avancée; on est 
au 27 février (27 août de notre hémisphère), et dans ces parages pas le moindre havre où 
l'expédition puisse hiverner en sécurité; sur le continent voisin, toujours et partout une 
falaise de glace abrupte. On sait qu'une des principales causes des énormes difficultés 
que présente l'exploration antarctique est précisément l'extrême rareté, on pouiTait 
même dire Tabsence de mouillages. Dans ces conditions Charcot décidé de i*evenir dans 
le nord, à 1 île Wandel où il a découvert un abri sûr. Mais voici qu^une énorme houle 
soulève toute la pesante carapace de glace qui couvre la mer et à travers laquelle le navire 
s'ouvre péniblement un passage. <' Sur le fond noir du ciel nocturne, se délache la plaine 
blanche, qui dans l'obscurité paraît compacte, maintenant tout en mouvement par de 
hautes et longues ondulations, sorte de liquide solide. Puis un grand talus blanc s'élève à 
Pavant du bateau, plus haut que notre hune, et lui barre la route, s'avançant menaçant. 
Mais sûr ce talus qui fuit obliquement sous lui, le bateau semble monter, monter et 
l'horizon s'élargit, puis l'arrière se relève et nous descendons toujours dans le fracas et le 
bruit que, cependant, la nuit, de plus en plus épaisse, semble assourdir, pour courir au- 
devant d'un nouveau talus qui se dresse, prend et soulève notre avant, passe sous nous 
de nouveau, et nous laisse enrore glissant dans le creux, pour remonter ensuite... »» 

Une fois hors de la» glace, le bâtiment est assailli par un de ces coups de vent formi- 
dables qui rendent l'océan Antarctique si dangereux, un véritable ouragan; avec cela 
une neige épaisse qui bouche complètement le temps, et de tous côtés des icebergs! On 
est paré à manœuvrer, mais en aura-t-on le temps? La consolation sera dans une solution 
rapide, écrit flegmatiquement lé D' Charcot. 

Enfin, voici l'expédition à l'île Wandel. Dès lors, durant neuf mois, ce sera l'immobilité, 
mais non le repos. Pendant toute cette longue détention, observations météorologiques, 
observations magnétiques, observations sur la pesanteur, observations des marées, recher- 
ches zoologiques, glaciologiques, bactériologiques, sont poursuivies régulièrement. El piir 
quel temps! A chaque instant d'effroyables ouragans accompagnés d'énormes variations 
de température; en plein hiver, en quelques heures, le thermomètre paçse de plusieui-s 
degrés en dessous de zéro à plusieurs degrés en dessus. 

Ces coups de vent et ces élévations de la température déterminent de fréquentes débâcles 
et par suite interdisent toute reconnaissance à grand rayon. Toutefois, à la fin de novembre 
le D*" Charcot avec trois compagnons accomplit dans le sud une longue excursion qui lui 
permit de reconnaître que dans ces parages aucun détroit n'existe dans l'épaisseur de la 
terre de Graham entre le Pacifique et l'Atlantique, comme on l'avait supposé. Le détroit 
découvert en 1874 par le baleinier allemand Dallmann et baptisé par lui du nom de Bis- 
marck n'est autre que l'entrée sud du détroit de Gerlache. 

Le 25 décembre 1904, le Français quittait définitivement File Wandel et après quelques 
travaux hydrographiques reprenait la route du sud. Quelle navigation! Toujours de la 
brume et partout des écueils ou des iceberys. Un jour la brume blanchit, une énorme 
masse de glace avance sur le navire, à peine a-t-on eu le temps d'éviter, qu'un second 
glaçon non moins monstrueux se présente par l'avant. Et « miraculeusement le Français 
passe entre les deux montagnes flottantes par un chenal qui est à peine large comme 
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deux fois 1^ hatoau ». On atloint nnnlcmonl un«» Ir^rre inconnue, ta lerre Loulx^l, lor5- 
quane cntaslrophe faillit drlcrminer la porto «lo l>xpr<lilion. i,c navire donne sur une 
l^le de roche à fleur dVan cl menace de coûter bas. Il faut alors revenir dans le nord, 







t(»ujours en [Hiiiipaiit pour iiiaiii!<'iiii !<• iMliiiinit a (lut. Mai> trlh- r>l I'«''Ihtj|(> de ces 
hommes s'itidemeiit Iri'mprs <|u'ils n'on alwuidoiini'nt p.is pour ct»la Ii-iirs tra\.nix. v\ que 
hur leur hatrau («allant 1ms iK roiitinutMit à fan*' l'Iiydrou'rapliit* (l<'s rôh*> (|u*il*> ont 
découvertes. 
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Ce volume, d*un intérêt palpitant et rempli de faits et d'observations, est accompagné 
d'un exposé sommaire des travaux scientifiques par les membres de Tétat-major du Fran- 
çais. Ce sont une excellente étude sur les observations météorologiques et magnétiques 
due. au lieutenant de vaisseau Rey, une notice sur la zoologie et la botanique des régions 
parcourues, par M. Turquet, un mémoire très précieux sur la géologie et la glaciologie qui 
a pour auteur M. Gourdon. Signalons, enfin, un mémoire particulièrement important sur 
la géographie et dont Tauteur est M. le lieutenant de vaisseau Matha, c< l'admirable second 
du Français dont la nature d'élite s'harmonisait si bien avec celle de son chef ». C'est en 
ces termes que l'amiral Fournier a tenu à rendre hommage aux grandes qualités de ret 
officier qu'il a pu apprécier lui-même comme il avait pu juger auparavant le D' Charcol 
lorsque le chef de l'expédition antarctique française servait sous ses ordres. Un tel éloge 
venant d'une telle autorité est la plus belle récompense que puissent recevoir des raam& 
ot des hommes comme MM. Charcot et Matha. Charles Rabot. 



Eugène Jung, ancien vice-résident de France en Indo- Chine. — Les Puissances 
devant la Rèvolle arabe {La crise mondiale de demain). Un vol. in-16. Hachette 
etC'^ Prix : 3 fr. 50, Paris, 1906. 

Le soulèvement récent des tribus arabes contre le gouvernement turc est gros d'éven- 
tualités pour l'Europe. Depuis plus d'un siècle l'Arabie lutte pour conquérir son ind»'*- 
pendance politique; mais le manque de cohésion et la rivalité des diverses tribus ont 
toujours fait échouer ces tentatives. 

Aujourd'hui, au contraire, conduite par un petit groupe d'Arabes instruits, éner- 
giques et patriotes la lutte est devenue générale. 

M. Eugène Jung, dans une étude très consciencieuse et très documentée, nous monlr»' 
que ce pays n'est point seulement composé de vastes déserts, mais qu'il renferme de 
précieuses ressources qui en font pour l'Europe un remarquable champ de colonisation 
très heureusement situé au carrefour des routes de l'Occident à l'Extrême-Orient. 

Aussi l'Europe ne saurait-elle se désintéresser de ce qui se passe en Arabie, surtout la 
France et l'Angleterre, grandes puissances musulmanes. 

La remarquable étude de M. Eugène Jung intéressera tous ceux suivant la politiqu»- 
musulmane, dont l'influence sur la politique mondiale a de tout temps, — et plus encoit^ 
si possible de nos jours — été si considérable. A, 

D"" L. Laloy. — Parasitisme et muiualisme dans la nature. Préface de M. le professeur 
A. Giard. Paris, Alcan, 1906 (Bibliothèque scientifique internationale). Un vol. 
in-8° de viii et 28't p. contenant 82 figures. 

La distribution des animaux et des plantes est dominée d'une part par des causent 
historiques sur lesquelles nous renseignent la géologie et la paléontologie, en second lieu 
par le milieu cosmique, enfin, par leurs réactions réciproques, ou milieu biologique. C'est 
ce dernier ordre de facteurs qu'étudie notre collaborateur. Parmi les chapitres qui inté- 
ressent plus particulièrement la géographie, nous citerons celui qui a trait à la distriba- 
lion'des maladies infectieuses et à leur propagation par les insectes, ceux qui exposent 
la répartition des flores et des faunes, l'origine des associations végétales et des sociétés 
animales. Les découvertes récentes ont modifié grandement nos conceptions sur les êtres 
vivants; elles ont montré notamment l'infinie complexité de leurs relations. M. Laloy a 
su faire la synthèse de ces notions nouvelles et les exposer d'une façon claire et métho- 
dique; son ouvrage intéressera tous ceux qui aiment à lire au grand livre de la nature. 

Ch. R. 
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Séance du 9 novembre 1906. 

Présidence de M. le baron de GUE UNE 



\jdL séance ouverte, le président donne la parole au secrétaire général pour résumer la 
nirrespondance reçue por la Société d»» (léographie depuis le mois de juin dernier. C'est 
un coup d*<pil d'ensrmblc sur le mouvement des explorations pendant une période de 
quatre mois, et plus spécialement un aperçu des travaux des voyageurs français durant 
n* temps. l«es lecteui*s de La Géographie ayant eu la faculté de suivre chaque mois l4*s 
prttgrès accomplis ou les nouvelles reçues tant dans le «< Mouvement géographique » que 
dans la •« Chronique de la Société »s nous ne reproduirons pas cet exposé. 

La Société sVst associée à T hommage rendu à la mémoire de ses membres disparus 
pendant les vacances et parmi lesquels se trouve un de ses anciens présidents, M. Himly, 
le vénérable doyen de la Faculté des lettres, attachant par sa bonté, attrayant par son 
esprit et dont le large savoir et la droiture impeccable motivaient Tautorilé. 

Les congres tenus pendant les vacances ont été nombreux et brillants. La Société s'est 
fait un devoir d'y participer. (Vest ainsi qu*elie a été représentée au Congrès national des 
sociétés françai>esde (Géographie de Dunkerque par M. le baron de Guerne, président de la 
Commission centrale; au Congrès des sociétés de Géographie et de TAlliance française de 
Marseille, par M. E.-A. Martel, vire-président; au Congrès international pour Tétude des 
régions polaires, de Bruxelles, par le prince Koland Bonaparte, M.M. Charles Rabot et 
Charcot, au Congrès des américanistes, de Québec, par M. de Périgny. 

A Marseille, où l'exposition coloniale a obtenu le plus légitime succès, d'autres congrès 
se sont succédé. 

Il faut surtout signaler le Conurès colonial réuni en cette ville et qui a fait d'utile 
besottne dans ses sections, tant à propos du régime économique que du commerce et des 
cultures dans nos possessions d outre-mer. Dans les séances du soir, MM. Charles Roux, 
Chailley et tle l^nessan ont été particulièrement applaudis. La Géographie a, dans ses 
numéros des 15 mai et 15 Juillet llM)<s attiré Tattention sur les publications parues à 
l'oecasion de rette belle raanifestatiiin. 

Présentation d'ouTragei. — .\ la suite de ces communications, le prince Roland Bona- 
parte prend la [parole pour offrir à la Soeiété (ilusieurs brochures concernant le congrès 
international pour Tétude des questions polaires, réuni à Bruxelles. W pi^ésente le tirage 
à part de son article tlu Fitjaro « Ave.* les Polaires ■• paru à celte occasion, entretient 
ensuite l'assistance du Congrès îles janlins alpins, tenu s<ms sa présidence, et des réso- 
lutions prises par le gouvernement suiss»* pour veiller à la conservation et au développe- 
ment de la lion» alpestre. 

M. Marl<d présente au nom de M, E. Ferrasse, professeur au lyc«'e de Bastia, un 
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Ce volume, d'un intérêt palpitant et rempli de faits et d'observations, est accompagB^ 
d'un exposé sommaire des travaux scientifiques par les membres de l'état-major du Fran- 
çais. Ce sont une excellente étude sur les observations météorologiques et magnétiques 
due au lieutenant de vaisseau Rey, une notice sur la zoologie et la botanique des régions 
parcourues, par M. Turquet, un mémoire très précieux sur la géologie et la glaciologie qui 
a pour auteur M. Gourdon. Signalons, enfin, un mémoire particulièrement important sur 
la géographie et dont l'auteur est M. le lieutenant de vaisseau Matha, c< l'admirable second 
du Français dont la nature d'élite s'harmonisait si bien avec celle de son chef ». C'est en 
ces termes que l'amiral Fournior a tenu à rendre hommage aux grandes qualités de cet 
officier qu'il a pu apprécier lui-même comme il avait pu juger auparavant le D' Charcot 
lorsque le chef de l'expédition antarctique française servait sous ses ordres. Un tel éloge 
venant d'une telle autorité est la plus belle récompense que puissent recevoir des marins 
ot des hommes comme MM. Charcot et Matha. Charles Rabot. 



Eugène Jung, ancien vice-résident de France en Indo-Chine. — Les Puissances 
devant la liévolle arabe {La crisp mondiale de demain). Un vol. in-16. Hachette 
etC'^ Prix : 3 fr. 30, Paris, 1906. 

Le soulèvem(>nt récent des tribus arabes contre le gouvernement turc est gros d'ôven- 
tualités pour l'Europe. Depuis plus d'un siècle l'Arabie lutte pour conquérir son ind»'- 
pendance politique; mais le manque de cohésion et la rivalilô des diverses tribus ont 
toujours fait <'(houer ces tentatives. 

Aujourd'hui, au contrains conduite par un petit groupe d'Arabes instruits, éner- 
giques et patriotes la lutte est devenue générale. 

M. Eugène Jung, dans une »Hude très consciencieuse et très documentée, nous montn* 
que ce pays n'est point seulement composé de vastes déserts, mais qu'il renferme de 
précieuses ressources qui en font pour l'Europe un remarquable champ de colonisation 
très heureusement situé au carrefour des routes de l'Occident à l'Extrême-Orient. 

Aussi l'Europe ne saurait-elle se désintéresser de ce qui se passe en Arabie, surtout la 
France et l'Angleterre, grandes puissances musulmanes. 

La remarquable étude de M. Eugène Jung intéressera tous ceux suivant la politique^ 
musulmane, dont l'influence sur la politique mondiale a de tout temps, — et plus encore 
si possible de nos jours — été si considérable. A. 

D'* L. Laloy. — Parasitisme et muiualisme dans la nature. Préface de M. le professeur 
A. Giard. Paris, Alcan, 1906 (Bibliothèque scientifique internationale). Un vol. 
in-8° de vin et 284 p. contenant 82 figures. 

La distribution des animaux et des plantes est dominée d'une part par des causes 
historiques sur lesquelles nous renseignent la géologie et la paléontologie, en second lieu 
par le milieu cosmique, enfin, par leurs réactions réciproques, ou milieu biologique. C'est 
ce dernier ordre de facteurs qu'étudie notre collaborateur. Parmi les chapitres qui inté- 
ressent plus particulièrement la géographie, nous citerons celui qui a trait à la distribu- 
tion* des maladies infectieuses et à leur propagation par les insectes, ceux qui exposent 
la répartition des flores et des faunes, l'origine des associations végétales et des sociétés 
animales. Les découvertes récentes ont modifié grandement nos conceptions sur les êtres 
vivants; elles ont montré notamment l'infinie complexité de leurs relations. M. Laloy a 
su faire la synthèse de ces notions nouvelles et les exposer d'une façon claire et métho- 
dique; son ouvrage intéressera tous ceux qui aiment à lire au grand livre de la nature, 

Cu, H. 
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Séance du 9 novembre 1906. 

Présidence de M. le baron de GUE UNE 



1^ séance ouverte, le président donne la parole au secrétaire général pour résumer la 
rtirrespondance reçue par la Société de tiéographie depuis le mois de juin dernier. C*est 
un coup d œil d*ensemble sur le mnuvemt^nt des explorations pendant une période de 
quatre mois, et plus spécialement un aperru des travaux des voyageurs français durant 
i'v temps. Les lecteurs de La Géo*jrapkie ayant eu la faculté de suivre chaque mois h*» 
progrés accomplis ou les nouvelles reçues tant dans le « Mouvi^nent géographique » que 
dans la •• Chronique d«* la Société 's nous ne rc[)roduirons pas cet exposé. 

La Société s*est associée à Thommage rendu à la mémoire de ses membres disparus 
pendant les vacances et parmi lesquels se trouve un de ses anciens présidents, M. Himiy, 
le vénérable doyen de la Faculté des lettres, attachant par sa bonté, attrayant par son 
esprit et dont le large savoir et la droiture impeccable motivaient Tautorité. 

Les congrès tenus pendant les varances ont été nombreux et brillants. La Société s*est 
fait un devoir d*y participer. <rest ainsi quelle a été représentée au Congrès national des 
sociétés françaises de (Géographie de Dunkerque par M. le baron de Guerne, président de la 
Commission centrale; au Congrès des sociétés de Géographie et de TAlliance française de 
Marseille, par M. E.-A. Martel, vire-président; au Congrès international pour Tétude des 
régions polaires, de Bruxelles, par le prince Roland Bonaparte, MM. Charles Rabot et 
Charcot, au Congrès des américanistes, de Québec, par M. de Périgny. 

A Marseille, où l'exposition coloniale a obtenu le plus légitime succès, d'autres congrès 
se sont succédé. 

H faut surtout signaler le Congrès colonial réuni en cette ville et qui a fait d*utile 
besogne dans ses sections, tant à propos du régime économique que du commerce et des 
cultures dans nos possessions d outre-mer. Dans les séances du soir, MM. Charles Roux. 
Chailley et de l.anessan ont été particulièrement applaudis. La Géographie a, dans ses 
namén>s des tr» mai et 15 Juillet llHX'i, attiré l'attention sur les publications parues à 
l'occasion de ceUe belle manif«*station. 

PréMniaiion d'ooTragei. -- \ la suite de ces communications, le prince Roland Bona- 
parte prend la |>arole pour offrir à la Société plusieurs brochures concernant le congrès 
international pour l'étude des questions polaires, réuni à Bruxelles. Il présente le tirage 
k part de S4)n article du Pitjaro « Xwc le»* Polaires » paru à cetti' occasion, entretient 
ensuite l'assistance du r,on«rès tles jardins alpins, tenu sous sii présidence, el des réso- 
lutions pris«»s par le gouvernement '»uissi' pour veiller à la conservation et au développe- 
ment de la lion* alpestre. 

M. Martel présente au nom de M. E. Ferrasse, profes-^eur au lycée de Bastia, un 
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ouvrage sur V Hydrographie des vallées de la Cèsne et de VOgnon (Hérault). CVst une mono- 
graphie d'une région particulièrement curieuse par ses phénomènes de géographie sou- 
terraine. G* est là ce que Fauteur a surtout mis en lumière avec autant d'intérêt que de 
sagacité. Il faut noter que son livre est une thèse de doctorat, et il faut applaudir à cette 
tendance de jeunes professeurs qui, pour conquérir ce grade, ont Tiniliative de s'attaquer 
à la description scientifique d(* portions du territoire français. A ce titre, Touvrage de 
M. Ferrasse prend dignement place à côté de la Flandre, de M. R. Blanchard; la Picardie, 
de M. Demangeon, et la Champagne, de M. Chantriot. 

M. Martel offre, en son nom personnel, la Spéléologie auIX"" siècle; c'est un répertoin» 
de 810 pages de ce qui a été fait et publié en matière de géographie souterraine depuis 
Tannée 1900, tant d'après les travaux personnels de Fauteur que d'après les recherches 
des autres spécialistes qui s'occupent de ces sortes d'études. 

On sait l'importance de ces travaux, leur valeur scientifique et l'intérêt pratique 
qui s'y ajoute. 



En Argentine; de l'Atlantique à la Cordillère, par M. F. Schrader, — Cette communi- 
cation qui paraîtra in extenso dans La Géographie emprunte à la personnahté du confé- 
rencier une autorité particulière. Ce n'est pas à la Société qu'il est besoin de rappeler 
l'œuvre scientifique considérable de M. Schrader, tant comme directeur du service 
géographique de la maison Hachette que comme topographe poursuivant des travaux sur 
le terrain. 

Ses cartes, ses ouvrages, ses voyages et ses missions sont autant de titres à Fattention 
des géographes. C'est là ce qu'a fait ressortir le président de la séance en remerciant son 
collègue de la Commission centrale d'avoir ouvert la session par ce large exposé de sa 
dernière mission dans l'Argentine. 



Candidats présentés. 

M"'<* la comtesse d'OLLONE, présentée par MM. Le M^TtE de Vilers et le baron Hulot. 

FiEDLER Laurence), présentée par MM. Emile Chevsson et Le Myre de Vilers. 
M"® Andlauer (Marie), présentée par MM. le lieutenant-colonel Gouracd et le baron Hulot. 
M™« De (>)L()MnE Rouher (Marie), présentée par MM. Eugène Gallois et le baron Hulot. 
MM. JoNNART (C), député, gouverneur général de l'Algérie, présenté par MM. Le Myre de 

Vilers et le baron Hulot. 
Martis fD'' Gustave), présenté par MM. Le Myre de Vilers et le baron Hulot. 
Leb(euf (D** Charles), — — 

Pondère, président de la compagnie des messageries fluviales du Congo, présent*'* 

par MM. Le Myre de Vilers et le baron Hulot. 
Le Cesne, administrateur délégué de la compagnie française de l'Afrique occidentale. 

présenté par MM. Le Myre de Vilers el le baron Hulot. 
Chagnolleau (O»" J.), médecin-major des troupes coloniales, présenté par MM. Le 

Myre de Vilers et le baron Hulot. 
R(ERSCH de Malroy (Henry), présenté par MM. Le Myre de Vilers et le baron Hulot. 
Mkrgadier (Élie), directeur des services télégraj)hiques de l'Agence Havas, présenta 

par MM. Le Myre de Vilers et le baron Hulot. 
Mercadier, lieutenant au 3® bataillon de chasseurs à pied, présenté par MM. Le 

Myre de Vilers et le capitaine Tiliio. 
Boulloche iLéon-Paul-Jules\ gouverneur de la Guadeloupe, présenté par MM. Li 

Myre de Vilers et le baron Hulot. 
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MM. BÉNAC I André >, din^cteur général honoraire des finances, présenté par MM. Le Myrb 
DE ViLERS et le baron Hulot. 

Gaithier, adjoint de 1^ classe des afTaires indigènes, présenté par MM. Victor- 
Antoine Bernard et le D*- Emile Duché. 

GoELHO . Eduardo , secrétaire de la rédaction du Diario de noticias, présenté par 
MM. Almaoa .Neûreiros et le baron lliuiT. 

Perquel (Jules!, banquier, conseiller du commerce extérieur, présenté par MM. Albert 
IIans et Louis Bi.nger. 

Arlin (Charles-Rufus , éditeur, présenté par MM. Scott-Keltik et le baron Hulot. 

GoRv Henri'Abel , employé des douanes chinoises, présenté par Jean CHAlTA>aox et 
Jules Dupont. 

De Grollet des Prades de Fleurelle (Pierre-Gabriel-Edmond de), lieutenant d*artil- 
lerie, présenté par MM. le capitaine d^Ollone et Le Myre de Yilers. 

Lepage riaslon-Jules). lieutenant d'artillerie coloniale, présenté par MM. le capitaine 
d*Ollone et Le Myre de Vilers. 

MuNY, présenté par MM. Le .Myre de Vilers et le commandant Rayxaud. 

DÉ<ERviu.KRs vicomte de , présenté par MM. Le Myre de Vilers et Loicq de Lobel. 

ALTMA^tR (Félix-René*, lieutenant au 21*^ régiment de dragons, présenté par le lieu- 
tenant Bourgeois et le baron Hulot. 

Trousselle Ro^er., présenté par .MM. Eugène Étiexne et Le .Myre de Vilers. 

EckENiiORsT, docteur en médecine, présenté par le commandant Ijsnfant et Le Myre 
DE Vilers. 

Wki», naturaliste, présenté par .MM. Le Myre de Vilers et le b"^ Gustave Martin. 

CURRAL Henri !, — — 

RoniAUD, agrégé des sciences naturelles, — 

L\TiUM (Hubert), présenté par MM. Jules Kraf^t et Emmanuel .^ciilum berger. 

Akin-Higc.ins. capitaine, présenté par MM. Jean Duinis et le baron Hulot. 

FREYOENBKRti (Henri , lieutenant dMntanterie coloniale, présenté par MM. Le Myre 
DE Vilers et Louis Gentil. 

Vkînon (Piene-Stephan», lieutenant d'infanterie coloniale, présenté par MM. le capi- 
taine Tiuiu et Le Myre de Viurs. 

Bertait .\ndié- Frédéric), pharmacien de I" classe, présenté par MM. Eugène 
Gallois et le baron Hulot. 

Fr<k>vrd (4:harles . présenté par M.M. Edouard Bunc et le baron Hulot. 

FrossaRd (Pierre . — — 
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Séance du 23 novembre 1906. 

Présidence de M. E.-A. MARTEL 

Vice-Président de la Commission centrale. 

L'ordre du jour étant particulièrement chargé, le secrétaire général remet à la pre- 
mière séance de décembre la présentation d'un certain nombre d'ouvrages offerts à la 
Société pendant les vacances; mais il donne lecture d'une lettre du 19 novembre que le 
ministre des Affaires étrangères de Belgique adresse, par l'entremise de la légation, à 
M- Le Myre d3 Vilers pour le remercier, au nom du roi, de. lui avoir fait hommage des 
instructions données à la mission d'études de la maladie du sommeil et pour féliciter la 
Société de Géographie et son président d'avoir pris cette heureuse initiative. — Il signale 
îa présence de M. le capitaine Cambier, chef de la mission du chemin de fer du Congo, et 
de M. A. Moulin, directeur de la Revue hebdomadaire j qui parleront le premier de sa mis- 
sion technique, le second de son voyage au Maroc. Du Congo revient également M. Levât, 
chargé d'une mission géologique et minière, et du Maroc, le commandant Dyé et M. Bour- 
darie, chef et membre de la mission hydrographique organisée grâce à la généreuse 
initiative de M"* Ilériot. 

Le secrétaire général leur souhaite la bienvenue et donne, sur les voyages en prépara- 
tion ou en cours les nouvelles suivantes : 

Mission Chevalier- — Une mission de dix années a été confiée à M. Auguste Chevalier 
pour étudier, dans les différentes parties du gouvernement général de l'Afrique occiden- 
tale française, divers problèmes scientifiques relatifs à la mise en valeur de ces territoires 
et pour faire notamment l'inventaire de la flore forestière. A cet effet il explorera nos 
colonies de l'Afrique occidentale, revenant en France par intervalles pour y classer ses 
matériaux et en compléter l'étude. 

La campagne prochaine, faite sous les auspices du gouvernement général avec le concoui^ 
de la colonie de la Côte d'Ivoire, du ministère de l'Instruction Publique et du Muséum, va 
s'effectuer à ia Côte d'Ivoire. Son but essentiel sera l'inventaire des arbres constituant la 
grande forêt vierge. M. Chevalier visitera les principales parties de la colonie, ensuite 
par la Sassandra il cherchera à atteindre la région montagneuse où naît le Gavally. De 
là, il gagnera la haute Guinée et le Fouta-Djalon, où il doit continuer pendant l'hiver- 
nage de 1907 ses recherches de 1905, en vue de déterminer l'emplacement d'une fulun' 
station de haute altitude où les Européens viendraient se reposer et jouir d'un climat 
tempéré. Le haut plateau de Diaguissa, situé à 50 kilomètres au nord de Tirabo, qui 
présente des altitudes comprises entre 1 200 et 1 400 mètres, a déjà fixé l'attention du 
gouverneur général à la suite de la dernière mission de M. Chevalier. Un des collabora- 
teurs de celui-ri, M. Caille, chef de cultures au Muséum, va y installer dès cette année un 
observatoire météorologique dont les données constitueront une base précieuse. 
M. Chevalier qui s'embarque le 25 à Bordeaux est en outre accompagné d'un aide chargé 
spécialement de la préparation des collections destinées à nos musées et à nos labora- 
toires scientifiques. 

Nonvelles des voyageurs. — M. le commandant Lcnfant annonçait, le 9 octobre, qu'il 
arriverait le lendçmain à Ouesso sur la Sangha pour y changer de bateau à vapeur et 
remonter la rivière jusqu'à Nola où il pensait être le 17. Après un arrêt en ce point la 
mission entrera dans la forêt et compte y séjourner environ deux mois. Elle se dirigera 
ensuite vers le pays Laka. Tout le matériel est arrivé sans accident à Ouesso et le per- 
sonnel est en excellente santé. 
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M. le Capituine Tilho étail le 2 novembre ù Dakar où il laissait le li«'utennnl Lausanne 
<*t ses adjoints, MM. Roserot, Schneider et Aguillon, qui vont escorter le convoi de maté- 
n<*l de la mission Jusquà Niamey, via S<^n/^gal, Kayes, Koulikoro, Niger. « Je compte, 
ajoute le capitaine Tillio, que, sauf le ras do force majeure, Lausanne nous rejoindra 
vers le l"** janvier aux abords de la frontière dans le dallol Maouri. Quant a nous, nous 
continuerons à vo^nier vers le Dahomey et nous esp<^rons bien arrivera llo pour le rendez- 
vous du 10 déci*mbre. » On sait que notre collègue est le chef de la mission <le dt'l imita- 
lion Niger-Tchad, le major O'Shee représentant TAnglelerre. 

M. Maurice Levis, membre de la Soci/*l^, dont les préc«'*dents voyages, notamm^^nt aux 
Indes, ont été signalés nous a écrit de Kisumu (lac Vicloria-Nyanza le 9 octobre. Après un 
rourt séjour à Monibasa, dont Timporlance augmente chaqu»» jour grdce à l'activité des 
Anglais, M. Levis a pris Vi'yandH railway pour se rendre à Port-Florence, au milieu des 
contrées vierges où fohltrent toutes les variétés d'antilop<*s, de gazelles, de zèbres, 
4 autruches, de girafes. Sa surprise nous rappelle celle de .M. Alluaud sur le même par- 
cours. Le naturaliste d*alors comme lartisle d\iujourd*hui ont été séduits par cette 
nature si neuve et ces populations si primitives, ces Kavirondos qui regardent passer le 
train » vrais sauvages, plumes de vautour au front, bras t>t chevilles cerclés de cuivre et 
d*acier, face zébrée de blanc ou de rouge, souvent la sagaie au poing et le bouclier de 
cuir en sautoir ». M. Lévis, le premier paysagiste qui ait planté son parasol sur les bords 
du lac Victoria et manié ses pinceaux au milieu des Kavirondos, nous reviemlra enthou- 
siasmé dans le courant de décembre. 

M. le coinm'indant de Lacoste, poursuivant son voyagt* en Asie, nous écrivait di* llawal 
Pindi, le 18 octobre, sur la seconde partie de son trajet, comprise entre Yarkand et 
Srinagar : «< J*ai suivi la route Kargalik, Kilyang, Schahidoullan, Karakomum et Leh. Ce 
chemin est beaucou|) m«nns facile que ceux du Pamir et du Turkestan chinois, ^melques 
cols de glaciers, notamment le Kilyang Davan et le Khardong Pass, nous ont donné du 
mal, surtout le dernier que nous avons traversé par une tourmente de ncigt* assez violente. 
Par contre, nous n'avons pas souffert de Taltitude : personne dans la caravane n'a été 
incommodé au passage des cinq cols de la chaîne, qui tous dépassant SIMM) métrés. 

•• Le !5 septembre, nous arrivions à Leh en parfaite santé et siins avoir perdu une caisse, 
exactement un mois après le départ de Yarkand. De Leh, il m*a fallu encore quinze jours 
de caravane pour atteindre Srinagar où j'ai reçu un accueil particulièrement aimable du 
4*olonel Yunghusband, le vainqueur d<' Lhassa. J*ai dû quitter le Kashmir plus tôt que je 
ne le pensais. Me voilà maintenant à Hawal Pindi, d'où le chemin de fer me transportera 
a (iuetta puis à Noushki. En ce point je formerai une nouvelle caravan<^ et ni»* mettrai en 
roule pour Kelat et Scistaii. Comme documents de cette première partie du V4»yage, je 
rapporte des n^ites, des itinéraires, les températures journalières et les altitudes de l<»us 
les points traversés, plus iO() clichés photographiques. .► 

lalormationf diTersai. — M. le ministre de rinstruclion publii]ue fait «onnaltre ik la 
Société de idéographie «lue M. le docteur P. P. Lavlchinski, attaché au port *le Vladivos 
tock, doit se rendre Tan prochain en mission au Kamtchatka. Il se met à la «lisposition 
des voyageurs français pour les guider dans ces régions et leur faciliter les études qu'ils 
IKiurraient y entreprendre. 



Mission technique an Congo français. Le chemin de fer projeté, par M. le ropUauie 
L. Cambier. — La France posvde au Con^'o un immenst> domaine de 1 Hoo (hh» kilo, 
mètres carré, c'est-à-dire deux ou trois U*\> t:ranJ comme l'Intlo-Chine ou Ma*lauascar, 
comparable seulement par l'étendue à Tensenible de nos c«»lonies de IWfrique occiden- 
laie. Dix ou douze millions d'indi^ènos peuplent celle vasle réi:i<in qui s'élend du Ti" l^t. 
S. au 15' de Lit. N. - L'unité d*une ausH vaste étendue n'est pas physique, elle est 
toute politique et administrative. 
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Dans la zone équatoriale, celle qui va nous intéresser tout particulièrement, un sol des 
plus fertiles attend d'être mis en valeur. 

Les rives des couis d'eau, les collines qui les encadrent sont pays de cultures riches 
par excellence. 

Sur leur sol argilo-sablonneux, exposé à une forte chaleur et aune constante humidité» 
le cacao, la vanille et le café commencent à se développer. La forêt, qui couvre de sa 
luxuriance tout le pays jusqu'à 500 et 600 mètres d'altitude, est abondamment pourvue de 
lianes caoutchoulifèros qui constituent pour la colonie la plus précieuse de ses res- 
sources. On y trouve également des bois très recherchés sur nos marchés pour Tébé- 
nisterie et la menuiserie, tels que Tébène, Tokoumé, le bois rouge et le bois jaune. Le 
palétuvier abonde sur les rives marécageuses des cours d'eau. Dans la forêt on trouve 
encore le kolalier et le palmier à huile en très grand nombre. Enlin, dans les clairières 
et les futaies de la région boisée, particulièrement dans le riche bassin de Tlvindo, 
rôdent de nombreux troupeaux d'éléphants dont l'ivoire est un des principaux produits 
d'exportation de la colonie. 

Acquise à la France sans guerre coloniale, sans conflit, par le patient effort de deux 
hommes surtout, de Brazza et Gentil, cette possession a trop longtemps été méconnue. 

Au lendemain de l'entrée en vigueur des décrets qui ont donné au Congo une organi- 
sation nouvelle, qui ont créé pour ainsi dire l'organisme central capable de donner à 
l'ensemble des territoires des directions conformes à un plan général et harmonieux de 
développement, il est intéressant de discuter la solution du problème fondamental qui 
renferme en lui tout l'avenir du Congo, et qui consiste dans l'établissement des voies de 
communication et de moyens de transport. 

La colonie se trouve à cet égard dans une situation des plus précaires. Tout Thinler- 
land du Gabon, qui a près de 800 kilomètres de côtes, depuis l'enclave espagnole jusqu'à 
l'enclave portugaise de Cabinda, est dénué de moyens de communication avec le littoral. 

Comme dans le reste de l'Afrique, les fleuves côtiers sont inutilisables à une petite dis- 
tance de leur embouchure; ils doivent pour gagner la mer franchir les degrés de gigan- 
tesques escaliers, et pour passer d'un bief à Tautre il faut attendre les crues. La naviga- 
tion n'est possible que peu de mois par an et avec de grandes difticultés, souvent même 
avec de grosses pertes en hommes et en produits transportés; aussi les quelques barques 
à faible tirant d'eau qui peuvent alors franchir les rapides n'établissent entre la mer et 
l'intérieur qu'un traflc dérisoire; seule, une voie ferrée pourra triompher des obstacles 
qu'opposent le relief du sol et la forêt équatoriale à la circulation des marchandises et du 
personnel; elle assurera notre domination sur des populations incontestablement encore 
peu soumises et très arriérées; elle en diminuera les charges ; elle permettra le ravitail 
lement rapide et peu coûteux de nos postes et de nos fonctionnaires, elle facilitera les 
échanges, les rendra plus importants parce que la production augmente, dès que les 
débouchés sont certains; enfin, elle supprimera le portage qui rend si peu, qui coûte si 
cher et que l'humanité condamne. L'infrastructure d'une route carrossable devrait être 
aussi solide que celle d'une voie ferrée, sinon elle courrait risque d'être détruite par 
l'abondance des pluies et l'exubérance de la végétation, les animaux de bât et de trait 
sont rares et vivent mal au ('ongo, et les risques d'avaries des automobiles sont encore 
trop multiples. Enfin ce recours ne résout pas le problème du morcellement des trans- 
ports. Aussi il n'est pas douteux que l'absence d'une voie de communication rapide est 
pour le Congo français une cause d'infériorité par rapport au Congo belge, qui, lui, possède 
une voie ferrée. 

On s'est pourtant beaucoup occupé de remédier à cette situation; il y a même peu de 
colonies où cette question de création des voies ferrées ait été aussi discutée. 

C'est M. de Brazza qui, dès les premières années d'existence de notre colonie du Congo» 
faisait reconnaître sur notre territoire un tracé entre Loango et Brazzaville en même 
temps que nos voisins de rÉlat indépendant étudiaient leur futur chemin de fer de Matadi 
à Stanlev-Pool. 
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lielardé dans la réalisation, le projet de M. de Brozza fut repris |)ar une Société repré- 
!M*ntéf* par M. A. Le Chatelier. Trois missions d\>fllciers et de sous-olKciers du génie étu- 
dièrent en l804-9r» et 1806 le projet d'une voie ferrée par ia vallée du Niari-Kouilou. Le 
développement de cette voie était de 477 kilomètres et les dépenses de construction, y 
I oropris le matériel reculant, étaient estimées à 82 millions environ, soit 171 00() francs le 
kilomètre. Le délai acrordé à la Société pour demander à titre déltnitif la concession du 
rhemin de fer expira sans qu'aucune solution intervint et Taffaire n*eut pas d'autre suite. 

Pendant que nous perdions ainsi un temps précieux, TÉtat indépendant du Congo 
ronsiruisait sur la rive gauche du fleuve, au prix d'immenses efforts et de travaux qui 
font le plus grand honneur à la science des ingénieurs belges, la ligne de Matadi à Stanley- 
Pool, rendant ainsi sans objet la ligne projetée entre Loango et Brazzaville. 

En 1896, ridée de la création d'un chemin de fer fut reprise par M. Bourdarie, explo- 
rateur, qui préconisa un tracé reliant le Gabon au Congo par TOgooaé et TAlima. Deux 
ans plus tard, M. Tadministrateur Fourneau, aujourd'hui gouverneur et secrétaire 
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général du Conco. exécutait un travail de^ reconnaissante pour un tracé de Libreville- 
Ouesso par Kandjama. qui ferait communiquer le Gabon avec les régions de la Sangha 
vers les frontières du (Cameroun allemand. Knfin, M. Brandon, membre du conseil 
«radministration du Congo français, prtMM>nis<i encore un Iracé qui, partant du fond de 
l'estuain* du r.abon, suivait rilinèraire Fourneau jusqu'aux envinms de Kandjama« sur 
rivindo, pour se diriu»T ensuite >ur le Con^o entre les deux vallées de la Likouala- 
Mnss«ika et de IWlima. 

Mais tous ces derniers tracés nVtait>nt guère mis en avant qu'à litre d<* simples indi- 
. alions« plutôt qu«* comme solutions fermes, et à paît les éludes remarquables exénilées 
en l8Ufr-uri-'.)6 mission (^>rnille dans le Kouilou-Niaii, oit s'était borné jusqu'à la lin 
•le l«.»Oi à émettre de simples h>polhèses sur la réalis.ili«>u de tel ou tel tracé, sans que 
jamais <in se soit lendu «Simple séri(*useinent île leur exécution. Kl cesi ainsi que n(»us 
n'avons qu'un*» voie feiiée éiraiiiiére, daillenis tout à fail exrenlrique, pour relier le 
littoral à riiiipi>rtant bassin fluvial qui comprend le l'oim»» depuis le Stanle\-l*uol jusi{iraux 
chutes de Uaiiuui, sur Tltubangui. et lex affluents cb- droite du fleuve ibail b-s plus con- 
sidérables s<»nt ta Sanulia, la LikotialaMossaka el l'Ali ma. 

(Vesi dans c«'s coiuliUons que M. tientil, commissaire uénéral, envisagea révenlualilé de 
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la construction d'une ligne qui, partant de Libreville, emprunterait la vallée de TOgooué, 
en passant par N*Djolé, et gagnerait ensuite la Likouala-Mossaka, affluent du Congo, en 
prenant pour terminus un point où la navigation sur cette rivière est encore possible pour 
les bateaux qui circulent sur le fleuve — et il indiquait Makoua comme devant remplir cette 
condition. Il espérait* ainsi que le trafic de la partie haute du fleuve, de rOubangui, de la 
Sangha et du bassin de TOgooné pourrait lui être assuré. 

Désirant proflter d'un excédent de recettes assez considérable sur Texercice 1904, il 
proposa au ministre des Colonies, au commencement de 1905, de repi*endre activement la 
question de la création d'un chemin de fer en faisant procéder immédiatement à rétud«* 
d'un tracé par la vallée de rOgooué. Le ministre acquiesça à son désir et décida l'envoi 
d'une mission militaire que j'eus l'honneur de diriger. 

On a d'abord renoncé au projet qui avait été autrefois envisagé de construire un chemin 
de fer entre Loango et Brazzaville. Il ne s'agit plus, en effet, d'établir une communication 
entre le bassin intérieur du Congo et la mer. Ce résultat est obtenu par le chemin de fer 
belge avec une longueur de voie ferrée de 400 kilomètres seulement, c'est-à-dire dans des 
conditions bien meilleures que celles qui pourraient être réalisées sur la rive française 
du Congo. Sur cette rive, un chemin de fer n'aurait d'autre rôle que de doubler la voie 
belge, et par conséquent ne pourrait escompter qu'un trafic réduit. 

Une voie ferrée de Loango à Brazzaville serait donc sans grand intérêt au point de vae 
de rétablissement des communication e entre le haut Congo et la mer. Si, d'autre part, on 
la considérait comme une voie «le pénétration destinée à mettre en valeur les territoire? 
traversés, elle serait très mal placée, car elle ne dessert qu'une très petite partie de notre 
colonie dans son extrême sud, sans aucun prolongement possible vers l'intérieur du 
continent africain qui doit être le but d'un chemin de fer de pénétration. En l'état actuel, 
une voie ferrée dans cette région ne pourrait être destinée qu'à exploiter les gisements 
cuprifères qu'on y rencontre, et qui semblent devoir être importants. 

Le tracé projeté doit suivre la vallée de l'Ogooué, qui, bien que peu navigable, sauf 
dans la partie aval, peut constituer une bonne base d'opérations tant au point de vue des 
facilités d'exécution de la ligne, qu'au point de vue de la mise en valeur du pays. 
Toutefois, il ne saurait suivre le cours du fleuve en aval de N'Djolé. Cette partie au lieu 
de continuer à aller de l'est à l'ouest décrit, en effet, h partir de ce point un quart de cercle 
descendant vers le sud et aboutissant par son embouchure au cap Lopez. 

Au surplus, la nouvelle ligne devait avoir Libreville pour origine. Il y avait donc lieu 
de joindre directement N'Djolé, à l'estuaire du Gabon. 

Le choix de cet estuaire se justiOe par les considérations suivantes : Il est accessible 
aux plus grands navires, on y trouve des mouillages commodes et même un bon abri 
pour une flotte; d'où, possibilité d'établir à l'origine de la voie ferrée un port maritime 
dans des conditions exceptionnellement favorables. — De plus, l'emplacement de ce 
port, situé à la pointe Owendo, à 12 kilomètres à l'est de Libreville, est le point maritime 
Je plus voisin de N'Djolé, qui est le passage où le tracé peut le plus facilement s'engager 
dans les gorges pour monter dans la région des plateaux. En outre, l'Ogooué cesse 
d'être navigable pour les bateaux à vapeur à partir de N'Djolé. Il en résulte qu'on pourra, 
afin d'économiser le plus possible les ressources de la colonie, supprimer provisoirement 
la section de chemin de fer comprise entre Libreville-Owendo et N'Djolé et faire com- 
mencer la voie ferrée à ce dernier point seulement. 

Après N'Djolé, le tracé projelé se dirige constamment sur Test et deux solutions ont été 
étudiées. 

Une première en suivant le lit du fleuve jusqu'à son confluent avec l'Ivindo, affluent de 
droite; une deuxième consiste à abandonner la vallée de l'Ogooué au confluent de 
rOkano (à :3o km. en amont de N'Djolé) et à remonter cette rivière — puis, après un par- 
cours de 120 kilomètres environ, c'est-à-dire après être sorti des gorges de l'Okano, on 
reprendrait la route de l'est. Ce tracé traverserait l'Ivindo dans les environs de Kandjama. 
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Après rivindo, la mission d'études a procédé à la reconnaissaoci! d*un tracé qui atteint 
Makoua sur la Likouala-Mossaka affluent du Congo. Cette reconnaissance fut exécutée 
par M. le capitaine d'artillerie coloniale L. Fourneau, aujourd'hui administrateur de 
i'* classe des colonies, et par M. I<* capitaine du génie Thuillier. T/est au prix des plus 
grandes fatigues que ces deux ofllciers accomplirent leur mission à travers ces régions peu 
Connues, couvertes par une forêt excessivement dense et habitée par une population 
difflcile à manier. Ils parvinrent cependant ù triompher des difflcultés de toutes sortes 
et aboutirent à Makoua. 

Ce terminus semble convenablement placé puisqu'il permet de relier la voie ferrée 
projetée à la Likouala-Mossaka, affluent navigable du Congo, et en même temps d'envi- 
sager le prolongement du chemin de fer de manière à constituer une voie de pénétration 
vers la région du Chari. 

Si maintenant nous entrons dans le détail des travaux qui viennent d'être entrepris 
par notre mission nous pouvons les résumer ainsi qu'il suit. 

1^ construction d'un chemin de fer est possible entre Libreville-Owendo et le fleuve 
C<mgo par le cours de l'Ogooué, en passant a N'Djolé et en aboutissant au poste de 
.Vakoua sur le Likouala-Mossaka comme terminus. Son développement serait de 
h30 kilomètres environ. 

L'origine «le la ligne est placée non à Libreville, mais à 12 kilomètres <i Test de ce lieu, 
à la pointe Owendo, qui se trouve dans de meilleures conditions pour l'accostage, ayant 
de** fonds de 40 mètres jusqu'à la rive. Le tracé se dirige ensuite vers le nord pour éviter 
les marécages de l'ikoi, allluent du <iahon, et, gagner le seuil de séparation des eaux de la 
baie de la Mondah et de Tlkoi. 

Ce seuil, point de passage obligé, ferme la presqu'île de Libreville, il a peu de hauteur. 
Aussi, en saison des pluies ou à marée haute, les indigènes venant de la baie de la 
Mondah, par exemple, peuvent, après avoir traîné leurs légères pirogues ^ bras sur une 
longueur de plusieurs centaines de mètres, les relancer dans les eaux de l'estuaire du 
Cubon, évitant ainsi le tour de la péninsule hérissée de promimtoires. 

.\prè8 la travei'8i'*e du seuil on rencohtre encore des terrains bas et marécageux, qui 
obligent à prendre un tracé sinueux, mais qui ne présentent aucune difflculté. Il n*y a 
point de plateaux h proprement parler, c'est une suite d'ondulations à pentes assez 
raides. En s'accrochant sur leurs flancs, en ouvrant des tranchées de 5 à 6 mètres de hau- 
teur sur de faibles parcours, on débouchera toujours facilement. 

l*n ouvrace d'art d'une centaine de mètres est prévu pour la traversée du Como. 
Pour atteindre N'Djolé, c'est à la base des monts de Cristal qu'il faut cheminer de 
manière à les contourner au sud: à l'intérieur de ces monts on rencontre un terrain trop 
heurté, profondément raviné et où il serait difflcile d'exécuter une voie de communication 
d'un parcours facile. 

Le développement de cette première section est de 200 kilomètres. Le prix de revient 
kllomélritine est île 112000 francs, soit un total de 22 400000 francs. 

VDjolé, terminus de la navigation sur l'Ogooué, constituera un bon point de départ 
pour la voie ferrée moyennant quelques travaux de nivellement sur la terre ferme, et 
quelques apponlemenls sur le fleuve qui en ce point a une largeur de 2.*>0 à 300 mètres 
environ. Le tracé dans celte deuxième section a été étudié sur la rive droite. 

Tout essai de quitter la rive est resté infructueux et c'est sur le bord même du fleuve 
que la plateforme a été pmjelée. Elle sera construite à flunc de coteau sur les pentes 
raides des croupes qui le bonlent. 

C'est au confluent de l'ivindoque le tracé <iuilleniil le cours de TOi^ooué, carence point il 
descend vers le sud. L'Ivindo «'st une très grande rivi«Te dont la travei-sée exigera un ouvrage 
d'art de 350 mètres d'ouv«»rture. Celte deuxième section d'une longueur de 200 kilomètres 
est évaluée a 17riO(K) francs le kilomètre, soit X» millii>ns. C'est la partie la plus accidentée 
de la voie île pénétration vers l'intérieur, celle aussi dont l'exécution sera le plus utile. 
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Si au lieu de suivre le cours de TOgooué on emprunte celui de TOkano, les difficultés 
seront de môme nature, mais on accéderait plus tôt à des plateaux riches et peuplés, aux 
ondulations lenles, et qui créent jusqu'à Tlvindo un véritable palier, où les cubes de 
terrassements et de maçonnerie donneront un chiffre bien inférieur à celui qu'impose- 
ront les travaux sur la rive droite de rOgooué. Le parcours sera un peu augmenté, en 
sorte que les dépenses totales resteront sensiblement les mêmes. 

Après rivindo la mission d'études a procédé à la reconnaissance d'un tracé qui atteint 
Makoua après 430 kilomètres de parcours. 

Dans cette région on chemine sur des plateaux ceinturés de marécages encombrés par 
la végétation. Les formes tourmentées, les accidents brusques, les pentes raides de la 
vallée de rOgooué ont cessé en quittant son cours. 

Les deux crêtes qui barrent l'itinéraire suivi et forment la ligne de séparation des 
eaux du bassin de l'Ogooué et du bassin du Congo, n'offrent aucune difAculté pour 
déboucher dans la vallée de la Likouala-Mossaka. Aucun ouvrage d'art important n'est à 
prévoir. La dépense est évaluée par comparaison avec la première section à 116000 francs 
le kilomètre, en tenant compte d'une augmentation de 4000 francs pour les transports de 
matériel, soit pour 430 kilomètres : 50 millions environ. 

En résumé, la dépense totale s'élèverait à 107 millions pour un développement de voie 
ferrée de 830 kilomètres, soit une moyenne de 125 000 francs par kilomètre. Ce prix ne 
diffère pas sensiblement des prix moyens de la construction des principales autres 
lignes tropicales. 

L'établissement des 199 kilomètres de la ligne de Lagos à Abeokouta dans la Nigeria 
a coûté 1 million de livres sterling. Les 1 000 kilomètres de voie ferrée de l'Ouganda ont 
absorbé 140 millions. Le chemin de fer portugais de Saint-Paul-de-Loanda à Ambaca est 
revenu à 145 000 francs le kilomètre. La ligne de Matadi à Léopoldville, longue de 
400 kilomètres, a coûté plus de 75 millions de francs. Enfin, dans nos domaines de 
l'Afrique occidentale où la construction rencontrait des facilités plus grandes, le chemin 
de fer du Dahomey revient à 80 000 francs le kilomètre, celui de la Guinée à près de 
100 000 francs, le Dakar-Saint-Louis à un prix un peu supérieur. 

Quant à la constitution géologique de la région étudiée, elle est favorable à la construc- 
tion d'un chemin de fer. 

Dans la zone littorale, en dehors des formations saumàtres actuelles, une argile ferru- 
gineuse recouvre des masses concrétionnées de minerai de fer. 

En quelques points on trouve des marnes et des calcaires. A l'intérieur, et surtout dans 
la vallée de l'Ogôoué, une argile rougeàtre et quelquefois jaunâtre recouvre des schistes, 
excepté dans l'Okanda où cette même argile recouvre un granité et même des quartzitcs. 
Enfln dans le bassin de la Likouala-Mossaka on ne trouve que des grès friables, une 
argile sablonneuse et même des sables. 

En résumé, le substratum, qui se manifeste particulièrement au fond des cours d'eau 
et par les escarpements rocheux qui bordent l'Ogooué, est une roche friable de nature 
schisteuse qui se laisse facilement entamer par les tranchées de quelque profondeur. 

On peut affirmer que celles-ci y seront faciles à entretenir ou à consolider, et il en sera 
de même des remblais qu'elle fournira. Dans la région de l'Ogooué particulièrement, le 
sol est presque partout rocheux, et sous la couche dMmmus plus ou moins profonde qui 
le recouvre, les entailles seront faites dans des schistes et les talus pourront certainement 
être tenus a une inclinaison très rapprochée de la verticale, surtout si en arrière de la 
crête des talus du côté amont on creuse des fossés de protection. 

La main-d'(Puvrese trouvera en quantité suffisante au Congo; mais en l'état actuel do la 
pénétration, elle ne pourra être recrutée en totalité immédiatement chez les Pahouins, popu- 
lations nombreuses, mais peu soumises, qui ont envahi le bas Ogooué, et le moyen Ogooué« 
venues du haut Oubangui, poussées par la conquête musulmane, et qui s'avancent vers le lit- 
toral à travers la forêt, tant par infiltration que par suppression des races autochtones. 
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Le Pahouin n'a pas le mépris du travail, et il a des besoins, mais il aime à travailler à 
sa gnise, aux moments qui lui plaisent, et il est fort peu soucieux d*une règle, d'une 
méthode; il n*arcepte pas facilement une direction i*clair<^e. Quant aux Loangos, ils 
diminuent beaucoup, celte race est très afTaiblie par le portage. Il sera donc indispen- 
sable, au dt'but, de former un noyau do travailleurs, constitué au moyen de Sénégalais, 
de Dahoméens ou aulrrs, en attendant que le Pahouin se soit rendu compte de la manière 
dont il sera traité, r/est encore dans nos autres colonit's qu*il faudra recruter les surveil- 
lant*, les maçons noirs, etc. 

L'exemple du Congo belge recrutant jusqu'à 000 indigènes dans nos colonies de la 
cdte d'Afrique autorise à espérer que nous trouverons un nombre suffisant de travailleurs 
dès le début. 

Le système de la construction par la colonie est ù notre avis le seul préférable. En 
dutre des exemples d*entreprises de cette nature qui n*ont pas abouti dans nos autres 
colonies, il est h remarquer que le pays nVst pas suffisamment pénétré, et |)ar suite 
qu'il est encore dépourvu des éléments essentiels de la civilisation. 

Quoi qu'il en soit, ce chemin de fer est une nécessité, il est la base d'une politique de 
pénétration à laquelle il faut se décider aujourd'hui. Si Ton tardait encore. Ton se trou- 
verait exposé à voir le trafic du Congo français drainé par deux voies étrangères, au sud, 
celle de Matadi, ou voie belge en pleine exploitation, au nord, celle du Cameroun allemand 
en projet. 

En tout cas, si la construction est décidée, elle doit être exécutée dans les conditions 
le> plus économiques et le matériel roulant d'une manière particulièrement robuste et 
«ouple. Les travaux exigeront un rude combat ù livrer à la nature. L'œuvre sera laborieuse 
et tiemandera de IVsprit de suite en haut, de l'expérience et de la ténacité en bas. Mais 
la victoire donnera au Congo français la place qui lui revient dans le marché mondial. 

La seconde jiartie de la conférence de M. le capitaine Cambier a été consacrée à la 
situation économique et financière du Congo. La place dont nous dù^posons ne nous permet 
|)as de repHNlutre ce très instrucUr exposé, au cours duquel le chef de missicm a rendu en 
l»artie hommage aux efforts des compagnies concessionnaires. 

» Depuis leur installation, c'est-à-dire depuis ilHMl, le uiouvt'uient commercial de la 
colonie s'est accru, de leur fait, de 31 p. 104). ►• 

Les principaux produits à l'exportation sont le raoutchour et l'ivoire. L'impôt indigène, 
qui n'est que de 3 francs par tête pour les hommes adultes et qui n'oblige le noir qu'à 
d«»ux journées de travail, constitue une ressource très appréciable. 

L'exerrice l'JOV accusait HIK) (KM) francs d'excédent de receltes. Sur le budget de 1905 
le commi^saire général a pu annoncf*r que la prospérité du Congo lui permettait de faire 
face ù ses besoins, avec ses ressources propres et «le remettre au budget de la métro- 
pole le crédit de 700000 francs que celle-ri lui alloue à titre de subvention. Cette colonie 
est donc autorisée par l'heureuse administration de ses finances à <l«*mander à l'État son 
concours. •• La création d'une voie ferré*? au Congo, conclut M. CÂimbier, est une question 
d'être ou de ne pas être pour cette colonie. Son salut esta ce prix. » 

II. 



Cette savante conférence, établie sur des donnét^s économiques nombreuses et précises, 
illustrée par dt» fnrl b«'lles proj«'Ctions photographique^, a vivement intérev^^é les auditeurs. 
M. le pré>ident s'est fait leur interprète »*n remerciant le capitaine Cambier qui ne compte 
|tas moins de huit campagnes, dont trois à Madagascar, deux au Dahomey, deux en Chine et 
une au Congo. Il a loué, en outre, la préci>ion et la- valeur de ses recherches géographiques 
et géologiques qui démontrent si éloquemment la po><;ibiltté d'un travail que les richesses 
naturelles du sol rendent nécessaire, en attendant les profits que sa réalisation procu- 
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rera. Assurément la colonie et son éminent commissaire général, M. Gentil, sont en droit 
de compter sur le concours du gouvernement justement soucieux des véritables intérêts 
du pays. 



Chez le prétendant au Maroc; /)ar M. René Moulin. — M. le président a donné ensuite 
la parole h M. René Moulin, rédacteur en chef de la Revue hebdomadaire qui, avec une 
grande distinction de parole et beaucoup dUiumour, a conté ses diverses visites au préten- 
dant marocain. 

De Tlemcem à la Kasbah de Selouen. — Pour se rendre à la Kasbah de Selouen, M. René 
Moulin choisit la route de terre, quoique de beaucoup la plus difficile, parce que plus 
intéressante : il part de Tlemcem, arrive à Lalla-Maghnia, franchit la frontière maro- 
caine à Voued Kiss, longe les derniers contreforts septentrionaux des Beni-Snassen, et 
après avoir passe la Moulouya, entre dans la région montagneuse des Kebdanas, à Torée 
de laquelle se trouvait alors le camp du prétendant. 

Les visites au prétendant. — Au cours des différents entretiens que le conférencier put 
avoir avec le prétendant, les sujets les plus divers furent traités; ce dernier insista sou- 
vent sur l'état lamentable dos finances du sultan, le dénûment de ses troupes et sur les 
troubles qui allaient constamment en augmentant. Il affirma qu'une fois devenu le 
maître, il se chargerait bien vite de rétablir l'ordre et de faire en sorte « que chacun pûl 
se coucher et dormir sur le bord des routes sans qu'une main fût levée sur le dormeur ». 
Il consentirait cependant à accepter l'aide do la France dans cette tâche de la police, car 
il avait pour notre pays des sentiments de sincère amitié; malheureusement les Français 
ignoraient les meilleurs moyens de répression, tels que le pétrole pour brûler les 
coupables, la noyade dans des sacs, la décapitation encore plus expéditive. Quant à la 
prétention d'implanter des réformes économiques, le prétendant la regardait comme une 
pure absurdité, car le pays ne les accepterait certainement pas. 

L'identité du prétendant. — Enfin, après bien des hésitations, M. René Moulin se 
décida à aborder l'épineuse question de l'identité du prétendant. On sait, en effet, qu'il 
se donne pour le frère aîné d'Abd el Aziz, jeté dans un cachot par son frère et miraculeu- 
sement échappé à la mort. Mais, d'après les déclarations formelles faites à M. René 
Moulin par le colonel Schlumberger, ancien chef de mission militaire auprès de Mouley 
Hassan, père du sultan actuel, et qui eut Toccasion de voir à plusieurs reprises le vrai 
Mouley Mohamed, celui-ci était borgne, alors que le prétendant actuel a seulement une 
légère taie sur l'œil, accident d'ailleurs asse? fréquent chez les Arabes. Mouley Mohammed 
et le prétendant sont donc deux hommes bien distincts. M. René Moulin n'eut garde de 
laisser paraître son impression à cet égard, mais il insinua respectueusement qu^en 
France on semblait douter qu'il fût le véritable Mouley Mohammed, que certains décla- 
raient même avoir vu ce dernier à Fez où il vivait, et qu'il souhaiterait d'avoir un moyen 
de convaincre ses compatriotes comme il était convaincu lui-même. A cette invite, qui 
le piquait au vif, le prétendant répliqua avec le plus grand sang-froid que le fait de 
l'avoir vu fort loin de son camp n'était pas surprenant, attendu qu'il avait le pouvoir de 
paraître et de disparaître à volonté dans des endroits bien différents. Ainsi on pourrait 
affirmer l'avoir vu presque en même temps à Fez, à Paris, à Saint-Pétersbourg, sans 
jamais pouvoir le saisir. 

En résumé, des entretiens que le conférencier a eus avec le prétendant, il a empoilé 
l'impression d'avoir eu affaire à un homme énergique et intelligent certes, mais quelque 
peu « lartarin ». 

Les forces du prétendant. — M. René Moulin alla voir aussi le ministre de la Guerre du 
prétendant qui lui fit d'intéressantes déclarations. C'est ainsi qu'il apprit que l'effectif des 
troupes régulières ne dépassait pas 2 000 hommes, mais qu'il fallait y ajouter les contingents 
fournis par les tribus des territoires sur lesquels est établi le camp du prétendant. Ces con- 
tingents forment la plus grande partie de l'armée en campagne, puisque leur nombre peut 
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atteindre de 10000 à 15 000 hommes. Ce chtfTre est toutefois variable suivant que le pré- 
tendant attaque ou reste sur la défensive, et la raison en est très simple. Si le prétendant 
est attaqué, les tribus, eu même temps que leur fidélité leur commande de le secourir, 
sont obligées de protéger leurs familles et leurs biens, <iue mettrait en péril une victoire 
iltt sultan; si, au contraire, le prétendant prend lolTensive, elles ne lui fourniront plus 
que des contingents dérisoires, car il leur faudra abandonner leurs femmes, leurs enfants, 
leurs tentes, leurs terres livrés pendant leur absence aux pillages et aux déprédaliitns 
des tribus voisines. 

Conclusion, — Les mêmes raisons s appliquent aux troupes du sultan, de telle sorte 
que Ton peut établir en règle générale <|ue le belligérant qui est attaqué a toujours pour 
lui Tavantage considérable du nombre, et par suite la certitude du succès. Ces intéres- 
santes déclarations du ministre de la Guerre jettent, suivant Tuvis de M. René .Moulin, un 
jour nouveau sur les règles qui régissent les combats au Maroc. Elles permettent d'expli- 
quer pourquoi s'éternise cette lutte entre sultan et rof/Ai, .sans résultat depuis cinq ans 
déjà, et pourquoi les combats sont aus.si rares, chacun des deux belligérants préférant 
attf*ndre son adversaire que dVngager un combat désavantageux. 

En terminant sa conférence, M. Hené Moulin a adressé un aiïectueux salut a tous ses 
compagnons de voyage et notamment à son ami, M. Soulard, au dévouement et à Tinitia- 
tive duquel il a reporté Thonneur que venait de lui faire la Société de (iéograjihie. 

Frêoêric Lemoinb. 

Otte curieuse et piquante conférence s'est terminée par un pittoresque défilé de 
projections photographiques montrant le pays parcouru et le camp du roghi. Après 
Taviiir félicité sur ses qualités d'orateur, M. le président a fait ressortir l'initiative et 
Faudare qu'a déployées le jeune explorateur en s'aventurant au milieu des rebelles 
marocains. 

Candidats prêtantes. 

M"»** RuY née Uenauo ( Marie- Louise-Eugénie , professeur au lycée de jeunes lilles 

d'Amiens, présentée par MM. Paul Dcpuy et Louis R.wexeac. 
MM. RnrssR\u (Robert-Pierre-Victor , présenté par MM. Vidal de l\ Ruche et Henri 

SCIURMER. 

tiiLDERT DE Voisiss comte . présenté par M.M. Louis Binckh et Le Myre de Vilers. 
SvMiiXET (Jean-Henri-Albert), pivsenlé par MM. le baron J. de Witte et J. C.olmrd. 
Decock Philippe), ingénieur des arts et manufactures, présenté par MM. Georges 

Blondel et le baron Hl*u>T. 
l)\i iLéon}, docteur, présenté par M.M. Guillaume Grandidier et le lieutenant de 

vaisseau Alfred Dyê. 

Membres admis. 



M*' la comtesse d'OtLoNE. 

Fiedler (Laurence). 
M ' AsDL\rER Marie . 
M'*' l>e CoLoMiiE Roi'iiER Marie). 
MM. JoNN\nT, gouverneur général île l.Vl- 
gérie. 

Martin l)*^ Gustave . 

Leiuei» (l)*^ Charles;. 

FoNDÈRE. 

Le Cesse. 

CIMCNOLLEAU (D*^ J.'. 

Ibr.Rscn DE M \uinY Henry). 



I .MM. Mehcvdier ,Klie). 

|{<K'U.o(:iiE (Léon Paul-Jules I. 
BÉSAC Andréi. 
Gaithier ^Juste-Geo rgen . 
CoEUK» Eduardo,. 

PERylEl. Jule>). 

Ari.en Charles-Rufus . 
tioRY Henri-Abeh. 
.Mercvdier (Maurice). 

tÎRELLET DEn PR\DES DE Fl.ElREU.E 

i Pierre-Gabriel-Edmond de . 
Lt:p\(;E Ciaslon Jules . 
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NÉCROLOGIE 



La Socit'té a perdu MM. J. Gottin, Léon Guérin, Louis Lefebvre de Viefvilie, Alexandre 
Lesouef, Paul Larrouy, Paul Duchesne-Fournet. 

Larrouy Paul, né en 1847, est mort ministre de France en Argentine. Dans nos rap- 
ports avec le gouvernement argentin nous eûmes à recourir à sa grande obligeance el 
nous gardons le souvenir des services qu'il rendit à l'expédition antarctique française 
du docteur Charcot. Chancelier au Japon, consul à Messine puis à Dublin, résidf*nl 
général à Madagascar, il mit à profit dans ces différents postes sa connaissance des 
langues, parlant indifféremment l'anglais, l'italien, le japonais ouïe malgache. Son goûl 
si marqué pour la philologie put encore se donner libre carrière lors de son inspeclioD 
des consulats français des deux Amériques. 

Dnchesne-Foomet (Paul), ancien manufacturier, sénateur et membre du conseil général 
du Calvados, chevalier do la Légion d'honneur, est mort le 30 novembre dans sa soixante- 
deuxième année. Ses obsèques, d'une simplicité voulue, eurent lieu à Lisieux, où se 
rendit M. Le Myre de Vilere, qui, en qualité du plus vieil ami de la famille, prononça 
une courte mais poignante allocution, rappelant ainsi ce que fut Duchesne-Fournet : *« Je 
l'ai vu naître, j'ai assisté à ses débuts. J'ai applaudi à. ses premiers succès. Tous, vous 
connaissez les qualités maîtresses dont il a fait preuve pendant vingt-sept ans au conseil 
général, pendant seize ans à la Chambre et au Sénat : la fermeté du caractère, la suret/- 
df^s relations, la fidélité à tenir ses engagements, la persévérance dans ses résolutions. 
Sous un aspect un peu rude, il était plein de cœur et de générosité; s'inspiranl des tradi- 
tions de ses parents, dont les libéralités se comptent par millions, il ne refusait jamais 
son appui et son aide aux déshérités de la fortune : j'en parle en connaissance de causf, 
ayant souvent fait appel à son concours. C'est là un des côtés de sa vie d'autant plus 
ignoré qu'il s'efforçait de dissimuler sa bonté. » Puis, M. Le Myre de Vilers évoque le sou- 
venir de ceux qui ont précédé son ami dans la tombe, et surtout de son (ils Jean, 
victime des fatigues subies au cours de son exploration en Abyssinie. 

Après une allusion aux deux enfants qui sauront honorer son nom et qui entourent de 
leur affection M'"'- Herbet «< qui trouve sa consolation dans l'exercice d'une charité 
inlassable » il adresse un suprême adieu à Duchesne-Fournet. 

La donation faite à la Société de Géographie par M. Duchesne-Fournet et ses deux 
enfants date du 29 juin 1904. Elle alimente un prix de 6 000 francs décerné tous les deux 
ans à un explorateur français ayant le plus contribué soit à notre expansion coloniale ou 
au développement de l'influence française, soit à la mise en valeur du domaine colonial 
au point de vue économique ou au point de vue du développement de nos relations 
commerciales. Cette donation prévoit le cas où le prix Jean Duchesne-Fournet ne serait 
pas décerné. 11 y aurait lieu alors d'utiliser ces fonds soit pour une bourse de voyair»' 
soit pour la publication des résultats d'une exploration répondant aux conditions ri- 
dessus énumérées. 

Nous avons tenu à reproduire ici les dispositions essentielles de la fondation établie 
sur l'initiative de .M. Duchesne-Fournet, ce qui est encore honorer sa mémoire. 

Le secrétaire général de la Société de Géographie. 



Le gérant : P. Bouchez. 



Cottlommiers. — Imp. Paul BRODARB. 
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iitacter$ du Spitsberg, 229. 

de Savoie, leur régression, 377. 
iiL%t :<imo. Exploration au Cameroun, 16S. 
ififh^tments de terrain en Haurîenne, 109. 
liiqtiins de etnflme/ice des vallées glaciaires, 

Grahaa (Terre de*, 2i5. 
Granda-BreUgna. Etudes océanographiques 
dann la mer du Nord et la Manche, 110. 

- sa cartographie, 177. 

GaA>DiDiKA (A. et G.). Collection des ouvrages 
concernant Madagascar, t. III. Ouvrages ou 
élirai i> trou V rage s... relatifs k Madagascar 
• Mi il) à 17 It;.. 2.«H. 

liramte, origine de la croûte noire, 188. 

ti.aphitfue de la situation annuelle de la Société 
«le géographie (182M905), 80. 

(*M«%LL'ts (II.;. Repré>entation graphique de 
la hauteur de la pluie en fonction de Talti- 
tutte. 119. 

GraaiiBOiiiit (Réservuir de;, 15. 

(•niLLienEft (Lieutenant), ses obsèques, 54. 

Grdnlaad, »a nouvelle carte, 43. 

— La l)anqui^e et la côte nord* 'St en 1905, 

125. 

— Croquis d'une partie de la côte nord-est, 

pL II. 

lirotiet des rives du Balaton, 282. 

Guùiéa françaita, sa flore, 217. 
Mission Desplagnes, 305. 

Gnllstraam dans la mer du Nord, 111. 

Gayana hoUaadaist. ^es forêts vierges, 185. 

/«y;>«e. son rôle dan** le ravinement, Iti. 

Uabdattom^ leurs t\pes >ur les rives du Balaton, 
iU2. 

IIau.(W.>L.). Le» furét^ des lies iJawai, 162. 

lUMBtao (Axel). Nouvelle carte de la baie Van 
Keulen (Spitstierg) et le» conditions tec- 
toniques de cette baie, 228. 

— Coorlonnét s relevées au Spitsberg, 230. 
1Ia5I!« (Juuts>. Lehrbuch der Météorologie, 22. 



Haiu>y (M.). Géographie et géoterhnique, 159. 

HawaI (Iles), leurs foréu, 162. 

H COIN (Sven). Voyage au Seistan, 45. 

— La formation des dunes, 204. 
Hblland-IIansbn (B.). Les courants de la mer du 

Nord, lit. 
HiLLMANN (G.). La pluviosité en Allemagne, 30. 
Hiérapolii, 59. 
Highlanda d*Ecotaa, 159. 
Himalaya. Nouvelle campagne de M. et Mme 

Bullock Workman. 216. 
lliMtv (L.-A.). Nécrologie, 315. 
Histoire d'une vallée alpine, 266, 270. 
Historique (Géographie). 123, 298,393. 
Hoek. Exploration en Bolivie. 42. 
Hoggar. Mission de M. de Calassanti-Moty- 

tinski, 167, 295. 
HoUanda. Inondation marine, 29. 
Hongria. Ethnographie des riverains du lac 

Balaton, 281. 
Hor, montagne, 291. 
HosKi.Ns (Fr. E.). Voir Libbby (W), 283. 
tlouHte aux Philippines, 362. 
HoiiiUeiUfl (Torrent des), 149. 
lluHBARD (L.). Exploration dans le Labrador, 

222. 
HudsoB (Baie d'). Ex|>édition de M. O'Sullivan, 

22i. 
lli'LOT (Le baron). Rapport d'ensemble sur la 

situation financière de la Société de géogra- 
phie (18il-1905), 79. 
Uydrautique, ses divisions, 193. 

— des nappes aquifères, 390. 
Hydrographie du plateau d'Aubrac, 62. 

~ du Sebou, 181. 
~ du Jura, 214. 

— du Labrador, 222. 

— des collines Euganéennes, 279. 

~ des vallées de la C^sse et de l'Ognon, 
400. 
Hydrographique (Campagne) sur les côtes du 

Maroc, 34. 
Igorotas, 352. 
Ilocanaa, 351. 
Index ôryologicus, 48. 
Industrie aux Philippines. 362. 
Inichalg (Puit<« d'). ZZk 
Inondation marine sur les côtes d'Allemagne, 

de Hollande et de Belgique, 2'J. 
Instruction pubtique aux Philippines, 357. 
Instructions pour les recherches a elTectuerau 

Congo français sur la maladie du sommeil, 

304. 
Irrigation au Soudan êg>pticn, 50. 
Itéra (Vallée de T), 266. 
lalanda, son réseau télégraphique, 215. 
Italie, anthropométrie militaire, 33. 

— sa production vinicole, 166. 
Itinéraire de la Belgica dans Tocéan Arctique. 

Carte dressée par le commandant de 
Gerlache. PI. 1. 

— de Tombouctou à Taodéni, 318, PI. V. 

— de Taodéni à Tindouf, 331. 

JAcoB (Ch.). Travaux glaciaires en Dauphiné, 

378. 
Jacor 'Ch.; et Flusi^c (G.). Étude sur le glacier 
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. Noir et le glacier Blanc dans le massif du 

Pelvoux, 375. 
Janko (J.). Ethnographie des riverains du lac 

Balatôn, 28i. 
Japon. Utilisation des algues marines, 115. 
Jaolan, 285. 

Jonction à travers le Sahara, 241, 308, 334. 
Jourdain (Vallée du), 283. 
Jung (Eug.). Les puissances devant la révolte 

arabe, 398. 
Jura (Nouvelles études sur le), 213. 

— La sécheresse de 1906, 277. 
Kabyles, leurs bijoux, 156. 
Kalgoorlie, \ 3. 
Karawanken (Ligne des), 232. 

Karstiques (Phénomènes) dans les Pouilles,379. 

Kavirondos, 403. 

Kéfaé (Plateau de la), 312. 

Kerak, 285. 

Khartoum, 49. 

KiLiAN (W.). L'érosion glaciaire et la formation 

des terrasses, 261. 
Kisala, 219. 
Kivou, lac, 221. 
Koniah, 59. 
Kymatologie, 194. 
Labrador. Exploration de Mme L. Hubbard, 

222. 
Lacoste (De). Mission en Asie centrale, 240, 31 3, 

403. 
Lacs de PAmérique du Nord, leurs pêcheries, 
40. 

— du plateau d'Aubrac, 66. 

— du bassin du Congo, 221. 

lacs de 6arra^ff glaciaires, leur formation, 163. 

Lagniole, 72. 

Laloy (D' L.). Parasitisme et mutualisme dans 

la nature, 398. 
Laikchenon. Mission au Congo français, 55. 
Lannoy (R. de Regnauld de). Nécrologie, 179. 
Lapbrrine (Colonel). Reconnaissance dans le 

Sahara, 2il, 309, 334. 
Lapiaz du Silbern, 28. 
Larras (Capitaine). Son œuvre topographique 

au Maroc, 369. 
Larrouy (Paul). Nécrologie, 412. 
Lecarmè (Jean). Effets d'un tremblement de 

terre dans la chaîne du Mont-Blanc, 275. 
Lenfant. Mission au Haut-Logone, 210, 402. 
Léopold II, lac, 221. 

Lapénaz (Glacier de), sa débâcle en 1818, 163. 
Lemachich (Arête de), 326, 336. 
Levis (Maurice). Voyage au Victoria-Nyanza, 

403. 
LiBBEY (W.) et HosKiNs (Fr. E.). La vallée du 

Jourdain et Pétra, 283. 
Lignes de rivages sur les côtes de l'Atlantique, 
38. 

— sur la cote de la baie d*Hudson, 224. 

— dans le Sahel algérien, 294. 

Livi (R.). Anthropométrie militaire en Italie, 

33. 
Logone, 55. 

— sa cartographie, 169. 

— Mission Lenfant, 240. 
Longueur du Congo, 221. 



Loue, son origine, 278. 

Louis-Jabay (Gabriel). Les nouvelles lignes de 
chemin de fer de Trieste vers TEurope cen- 
trale, 231. 

Loups, leur destruction en France, 276. 

Lnye, rivière, 6. 

Machagbk. Études sur le Jura, 213. 

Madagascar. Historique de la colonisation, 298. 

Madeba, 287. 

Maillet (E.). Essais d'hydraulique souterraine 
et fluviale, 391. 

Maisons communes des Igorotes, 353. 

Maladie des animaux domestiques au Mozam- 
bique, 388. 

Maladie du sommeil, mission d'études, 302. 

Manche, son élude océanographique, 112. 

Mangin (Capitaine). Reconnaissances dans la 
région du Tchad, 309. 

Manuscrit arabe copié par le lieutenant Cortier. 
342. 

Marg-Bbl (J.). Mission au Congo, 241. 

Marchastel, 73. 

Marchi (L. de). L'hydrographie des collines 
Euganéennes dans ses rapports avec la géo- 
logie de la région, 279. 

Marées dans TAntarctique, 257. 

Mariano (Luis). Routier de Tlle de SaintrLau- 
rent, 299. 

Marmorique (Désert de la), 52. 

Maroc. Campagne hydrographique sur ses càies, 
34, 243. 

— Déterminations astronomiques sur ses 

côtes, 34. 

— Les bijoux indigènes, 153. 

— Reconnaissance du Sebou par la mission 

Dyé, 181. 

— Triangulation du littoral, 308. 

— Œuvre topographique du capitaine Lar- 

ras, 369. 

— son commerce en 1905, 383. 

— ses pêcheries, 385. 

— Voyage de M. R. Moulin, 410. 
Maroussia, île, 129. 
Marrakech, sa position, 372. 

Marsay (Cte de). Voyage dans la Chine occiden- 
tale, 238. 

Martel. La Spéléologie au xz* siècle, 400. 

Martin (David). L'ancien caflon de la Blache 
et les vallées mortes du Gapençais, 1. 

Martin (L.). Voir Tarr (R. S.), 388. 

Martinez (Albert B.). Buenos-Ayres en 1904i 
118. 

Matuews (Donald J.). Océanographie de la 
Manche, 112. 

Maurienne. Glissements de terrain, 109. 

— la région des orages, 143. 
-- ses glaciers, 375. 

Af'ôon, 317. 

Meige (Glacier de la), 274. 

Mersa Matrouh, 52. 

Météorologie moderne, 22. 

Météorologiques (Observatoires), créés en Chine 

par le Japon, 217. 
Michikamau, lac, 222. 
Migrations du carrelet, 114. 
Minières (Ressources) de TAsie Mineure, 57. 
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Mimêèm (Ressources) des Philippines. 302. 
Muni^rtê (Richesses) du district de Broken 

llill. 312. 
Mission Leocreooa au Congo fnnçais, 55. 
- Calassanti Motylinski au Hoggar, l(n,295. 

— Dyé au yaroc, 181, 243. 

— Pelliol en Asie centrale. 239. 

— De Lacoste en Asie centrale, 240, 313. 

— Lenfant au llaut-Logone, 240. 
~ J. HarcBel. 241. 

Desplagneaen Haute-Guinée. 305. 
' Tilho. 306. 

— Vasse au Mozambique. 386. 

— Chevalier, 402. 

— Camhier au Congo, 403. 
Mittsionfféittdei de la maladie du sommeil, 302. 
MittraL i5. 

Modana (Ét>oulement de), 143. 

llo«ro. lac, 221. 

MoiKBL (Max). Carte du Cameroun septentrional, 
16y. 

Mt>LLi(k>m mandant). Délimitation Congo-Came- 
roun, 46, 310. 

MoxACO (Prince de). Nourelle expédition au 
Spitsberg. 43. 172. 

Monnaies des Philippines. 367. 

Honnffraphif du (k>ngo, 221. 

Mont-Blanc (Chaîne do). BITeU d*un tremble- 
ment de terre, 275. 

Montre-àouêsoie solaire, 47. 

■orofl des Philippines, 35â, 353. 

Morta (Mer). 293. 

MoTTUXHXi ( De). Voir Cal.\ssai«ti-Motyuxski. 

Moi .IX (P.). La dét>Acle du glacier de Lepénaz, 
165. 

— Etudes glaciaires en Maurienne. 378. 
Moukoko. monl, 219. 

Moru^t (René). Chez le prétendant au Maroc. 410. 

Moatoalona, 2i0. 

Mouvement des ports des États-Unis. il. 

— des Philippines, 366. 

— du Maroc. 384. 
Moiamliiqae. Mission de >l. Vasse. 386. 
Muitb, 287. 

Mador (Oued). 294. 
Masbinala, 72. 

Natal, ses colonies allemandes, 386. 
.N\tiior^t (Eipéditlon), ses trarauz, 228. 
Nathorat, placier, 229. 
Nanieapa, ririère, 222. 
Srrrologie : colonel de Lannoy, 179. 
- Carpinetty, Himiy, 315. 

— Vosston, 316. 

— Duchesnc-Pournet, Larrouy, 412. 
Negritos deii Philippines, 352. 

V«</r. son rôle protecteur par rapport à l'éro- 
sion, 151. 

>'nTi.xcocRT (J. de). L'Analolie, 58. 

Nfw-Hanipshiro, ses forêts, 159. 

N'GoQ. rivière, 55. 

Niagara Chute du), son recul, 224. 

Nicéo. 59. 

Nickorio, fleure, 185. 

NiiGcn (Lieutenant). Tne nouTclle jonction à 
travers le Sahara : la dernière reconnaissance 
<la colonel Laperrine, 211. 



Mifar. Utilisation de ses chutes, 46. 

~ Niger-Bénoué-Tchad (Voie), 241. 
Niger Colonie du). Délimitation avec le Tchad, 

306. 
NU (Bassin du), 51. 
Nweau de base^ rôle de ses déplacements dans 

la formation des terrasses, 272. 
Noir (Glacier), 375. 

Nord (Mer du), ses invasions sur les côtes des 
Pays-Bas, 30. 

— son étude océanographi<iue, 110. 

— ses pêcheries, 114. 

Nord (Pôle). Expédition do commandant Pean*. 

300. 
NonrègoiMer de), 110. 
NoQTello-Angle terre, ses pêcheries, 117. 
NouveUo^Uédonie, son recensement, 228. 
NoaToUe-Zélande. Les fjords du sud-ouest et 
rhypothèse glaciaire, 170. 

— son recensement, 171. 

Souvelles de voyageurs, Alluaud, Bel, Bonnel 
de Mézières, Devès, Pelliot, 47. 

— Lenfant, 402. 

— Lacoste (De). Levis, Tilho, 403. 
Observatoires météorologiques créés en (^.hine 

par le Japon, 217. 
Océanograp/ue, 175, 301. 

— de Tocéan Arctique entre le Spitsl)erg 

et le Crônland, 126. 
Océanograptiiqu^s (Études) dans la mer du Non! 

et la Manche, 110. 
Ocb, 314. 
(JKI[Oumène, 122. 
CEuvre d'assistance de la Société de géographie, 

94. 
Œuvre topographiffue du capitaine Larras au 

Maroc, 369. 
Ogooaé (Vallée de 1'), 406. 
Or (Mines d') de l'Australie occidentale, 13. 

— de la Guyane hollandaise, 192. 

— de Oua-Li, 239. 

Orfèvrerie de TAfrique du Nord, 153. 

Orléans (Duc d'). Voyage au Grônland en 1906, 

125. 
Orographie de l'Asie .Mineure, 5«. 

— du nord-ouest du Canada. 223. 

— de la vallée du Jourdain, 285. 
0</r^icti//ure aux États-Unis. 118. 
O'ScrLLiVAN (Owcd). Expédition à la baie d*Hud- 

son, 224. 

Ooa-Lî, 239. 

Ounân, 325. 

Onn (ile des;. Le mécanisme de Térosion sub- 
aérienne, 174. 

Pacifique austral, dérive d*un flotteur, 301. 

Pahonins, 408. 

Pampangana, 351. 

Pangaainans, 351. 

Parasitisme et mutualisme dans la nature, 398. 

Paris (Général). Index bryologicus, 48. 

t*assage du Sord-Ouesty son achèvement par le 
capitaine Amundsen, 173. 

Pbart (R.-E.). Un nouveau record vers le p^le 
Nord, 300. 

Pêcheries aux États-Unis dans les prends lacs, 10. 

— dans les colonies françaises, 54. 
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Pêcheries de la mer du Nord et de la Manche, 
114. 

— delà Nouvelle-Angleterre, 117. 

— sur la côte ouest du Maroc, 385. 
Pblliot. Mission en Asie centrale, 239. 
Pergame, 59. 

Périodes de la colonisation, 123. 

Personnel colonial AU Soudan égyptien, 50. 

Pesanteur, son intensité dans l'Antarctique, 259. 

Pétra, ses ruines, 290. 

Philippines sous la domination des États-Unis, 

343. 
Physique (Géographie), H9, 174, 390. 
Pigeons voyageurs, leur utilisation au Congo 

305. 
Pingoué, rivière, 387. 
Plages (Les rides du sable sur les), (94. 
Plates-formes littorales du sud-ouest de la 

colonie du Cap, 37. 
Pluie. Représentation graphique de sa hauteur 

en fonction de l'altitude, 119. 
Pluviosité, ses variations suivant Taltitude, 24. 
Pluviosité en Australie occidentale, 13. 

— en Allemagne, 30. 

— du Soudan égyptien, 48. 

— du plateau d'Aubrac, 65. 

— du bassin du Congo, 222. 

— des Philippines, 347. 

PoBÉGUiN (E.). Reconnaissance du Sebou par la 

mission Dyé, 181. 
PoBÉGUiN (H.). La flore de la Guinée française, 

217. 
PocHET (L.). Hydraulique des nappes aquifèrcs, 

390. 
Polaires (Régions), 43, 172, 228, 300. 
Population de Rome, 33. 

— Voir Recensement, 
Port-Charcot, 247. 
Port-Lockroy, 249, 255. 
Portes Giliciennes, 60. 

Pouilles, distribution de la population, 379. 

Poungou, 219. 

Poui stères (Chute de), dans les Alpes de Savoie, 

• 211. 

Précipitations neigeuses en Savoie, 376. 

Presse aux Philippines, 359. 

Pression barométrique, son influence sur la tem 

pérature. 26. 
Privat-Desch.vnel (Paul). Le problème de Teau 

à Coolgardie, 13. 
Prix et médailles de la Société de géographie, 

91. 
Production vinicole de l'Italie, 166. 
Profondeurs mesurées entre le Spitsberg et le 
Grônland, 141. 

— près de la chute du Niagara, 225. 
Propriété foncière dans la province du Rhin 

32. 
Prusse rhénane, son agriculture, 32. 
Publications de la Société de géographie, 90. 
Pyhrn (Ligne du), 232. 
Pyrénées, études glaciaires, 379. 
Rabot (Charles). Les débâcles glaciaires, lOi. 

— Effets d'un tremblement de terre dans la 

chaîne du Mont-Blanc, 275. 
Raid de Tombouctou à Taodéni, 317. 



Rapport sur la situation financière de la Société 

de géographie (1821-1905), 79. 
Raskem-daria, 314. 
Ravenbau (Louis). Bibliographie géographique 

annuelle, 178. 
Recensement de Buenos-Ayrcs, 118. 

— de TErythrée, 170. 

— de la Nouvelle-Zélande, 171. 

— de la Nouvelle-Calédonie, 228. 

— des Philippines, 345, 3i8. 

Recettes de la Société de géographie. 79. 

Récompenses conférées à l'équipage du Fran- 
çais, 124. 

Reconnaissance du Sebou par la mission Dyé, 
181. 

— dans les régions orientales de l'État du 

Congo, 219. 

— du colonel Laperrine dans le Sahara, 24!. 
Record nouveau vers le pôle nord, 300. 
Rectification de frontières. Voir Délimitation. 
Recul de la chute du Niagara, 224. 

Rennell (Courant de), 112. 

Représentation graphique de la hauteur de la 

pluie en fonction de Taltitude, 119. 
Réseau télégraphique de Tlslande, 215. 
Résultats de la chasse dans l'océan Glacial en 

1906, 230. 
Rey-Pailhade (De). L'unité décimale d'angles, 

48. 
Rhin (Province du), son agriculture, 32. 
Rhodesia, 313. 
Rio (Manuel E.) y Luis Achaval. Geografia de 

la provincia de Cordoba, 244. 
Rivages (Déplacements de) en Alaska, 388. 
Rivières mortes du Gapençais, 5. 
Riz de France, rivière, 28. 
Rome, sa population, 33. 
Roténeuf (Havre de), 195. 
Routier de l'Ile de Saint-Laurent, 299. 
Royans (Région du), ses terrasses, 272. 
Ruptures de pente dans les vallées glaciaires, 

265. 
Rusguniœ (Ruines de), 295. 
Sables boulants, 208. ' 
Sables enregistrant l'allure réelle des eaux et 

des vents, 193. 
Sahara, ses dunes, 200, 318, 336. 

— La dernière reconnaissance du colonel 

Laperrine, 241, 309. 

— Raid de la compagnie de méharistes, 317. 

— Exploration anglaise, 382. 

— Histoire de la pénération "saharienne, 

393. 
Sahel algérien, 294. 
Saint-Andéol (Lac de), 86. 
Saint-Éiie (Chaîne du), 388. 
Saint-Exupéry (De). Coup d'œil sur le Soudan 

égyptien, l'oasis de Siouah, le chemin de fer 

de la Cyrénaïque, 48. 
Saint-Martin-la-Porte (Torrent de), 109. 
Sainte-Hélène (lie), son désarmement, 296. 
Salhiens (Lac des), 66. 
Salines de Taodéni, 328. 

Salinité, ses variations dans la mer du Nord, 
111. 

— dans la Manche, 113. 
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Sitiiniié dans rocéan AnUrcUque, 258. 

'<am4siorium d'Aubrac, 66. 

Saat du Oonbt, 278. 

Sbtom. Chute de poussière dans les Alpes, 211. 

— !»es glaciers, 376. 

^«:r%\z {M.), L*élémeni germanique en Afrique 

aucirale britannique, 385. 
ScrniADUi (F.). En' Argentine; de TA tian tique à 

la r.ordillère, 400. 
StiHWAMz (E.-H. L.). Les plates-formes litloralcs 

ilti sud -ouest de la colonie du Cap, 37. 
Sabov, sa reconnaissance par la mission Dyé. 
181. 

— Carte de sa vallée. PI. III. 
SéchortMa dans le Jura en 1906, 277. 
SelTM, rivière, 03. 

ScflUBêring (Passage du), 231. 

SbolMk, 287. 

StUD. son ré<%eau ferré, 217. 

Sik Gorge du), 287. 

Silb«ni, ses lapiaz, 28. 

Siooah itiasis de), 51. 

Smith (Hugh M.). Ttilisalion industrielle des 

algues marines au Japon, 115. 
>'*^i«'/e de géographie. Séance du 1" juin 1906, 

45; 13 juin, 53; 9 novembre, 399; 

23 novembre 402. 

— Chronique, 231, 302. 

" Situation financière (1821 1905). 79. 

— Mission d*études de la maladie du som- 

meil, 302. 
^»»cielé de géographie d:' Alger, tables décennales 

du Bulletin, 393. 
^ jct'fté de géographie iialienne. Création d'une 

M^rtion tunisienne, 178. 
S<K(:kxici (K.). La formation du Trieb»and, 208. 
S'./i/fttc/ion, un composant de la dé nu dation 

Mibaérienne. 17 i. 
>"Hdaqes effectués, dans l'océan Arctique, 128. 
Soudan égyplîpn. 48. 
Soolae (Plage de), 205. 
Sources du Jura, leur variabilité, 278. 
>4,u$cripiions et subventions^ 87. 
spéléologie au %\* siècle, 400. 
^pt!scKii (J. W.). Le recul de la chute du 

Niagara^ 22 i. 
SpiUberg. Nouvelle expédition du prince de 
Monaco. 13, 172. 

— »a banquise, 125. 

- carte de ta btde Van Keulen et condi- 
tions tectoniques de celte baie, 228. 

— (Coordonnées relevées au), 229. 
^Ti.i%M.%!«s. Exploration en Bolivie, 42. 
^ I tf^ntions aux explorateurs. 93. 

M VAS (A.). Atlas historique de la colonisation, 

123. 
SH/,erficie du grand duché de Bade, 215. 

— des lacs du bassin du Congo, 221. 

— <lcs Philippines, 346. 
>urrrut»efnenl des vallées, 261. 

>\^MBnii (V.). Une monographie du Congo, 

221. 
Sjrte. notes de M. Gallois, 56. 

. Vo>age de MM. Libbey et Hoskins, 283. 
Tacb-Koargaii, 314. 
Tadrarni (Massif de), 319. 



Tagals, 351. 
Taghaia, 330. 
Takla-Makan, désert, 206. 
Tanganyika, lac, 221. 
Taodéni, 242, 308, 327. 

— sa position, 340. 
Tarantaiie, ses glaciers, 375. 
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